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CHAPITRE  PREMIER 
Du  catéchnae  et  fie  ies 


Le  catéchisme  de  la  religion  chrétienne  est  une  doctrine 
qui  nous  est  révélée  par  Dieu  même ,  cachée  et  inconnue 
à  toute  la  sagesse  et  prudence  des  hommes,  que  les  plus 
grands  philosophes  ont  ignorée  ,  et  à  laquelle  tout  esprit 
créé,  soit  humain ,  soit  angélique ,  ave»?  toute  la  force  de 
ses  plus  vives  et  pénétrantes  lumières,  ne  peut  arriver. 
Cette  seule  vue  est  bien  capable  de  nous  en  découvrir  k 
hauteur,  puisque  dans  s<>n  élévation  ^sse  toutes 

les  plus  grandes  et  les  plus  fortes  clar:  ^  .  .  — ges  et  des 
hommes  ;  mais  une  seule  chose  en  manifeste  incompara- 
blement les  excellences  admirables:  c'est  tju'elle  a  un 
Dieu  pour  maître  et  pour  docteur,  et  par  suite  il  faut  dire 
que  c'est  une  doctrine  toute  divine  ;  aussi  a-t-elle  pour 
fin  de  faire  des  hommes  des  dieux,  par  une  glo: 
ticipation  de  la  nature  divine;  aussi  nous  rv  -  -  .  e 
les  mystères  les  plus  profonds  et  les  plus  secrets  d'un 
Dieu.  0  mon  àme!  que  de  grandes  et  admirables  vérités 
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en  peu  de  paroles!  AhÎTiue  les  hommes  ne  les  entendent- 
ils  î  Répétons-le  encore  une  fois,  le  catéchisme  est  une 
doctrine  toute  divine  ;  toutes  les  sciences  de  la  terre  n'ont 
rien  qui  en  approche  :  elle  a  un  Dieu  pour  docteur,  de- 
vant qui  tous  ces  grands  génies  du  monde,   qui  ont  fait 
tant  de  bruit  parmi  les  savants,  les  Platon,  les  Aristote, 
les  Socrate  et  tous  ces  autres  philosophes  qui  ont  été  con- 
sidérés comme  les  oracles  de  l'univers,  ne  sont  que  de 
purs  néants,   et  toutes  leurs  lumières  que  de  pitoyables 
ténèbres.  Elle  apprend  ce  qu'il  y  a  en  Dieu ,  le  mystère 
incompréhensible  de  la  très-sainte  et  adorable  Trinité. 
Ah!  non,  ce  n'est  pas  une  de  ces  sciences  qui  sont  ensei- 
gnées dans  les  écoles  des  hommes,  où  l'on  tache,  et  hélas  ! 
souvent  avec  plus  de  vanité  que  de  vérité,  à  apprendre  les 
propriétés  et  les  effets  des  éléments,  des  cieux  et  de  leurs 
astres ,  de  la  terre ,  de  ce  qu'elle  enferme  et  des  autres 
choses  naturelles,  de  l'être  de  l'homme  et  de  ses  opéra- 
tions. C'est  une  science  qui ,  élevant  l'àme  au-dessus  do 
toutes  les  choses  d'ici-bas,  au-dessus  de  tous  les  cieux,  la 
fait  pénétrer  l'empirée ,  tous  les  chœurs  des  anges,  et  la 
porte  jusque  dans  le  sein  du  Père  éternel,  pour  y  voir  par 
la  foi  la  génération  de  son  Verbe  et  la  procession  du  Saint- 
Esprit;  qui  découvre  dans  cet  abîme  infini  de  la  divinité 
une  éternité  qui  n'a  point  de  commencement  et  qui  n'aura 
jamais  de  fin  ;  des  perfections  infinies,  et  une  infinité  de 
perfections  infinies  ;  des  amours  et  des  miséricordes  iné- 
narrables envers  l'homme  ;  des  mystères  infiniment  éton- 
nants, comme  celui  de  l'Incarnation,  de  la  Croix,  de  la 
divine  Eucharistie,  et  tant  d'autres  capables  de  ravir  d'ad- 
miration tout  le  paradis.  Ce  n'est  pas  une  de  ces  sciences 
de  la  terre  qui  peut  bien  faire  voir  à  l'homme  ses  misères, 
quoique  d'une  manière  très-faible,  mais  qui  ne  peut  pas 
l'en  tirer.  Allez  en  esprit,  vous  qui  lisez  ceci,  dans  ces 
lieux  de  feux  et  de  fiammes,  où  brûlent  pour  une  éternité 
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tous  ces  fameux  philosophes,  tous  ces  orateurs  célèbres 
avec  tous  leurs  disciples,  et  là,  dans  la  vue  des  tourments 
de  l'enter  qu'ils  soutFriront  éternellement,  demandez-leur, 
et  demandez-le  à  vous-mêmes,  ce  que  leur  ont  servi,  et  ce 
que  leur  servent  encore  toute  leur  science  et  toute  leur 
éloquence.  Il  n'appartient  qu'à  la  science  sacrée  du  caté- 
chisme chrétien  de  faire  des  hommes;  mais  écoutez-lc,  ô 
hommes  !  (  ô  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  î  faites-le  en- 
tendre), des  hommes  bienheureux  (ô  vérité  capable  de 
nous  faire  mourir  d'amour  et  de  joie!)  du  bonheur  de 
Dieu  même  par  une  divine  participation,  et  cela  pour 
jamais.  Ah  î  à  jamais  être  heureux  du  bonheur  d'un 
Dieu  î 

Cependant,  le  dirons-nous?  Ehî  quel  moyen  de  le  dire 
et  d'y  penser  sans  répandre  beaucoup  de  larmes?  On  a  vu 
les  hommes  aller  en  foule  à  l'école  de  ces  malheureux 
damnés  dont  nous  venons  de  parler  :  on  les  a  comptés,  dans 
la  seule  école  d'Aristote,  jusqu'au  nombre  de  plusieurs 
mille  tout  à  la  fois!  On  y  accourait  de  toutes  parts  :  les 
princes  et  les  monarques  tenaient  à  honneur  et  se  faisaient 
gloire  d'être  au  nombre  de  leurs  disciples;  il  fallait  se 
donner  bien  des  peines;  et  voici  que  la  science  sacrée  du 
catéchisme  est  proposée  à  tous  les  hommes  :  elle  est  aussi 
bien  pour  les  plus  simples  et  les  plus  pauvres,  que  pour 
les  plus  forts  génies  et  les  personnes  les  plus  considéra- 
bles ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  grand  esprit  pour 
y  faire  quelque  progrès  ;  il  suffit  d'avoir  une  bonne  vo- 
lonté avec  les  lumières  les  plus  communes  ;  il  ne  faut 
qu'être  petit  à  ses  yeux  et  n'être  pas  fâché  de  le  paraître 
aux  yeux  des  autres;  ce  que  tous  les  hommes  peuvent  fairc 
avec  le  secours  de  la  grâce.  Peut-on  s'imaginer  une  félicité 
plus  grande?  Mais  peut-on  concevoir  des  avantages  plus 
considérables  que  ceux  qui  sont  attachés  à  cette  divine 
science?  et  après  tout,  elle  est  négligée  de  tous  côtés,  elle 
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est  abandonnée.  0  pasteurs,  qui  prenez  si  peu  de  soin  de 
renseigner  et  qui  le  pouvez  faire  avec  si  peu  de  peine  ! 
0  peuples,  qui  êtes  si  négligents  à  vous  en  faire  instruire 
et  qui  le  pouvez  faire  souvent  avec  tant  de  facilité!  hélas! 
à  quoi  pensez-vous? 

CHAPITUE  U. 

Do  la  nécessite  du  catéchisme. 

La  nécessité  de  la  science  sacrée  du  catéchisme  est  bien 
grande,  puisque  sans  elle  il  n'y  a  point  de  salut.  Celui 
qui  concevra  Timportance  du  salut  pourra  concevoir  la 
nécessité  d'une  science  si  divine  1  Hélas!  il  est  très-peu 
connu  ;  mais  aussi  il  n'est  que  trop  vrai  que  l'affaire  du 
salut  est  trop  ignorée.  Nous  portons  un  aveuglement 
effroyable  à  l'égard  même  des  plus  grandes  vérités  ;  et  au 
milieu  de  toutes  les  lumières  des  plus  beaux  jours  de  la 
grâce,  nous  vivons  et  demeurons  plongés  dans  les  ténèbres 
et  parmi  les  ombres  de  la  mort.  Voici  des  preuves  incon- 
testables de  tout  ce  que  j'avance.  Toute  la  théologie  en- 
seigne que  la  connaissance  de  la  doctrine  chrétienne  à 
l'égard  de  ses  vérités  fondamentales,  est  d'une  nécessité 
extrême,  puisque  sans  cette  connaissance  on  ne  peut  être 
sauvé  :  c'est  ce  qui  est  enseigné  universellement  par  tous 
les  docteurs;  mais  ce  qui  est  de  la  dernière  force,  c'est  que 
cette  doctrine  est  même  établie  par  le  Saint-Esprit  dans 
les  divines  Écritures.  Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  vérité 
même,  nous  dit  que  la  vie  éternelle  consiste  dans  la  con- 
naissance du  véritable  Dieu  et  de  celui  qu'il  a  envoyé , 
Jésus-Christ;  sa  divine  parole  nous  rend  ce  témoignage, 
que  sans  la  foi  il  est  impossible  de  plair'e  à  Dieu.  Or,  la 
foi  est  une  lumière  des  vérités  que  Dieu  nous  a  révélées, 
et  l'on  ne  peut  avoir  cette  lumière  sans  la  connaissance  de 
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la  doctrine  chrétienne.  Nous  parlons  de  la  foi  des  per- 
sonnes qui  ont  l'usage  de  raison  ;  c'est  pourquoi  la  sainte 
Église  crie  hautement  à  tous  les  fidèles,  que  quiconque 
veut  être  sauvé  doit  avant  toutes  choses  avoir  la  connais- 
sance de  la  foi  catholique.  Cette  vérité  n'est  pas  une  de 
ces  opinions  prohables  qui  partagent  les  sentiments  des 
docteurs;  mais  elle  est  publiée  dans  les  conciles  géné- 
raux et  particuliers ,  elle  est  soutenue  par  les  Pères , 
elle  est  reçue,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  tous 
les  docteurs   de    l'Eglise;  elle   est  appuyée  du  témoi- 
gnage même  du  Saint-Esprit.  Après  cela ,  ne  disons- 
nous  pas,  avec  bien  de  la  justice,  qu'une  vérité  ne  peut 
pas  se  faire  voir  dans  un  plus  grand  jour,  et  qu'il  faut 
que  les  personnes  qui  ne  l'aperçoivent  pas  vivent  dans 
un  aveuglement  bien  extraordinaire?  Qui  pourra  donc 
dire  ici  les  ténèbres  étranges  et  les  sombres  nuits  où 
vivent  et  demeurent  les  pauvres  peuples  de  la  campagne 
de  grand  nombre  de  paroisses,  et  les  pasteurs  qui  les  con- 
duisent? La  science  sacrée  du  catéchisme  est  d'une  néces- 
sité extrême,  comme  il  a  été  montré;  elle  est  d'une 
conséquence  infinie,  et  cependant  elle  est  négligée  dans 
ces  lieux  comme  une  chose  de  nulle  conséquence  ;  elle 
y  est  traitée  comme  une  affaire  de  peu  de  considération. 
Adorable  Jésus ,  notre  Dieu  et  Sauveur,  ouvrez  mes* 
yeux,  ouvrez-les  âmes  frères,  afin  qu'en  votre  lumière 
nous  voyions  la  nécessité  de  la  science  que  vous  cvez  ré- 
vélée si  miséricordieusement  aux  hommes.  Venez,  mes 
frères ,  venez,  allons  tous  ensemble  en  esprit  sur  le  cal- 
vaire, et  à  la  vue  du  spectacle  infiniment  surprenant  d'un 
Dieu-Homme  crucifié ,  qui  y  expire  sur  une  croix  pour 
établir  cette  science  sacrée  du  salut,  persuadons-nous  une 
bonne  fois  de  sa  nécessité.  Ah!  je  ne  la  connaissais  pas 
assez,  s'écrie  un  Père  de  l'Église;  mais  \%  sang  d'un  Dieu- 
Homme  m'en  a  donné  de  véritables  lumières.  Qu'il  serait 
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à  dcsiier  que  nous  prissions  nos  coiniaissanccs  avec  ce 
Père  dans  le  luèiue  sailg'  de  cet  adorable  Sauveur!  Mais  il 
est  vrai  que  parmi  les  chrétiens,  il  est  rare  de  trouver  un 
chrétien  qui  adore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  qui  mène 
nnc  vie  véritablement  intérieure.  Malheur  à  nous,  dit  le 
f^rand  saint  Jérôme ,  qui  nous  trouvons  dans  les  mêmes 
vices  des  Pharisiens,  qui  étaient  des  gens  tout  extérieurs! 
L'Église ,  dans  son  usage ,  fait  placer  de  grandes  images 
d'un  Dieu-Homme  mourant  sur  une  croix  dans  les  lieux 
les  plus  élevés  de  nos  temples,  ahn  qu'elles  y  soient  vues 
de  tous  les  fidèles,  et  qu'ensuite  le  mystère  qu'elles  repré- 
sentent fasse  le  sujet  de  nos  considérations;  nous  entrons 
dans  nos  temples,  mais  nous  regardons  ces  images  sacrées, 
nous  arrêtant  ordinairement  à  quelque  respect  extérieur, 
sans  entrer  dans  l'intention  et  la  fin  que  l'Église  se  pro- 
pose dans  leur  exposition.  Ah  !  Dieu!  si  nous  avions  un 
peu  du  véritable  esprit  du  christianisme ,  que  cette  vue 
serait  capable  de  nous  découvrir  efficacement  les  plus 
saintes  vérités  de  notre  religion!  mais  qu'elle  nous  mon- 
trerait d'une  manière  toute-puissante  la  nécessité  de  la 
science  sacrée  du  catéchisme!  Ah!  si  les  pasteurs,  si  les 
peuples  voulaient  étudier  dans  les  plaies  qu'elles  repré- 
sentent combien  cette  nécessité  est  grande  !  Un  Dieu  ,  un 
Dieu  meurt  pour  le  salut  de  nos  âmes ,  et  ce  salut  ne  se 
peut  faire  que  par  la  science  de  la  doctrine  chrétienne. 
Cette  pensée  est  capable  de  nous  encourager  à  tout  faire, 
atout  souffrir  pour  l'établissement  du  catéchisme,  à  moins 
que  d'avoir  un  cœur  entièrement  endurci. 

Quand  on  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  l'importance 
du  salut  des  âmes,  quand  on  regarde  avec  attention  l'in- 
terminable éternité  que  ce  salut  renferme,  quand  on 
pense  d'autre  part  à  tant  de  millions  d'âmes  qui  périssent 
par  le  défaut  de  la  science  de  leur  salut  et  par  leur  propre 
malice  (car  c'est  une  doctrine  tenue  par  l'angélique  doc- 
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tour  saint  Tlioiiias,  quà  une  personne  qui  aurait  gardé  la 
loi  naturelle  par  le  bon  usage  des  secours  divins  qui  lui 
auraient  été  accordés  pour  ce  sujet,  si  elle  ne  pouvait  être 
instruite  par  aucune  créature  de  la  terre  des  mystères  de 
la  religion,  Dieu,  très-bon  et  très-miséricordieux,  lui  en- 
verrait un  ange  du  ciel  pour  la  lui  enseigner);  quand  on 
pense,  dis-je,  à  un  nombre  presque  innombrable  de  per- 
sonnes qui  s'en  vont  dans  l'éternité  malheureuse  par 
l'ignorance  des  vérités  de  la  foi,  il  est  bien  difficile  qu'on 
n'en  soit  vivement  touché. 

Mais,  lorsque  l'on  considère  des  gens  que  Ton  connaît, 
que  l'on  voit  tous  les  jours  s'en  aller  en  enfer,  parce  qu'ils 
sont  dans  l'ignorance  de  ce  qu'ils  doivent  savoir  à  l'égard 
des  vertus  fondamentales  de  notre  religion;  quel  moyen 
de  les  connaître  dans  un  état  si  déplorable,  sans  y  appor- 
ter le  remède?  Y  a-t-il  rien  de  plus  barbare?  se  peut-on 
figurer  une  plus  horrible  cruauté  ?  Ne  faut-il  pas  dire  qu'il 
faut  être  ou  dans  des  ténèbres  épouvantables,  ou  dans  un 
endurcissement  achevé?  Un  pauvre  berger  voit  une  génisse 
de  son  troupeau  s'égarer  dans  quelque  penchant  de  préci- 
pice; il  va  après  elle,  il  se  met  en  danger  de  perdre  la  vie 
pour  tirer  cette  béte  du  péril  où  elle  est,  et  quelquefois 
même,  non-seulement  il  expose  sa  vie,  mais  il  la  donne 
en  tombant  dans  le  précipice  ,  dont  il  tâche  de  préserver 
un  pauvre  animal ,  comme  il  en  fut  rapporté  un  exemple 
bien  touchant  au  grand  saint  François  de  Sales,  lorsqu'il 
faisait  ses  visites  épiscopales.  Ah!  Dieu,  scra-t-il  dit  que 
l'on  fera  pour  une  bête  ce  que  l'on  ne  voudra  pas  faire 
pour  des  âmes  immortelles  qui  ont  coûté  le  sang  d'un 
Dieu?  Mais  après  tout,  il  ne  s'agit  pas  de  donner  ni  d'ex- 
poser sa  vie  ;  il  n'est  question  que  de  prendre  le  soin  d'en- 
seigner comme  il  faut  la  doctrine  chrétienne. 

Cette  vue  du  salut  des  âmes  est  capable  de  nous  animer 
d'une  manière  indicible  à  ne  leur  pas  refuser  leur  nour- 
n.  1. 
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riture  spirituelle,  qui  est  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  mais 
il  faut  avouer  que  la  considération  de  ce  qu'un  Dieu  a 
fait  etsoulFert  pour  leur  faire  avoir  cette  grâce,  nous  doit 
presser  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire  et  de  tout 
ce  que  Ton  peut  penser.  Les  hommes  apostoliques  se  sont 
tellement  emhrasés  dans  la  méditation  d'une  conduite  si 
adorahle,  qu'ils  ont  quitté  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
cher,  leurs  amis,  leurs  parents,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux  dans  la  vie,  pour  aller  annoncer  la  science  sacrée  du 
catéchisme  à  des  peuples  qui  vivaient  dans  Tignorance; 
et  nous,  que  faisons-nous?  que  quittons-nous?  Ils  ont  fait 
des  voyages  de  cinq  à  six  mille  lieues,  et  à  peine  se  lève- 
t-on  de  sa  place  ;  ils  ont  passé  du  bout  du  monde  à  l'autre 
par  des  terres  inconnues ,  par  des  déserts  affreux ,  dans 
toutes  les  incommodités  possibles  ;  par  des  mers  orageu- 
ses, s'exposant  tous  les  jours  à  perdre  leur  vie,  et  la  don- 
nant quelquefois  au  milieu  de  tous  les  tourments  que  la 
barbarie  la  plus  cruelle  peut  inventer;  et  nous,  quel 
voyage  entreprenons-nous?  A  peine  a-t-on  le  courage  d'al- 
ler dans  quelques  hameaux  d'un  village  pour  y  chercher 
les  âmes  et  les  instruire  des  mystères  de  notre  sainte  reli- 
gion. On  entendra  dire  souvent:  Que  ne  viennent-ils? 
suis-je  obligé  de  les  aller  chercher?  Je  demande  quelle 
obligation  avaient  les  hommes  apostoliques  de  courir  au 
bout  du  monde  après  les  âmes?  Mais  quelle  obligation 
avait  Dieu  de  descendre  du  ciel  en  terre?  Certainement 
ni  Dieu  ni  ces  missionnaires  n'y  étaient  obligés;  mais  il 
est  très-vrai  que  les  pasteurs  le  sont,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  jouissent  du  revenu  de  leurs  bénéfices.  Mais  disons 
encore  :  Hélas  !  que  leur  en  coùte-t-il?  faut-il  qu'ils  es- 
suient les  tempêtes  et  les  orages  d'une  mer  irritée?  faut-il 
perdre  la  vie  sur  des  gibets,  sur  des  roues,  au  milieu  des 
feux  et  des  flammes? 
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CHAPITRE  m. 

De  l'étroite  obligation  qu'ont  les  pasteurs  de  faire  le  calécliisnie. 

L'obligation  qu'ont  les  pasteurs  de  laire  le  catéchisme, 
est  de  droit  naturel,  divin  et  humain  :  le  ciel  et  la  terre, 
Dieu,  les  hommes,  la  nature  les  y  obligent.  Je  demande 
non-seulement  s'il  y  a  une  obligation  plus  étroite,  mais 
même  si  l'on  peut  s'en  figurer  une  plus  grande?  Le  droit 
naturel  les  y  oblige  ;  car  si  d'un  côté  les  paroissiens  sont 
tenus  en  rigueur  de  justice  de  payer  les  dimes  qui  servent 
à  leur  entretien  et  à  leur  nourriture  corporelle,  d'autre 
part,  les  pasteurs  leur  doivent  distribuer  le  pain  de  la 
divine  parole,  qui  est  la  nourriture  spirituelle  de  leurs 
âmes.  Ils  y  sont  obligés  par  le  droit  humain;  les  conciles 
généraux  et  particuliers,  les  papes,  les  évèques^en  ayant 
fait  quantité  de  lois,  publié  un  grand  nombre  d'ordon- 
nances. Ils  y  sont  obligés  par  le  droit  divin  ;  puisqu'il 
leur  est  expressément  commandé  par  le  Saint-Esprit  notre 
Dieu,  dans  l'Écriture,  de  repaitre  le  troupeau  dont  ils 
sont  chargés. 

Les  conciles  généraux  et  provinciaux  ordonnent  que 
l'on  annonce  la  parole  de  Dieu  tous  les  dimanches  et  tou- 
tes les  fêtes  dans  la  langue  vulgaire,  et  que,  si  les  curés  y 
manquent,  on  procède  contre  eux,  même  en  faisant  saisir 
leurs  revenus.  C'est  ce  à  quoi  les  prélats  et  leurs  offi- 
ciers doivent  travailler  ;  et  l'obligation  est  d'autant  plus 
grande,  qu'il  n'y  a  point  de  tribunal  où  les  curés  puissent 
appeler,  qu'ils  n'y  soient  condamnés,  aussi  bien  que  pour 
la  résidence.  De  plus,  il  est  bien  juste  de  remédier  aux 
plaintes  des  hérétiques,  qui  crient  que  Ton  publie  la  doc- 
trine de  l'Évangile  et  des  épitres  dans  une  langue  que 
Ton  n'entend  pas* 


12  .MÉTHODE   GÉNÉRALE   DE   CATÉCHISME. 

Après  cela,  il  faut  dire  que  cette  obligation,  qui  ue 
peut  être  raisonnablement  et  chrétiennement  contestée,  est 
si  étroite,  qu'il  n'est  pas  possible,  à  l'égard  des  pasteurs , 
d'en  être  dispensés;  je  dis  d'enseigner  la  doctrine  chré- 
tienne à  leurs  paroissiens,  ou  au  moins  de  la  faire  ensei- 
gner par  des  personnes  instruites;  en  sorte  que,  s'il  arri- 
vait qu'un  pasteur,  par  quelque  infirmité  ou  impuissance, 
ne  pût  donner  à  ses  ouailles  la  nourriture  spirituelle 
nécessaire,  il  serait  dans  la  dernière  obligation  d'avoir 
un  bon  vicaire,  qui  suppléât  à  son  défaut.  Mais  si  l'en 
objecte  que  le  revenu  de  la  cure  n'est  pas  suffisant  por.r 
salarier  un  vicaire  qui  desserve  ou  qui  soit  attaché  conti- 
nuellement à  la  paroisse;  si  le  curé  d'autre  part  peut  bit n 
faire  le  reste  de  ses  fonctions,  il  pourra  se  servir  de  quel- 
que prêtre  ou  diacre  des  lieux  les  plus  proches  pour  s'ac- 
quitter de  ce  devoir.  Seulement,  il  faut  prendre  garde 
qu'en  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  l'instruction 
chrétienne  se  fasse  avec  tant  de  soin,  qu'il  n'y  ait  pas  une 
seule  âme  dans  toute  la  paroisse  qui  ne  reçoive  la  nour- 
riture spirituelle  dont  elle  a  besoin  pour  se  soutenir  et 
vivre  de  la  vie  de  la  grâce,  et  ensuite  arriver  à  la  bien- 
heureuse possession  de  Dieu.  Si  l'on  réplique  que  cela  ne 
se  peut  pas,  on  doit  répondre  qu'en  ce  cas-là  le  curé  est 
obligé  de  quitter  sa  cure. 

Les  raisons  en  sont  si  fortes,  que  je  ne  vois  pas  qu'il  y 
ait  lieu  d'en  douter;  car  premièrement,  comme  il  a  été 
remarqué,  les  paroissiens  l'entretiennent  et  lui  donnent 
la  nourriture  corporelle,  pour  qu'il  leur  donne  la  nourri- 
ture spirituelle.  Or,  s'il  ne  peut  pas,  soit  par  lui,  soit  par 
d^uitres,  leur  donner  cette  nourriture  de  leurs  âmes,  ils 
ne  sont  pas  obligés  de  lui  fournir  celle  du  corps.  Il  faut 
nécessairement,  ou  qu'il  s'acquitte  de  sa  charge,  ou  qu'il 
la  cède.  Une  personne  tient  des  pensionnaires  qui  lui 
paient  la  pension  dont  ils  sont  convenus,  et  cette  per- 
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soinic  ne  peut  pas  les  noiiri'ir;  il  n'y  a  point  de  justiee 
sur  la  terre  où  elle  ne  soit  condamnée,  ou  à  leur  donner 
ce  qui  est  nécessaire  pour  nourriture,  ou  bien  à  quitter 
son  emploi.  Un  homme  s'engag-e  à  être  berger  dans  une 
grande  maison,  et  ensuite  il  devient  infirme,  ou  par  (quel- 
que autre  accident  il  ne  peut  plus  garder  son  troupeau,  ou 
au  moins  mettre  ({uelque  autre  à  sa  place  pour  en  pren- 
dre le  soin  :  en  toute  sorte  de  justice  il  sera  condamné  à 
se  retirer. 

Quelqu'un  pourra  dire  ici  que  le  curé  qui  ne  peut  pas 
instruire,  ne  laisse  pas  de  bien  chanter  son  office,  de  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice  de  la  messe ,  d'administrer  les 
sacrements.  Je  réponds  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
grand  prédicateur  ou  de  faire  d'éloquents  discours  pour 
donner  aux  âmes  leur  nourriture  spirituelle;  qu'on  la 
peut  donner  en  plusieurs  manières,  et  qu'il  suffit  à  la  ri- 
gueur qu'elle  soit  donnée  de  quelque  façon  que  ce  puisse 
être.  Si  donc  le  curé,  en  la  manière  qu'il  le  pourra,  ne 
laisse  aucun  de  ses  paroissiens  sans  lui  donner  au  moins 
l'instruction  des  principales  vérités  de  la  religion,  et  de 
plus  sans  prendre  les  soins  nécessaires  pour  les  porter  à 
la  pratique  de  la  vertu  (car  ces  deux  choses  sont  entière- 
ment nécessaires  pour  s'acquitter  des  devoirs  de  pasteur, 
qui  doit  mener  les  âmes  dans  les  voies  de  Dieu  et  les  con- 
duire à  sa  bienheureuse  possession),  absolument  parlant, 
il  peut  demeurer  dans  sa  charge. 

Mais,  s'il  se  contente  de  s'acquitter  extérieurement  de 
ses  fonctions,  de  bien  officier  dans  son  église,  de  célébrer 
le  très-saint  sacrihce  de  la  messe,  d'administrer  les  sacre- 
ments, et  de  les  administrer  à  des  peuples  qui  sont  dans 
l'ignorance  dos  principaux  mystères  de  notre  foi;  je  dis 
(|ue  ce  n'est  point  s'acquitter  des  fonctions  de  la  charge 
pastorale;  car,  comme  nous  l'avons  montré  dans  le  cha- 
pitre précédent,  sans  la  foi  distincte  des  vérités  fonda- 
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mentales  de  notre  sainte  religion,  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu  et  d'être  «auvé,  quelques  cérémonies  exté- 
rieures que  Ton  observe.  Or,  la  principale  fonction  d'un 
curé  est  d'enseigner  aux  ignorants  les  vérités,  en  sorte 
que^  s'il  ne  le  fait  pas,  il  n'est  pas  un  véritable  pasteur; 
ce  sera  un  curé  qui  n'en  aura  que  le  nom  ;  et  n'étaiit  pas 
un  véritable  curé,  il  est  obligé  par  le  droit  naturel  même 
de  quitter  son  bénéfice. 

Il  y  aurait  ici  bien  à  soupirer,  quand  l'on  considère  un 
grand  nombre  de  paroisses  dont  les  pauvres  peuples  sont 
dans  la  dernière  ignorance  (nous  parlons  de  ce  que  nous 
savons),  et  ne  reçoivent  aucune  lumière  de  leurs  pasteurs 
qui  se  contentent  de  faire  leurs  fonctions  extérieures,  les 
pasteurs  et  les  peuples  vivant  et  mourant  dans  un  état  si 
déplorable.  Voilà  la  cause  du  malheur  extrême  de  quan- 
tité de  chrétiens,  qui  à  peine  savent  ce  que  c'est  que  d'être 
chrétien,  qui  n'en  ont  que  le  nom,  qui  viennent  dans  nos 
églises,  qui  s'approchent  des  sacrements  à  Pâques,  parce 
que  leurs  pères  et  leurs  grands-pères  en  usaient  de  la 
sorte,  pratiquant  toutes  ces  choses  sans  savoir  ce  qu'ils 
font.  Ce  sont  des  vérités  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
l'expérience,  que  plusieurs  qui  demeurent  dans  les  villes 
auront  de  la  peine  à  croire.  Je  demande  ici  dans  les 
exemples  que  nous  avons  rapportés,  une  personne  qui 
tient  des  pensionnaires  pourrait-elle  soutenir  en  bonne 
justice  pouvoir  les  garder,  quoiqu'elle  ne  leur  donnât  point 
leur  nourriture,  parce  qu'elle  leur  donne  le  plaisir  d'une 
belle  musique,  qu'elle  les  loge  dans  des  chambres  magni- 
fiques, qu'elle  leur  préparc  des  tables  somptueusement 
ornées,  où  sont  servis  quantité  de  mets  délicats,  mais  qui 
au  reste  n'ont  que  l'apparence,  des  viandes  creuses  où  il 
n'y  a  rien  de  solide?  De  même,  un  berger  serait-il  reçu  à 
demeurer  paisiblement  dans  la  garde  de  son  troupeau, 
parce  que  tous  les  jours  il  le  conduit  dans  des  lieux  agréa- 
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bles  et  ne  manque  en  rien  à  tout  ce  que  les  autres  ber- 
gers font,  à  l'exception  seulement  de  ce  qu'il  mène  ses 
moutons  dans  des  lieux  où  ils  ne  peuvent  paître?  Bien 
plus,  je  dis  qu'un  curé  qui  est  obligé  non-seulement  par 
le  droit  naturel,  mais  par  le  droit  humain,  et  même  par 
le  droit  divin,  qui  est  une  dernière  et  indispensable  obli- 
gation de  donner  la  nourriture  spirituelle  à  ses  ouailles, 
s'il  ne  le  peut  faire  ou  par  soi-même  ou  par  d'autres,  ne 
peut  en  aucune  manière  demeurer  curé  ;  car  dans  la  vé- 
rité, aux  yeux  de  Dieu  et  des  saints  anges,  ce  serait  un 
curé  qui  ne  serait  pas  curé. 

CHAPITRE  IV. 

Des  vaines  excuses  dont  quelques  pasteurs  tâchent  de  se  couvrir. 

Entre  plusieurs  excuses  dont  quelques  pasteurs,  qui 
n'ont  pas  le  zèle  de  Dieu ,  tâchent  de  se  couvrir,  en  voici 
quelques-unes  qui  sont  assez  ordinaires.  La  première  est 
que  leurs  paroissiens  ne  manquent  pas  de  connaissance 
des  vérités  de  la  religion;  mais  l'illusion  de  cette  excuse 
paraît  assez  en  ce  que,  supposé  même  la  vérité  de  ce 
qu'ils  avancent,  il  y  a  toujours  nécessité  d'exhorter  à  la 
pratique  du  bien  que  l'on  connaît  ;  mais  qu'il  est  rare  de 
trouver  une  paroisse  dans  laquelle  il  n'y  ait  pas  une  seule 
àme  qui  ait  besoin  d'instruction!  car,  quand  même  il 
n'y  en  aurait  qu'une  seule,  comme  nous  dirons,  ce  serait 
une  dernière  obligation  d'instruire,  afin  que  cette  âme  ne 
se  perdît  pas  par  ignorance.  L'expérience  fait  assez  voir 
qu'il  se  trouve  des  ignorants  dans  les  paroisses  même  où 
la  doctrine  chrétienne  est  enseignée  avec  soin;  c'est  ce 
qui  se  voit  tous  les  jours,  et  dans  les  plus  grandes  villes 
où  il  y  a  plus  de  secours  spirituels. 
J'ai  connu  l'un  des  premiers  habitants  d'une  paroisse 
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de  la  campagne,  qui,  étant  prisonnier  pour  les  tailles, 
comme  on  Finterrogeftit  dans  la  prison,  dans  une  visite 
charitable  qu'on  y  rendait,  sur  les  principaux  mystères 
de  la  religion,  il  fit  voir  qu'il  en  était  dans  la  dernière 
ignorance  ;  et  cependant  son  pasteur  était  une  personne 
qui  enseignait  avec  soin  et  avec  grand  zèle  la  doctrine 
chrétienne.  Il  faut  ajouter  qu'outre  les  enfants,  plusieurs 
personnes  viennent  de  nouveau  de  temps  en  temps  dans 
les  paroisses,  et  particulièrement  les  serviteurs. 

La  seconde  excuse  de  plusieurs  pasteurs,  qui  ne  font 
pas  le  catéchisme,  est  que  l'on  n'y  vient  pas,  ou  bien 
qu'il  s"y  trouve  peu  de  personnes;  mais  le  remède  est  fa- 
cile, et  nous  en  parlerons  dans  la  suite  de  ce  petit  traité  ; 
c'est  qu'il  le  faut  faire  dans  le  temps  où  le  peuple  est  as- 
semblé. Mais  j'ai  peu  de  monde  dans  ma  paroisse,  dira 
un  pasteur  :  cette  excuse  ne  lui  ôte  pas  l'obligation  de 
les  instruire;  elle  ne  servira  qu'à  le  rendre  plus  criminel, 
puisque  sa  charge  en  est  plus  facile. 

Mais  je  demande  si  un  père  qui  n'a  qu'un  enfant,  si 
un  maitre  de  famille  qui  n'a  qu'un  domestique,  sont  ex- 
cusables de  ne  leur  pas  donner  tous  les  jours  à  manger, 
sous  prétexte  de  leur  petit  nombre  ?  Ah  !  mon  Dieu  !  il  est 
vrai,  il  n'y  a  point  d'aveuglement  semblable  à  celui  qu'on 
remarque  pour  ce  qui  regarde  l'éternité!  malheur  à  nous, 
qui  ne  sommes;  pour  ainsi  parler,  que  ténèbres!  Un 
homme  n'aura  qu'un  cheval,  il  ne  manquera  pas  un  seul 
jour  d'en  prendre  soin.  Cependant  ce  n'est  qu'une  pauvre 
bète;  et  nous  négligerions  des  âmes  d'une  valeur  incsti- 
timable!  11  est  vrai  que,  quand  un  curé  n'aurait  sous  sa 
charge  qu'une  seule  àme,  si  elle  venait  à  se  perdre  par  sa 
faute ,  ce  serait  un  crime  capital,  il  serait  obligé  de  lui 
apprendre  la  doctrine  chrétienne  et  de  l'exhoiter  à  la 
vertu,  sous  peine  de  damnation  éternelle.  La  justice  des 
hommes  condamnera  un  homme  à  restituer  un  cheval 
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qu'on  lui  aura  prêté,  s'il  vient  à  mourir  par  sa  laute. 
Eli!  que  pensons-nous  que  fera  la  justice  de  Dieu,  si  une 
ànie  est  (Uunnée  par  la  faute  de  son  pasteur?  Mon  Dieu! 
si  nous  savions  bien  regarder  les  choses  dans  la  luniièi'c 
divine,  nous  verrions  très-clairement  que  d'avoir  une 
seule  àme  s-ous  sa  cliaige,  est  plus  que  si  Ton  était  chargé 
du  gouvernement  de  tout  le  monde.  Ah  !  si  les  pasteurs 
entendaient  bien  cette  vérité,  lorsqu'ils  disent  qu'ils  ont 
peu  de  charge,  parce  que  le  nombre  de  leurs  paroissiens 
est  petit!  Un  Dieu  fait  homme  nous  l'a  fait  bien  enten- 
dre, lorsque,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  s'arrête  à  une  fenmie 
pour  l'instruire  des  vérités  du  salut.  Ce  n'est  donc  pas 
une  excuse  recevable  au  jugement  de  Dieu,  de  dire  que 
l'on  ne  fait  pas  le  catéchisme,  parce  que  l'on  a  peu  de 
monae  dans  une  paroisse. 

La  troisième  excuse  est  que  le  catéchisme  sert  peu,  que 
les  personnes  n'en  profitent  pas;  mais  cette  excuse  est 
bien  faible,  puisque  le  Fils  de  Dieu,  dans  les  exemples 
qu'il  nous  a  laissés  en  sa  précieuse  et  divine  vie,  nous  ap- 
prend bien  qu'il  ne  faut  pas  se  rebuter,  ni  se  lasser  d'en- 
seigner les  voies  du  salut  à  ceux  qui  n'en  font  pas  l'usage 
qu'ils  en  devraient  faire.  Il  y  a  plus,  ce  débonnaire  Sau- 
veur n'a  jamais  cessé  d'annoncer  sa  divine  doctrine,  qui 
est  la  doctrine  chrétienne,  quoiqu'il  sut  bien  qu'il  lui  en 
coûterait  la  vie  et  qu'elle  serait  rebutée  par  la  plupart  de 
ceux  qui  l'écoutaient.  C'est  pourquoi  le  grand  apôtre,  qui 
était  tout  plein  de  son  esprit,  avertit  de  deux  choses  : 
de  prendre  soin  des  âmes  par  la  doctrine  qu'on  leur  doit 
donner,  mais  de  le  faire  avec  toute  sorte  de  patience  ;  il 
veut  dire  que  l'on  doit  souffrir  avec  douceur  le  peu  de 
capacité  qu'elles  peuvent  avoir  pour  apprendre  les  choses 
qu'on  leur  enseigne,  la  grossièreté  de  leur  naturel,  le  peu 
de  succès  que  l'on  a  dans  les  peines  que  l'on  prend; 
quelquefois  l'inutilité  de  tous  ses  soins.  Hélas  !  combien 
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d'âmes  sont  damnées,  pour  lesquelles  Jésus-Christ  est 
mort,  et  qui  n'a  pas  laissé  de  donner  son  sang-  et  sa  vie 
pour  elles,  quoiqu'il  connût  très-clairement  que  son 
amour  et  ses  soufl'rances  leur  seraient  inutiles  par  leur 
malice  !  Il  faut  même  supporter  bénignement  les  ingrati- 
tudes, les  rebuts  et  les  mépris  de  ces  âmes,  à  l'imitation 
de  notre  débonnaire  Sauveur,  qui  non-seulement  en  a 
bien  souffert  d'autres  de  la  part  des  Juifs  qui  l'ont  cruci- 
fié, mais  qui  tous  les  jours  en  supporte  incomparable- 
ment davantage  de  nous.  Cependant,  hélas!  qui  y  pense 
bien  sérieusement?  sa  divine  conduite  doit  être  la  règle 
de  la  nôtre. 

La  quatrième  excuse  est  que,  si  l'on  fait  le  catéchisme, 
les  peuples  n'assisteront  pas  à  la  sainte  messe  ou  aux  of- 
fices divins.  Pour  répondre  à  cette  excuse,  il  faut  dire  que 
l'on  doit  agir  avec  prudence  ;  qu'ordinairement  parlant , 
dans  les  campagnes,  il  faut  prendre  garde  de  n'être  pas 
long  et  qu'une  petite  demi-heure  peut  suffire;  mais, 
après  cet  avis,  il  faut  considérer  que  Dieu  demande  des 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  et  non  pas  seulement 
un  peuple  qui  l'honore  du  bout  des  lèvres.  Que  servira  à 
ce  pauvre  peuple  d'assister  à  la  messe  et  aux  offices  di- 
vins, s'il  ignore  les  vérités  fondamentales  de  la  religion? 
Que  lui  servira  même  de  les  connaitre  partâitement,  s'il 
ne  pratique  ce  qu'elles  lui  ordonnent?  Mais  n'est-il  pas 
nécessaire  de  l'animer,  de  le  presser  à  l'observance  des 
lois  d'un  Dieu  par  de  fervents  discours  et  de  saintes 
exhortations?  Que  l'on  remarque  ici  une  des  grandes  ruses 
du  diable,  qui  se  sert  de  ce  malheureux  prétexte  pour 
porter  les  pasteurs  à  négliger  de  donner  la  nourriture 
spirituelle  qu'ils  doivent  à  leurs  ouailles.  Le  maudit  es- 
prit qu'il  est,  sait  bien  que  les  âmes  ne  seront  pas  sau- 
vées seulement  par  un  culte  extérieur,  et  tous  ses  efforts 
tendent  à  détourner  l'esprit  intérieur  qui  fiiit  adorer  Dieu 
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en  esprit  et  en  vérité.  Pourifiioi  ilÉglise,  toutes  les  fois, 
je  le  répète,  toutes  les  fois  que  1  oiîN4lèhPe-  le.ti'ès-saint 
sacrifice  de  la  messe,  fait-elle  toujours  lire  qitelcpie-obose 
du  saint  Évangile  ?  Mais  pourquoi  lire  le  saint  Evangile, 
dont  la  langue  n'est  pas  entendue  du  vulgaire,  si  on  n'en 
donne  quelque  explication,  soit  de  la  partie  de  l'évangile 
que  Ton  vient  de  réciter,  soit  de  quelque  autre  vérité  du 
même  évangile,  selon  qu'il  est  à  propos?  Mais  pourquoi 
les  saints  conciles  ordonnent-ils  aux  pasteurs  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu  tous  les  dimanches  et  les  fêtes  !  Ce  pau- 
vre peuple  qui  a  de  la  peine  à  entendre  la  doctrine  chré- 
tienne, en  cela  témoigne  qu'il  n'en  sait  pas  le  prix  et  la 
valeur,  et  c'est  ce  qui  doit  presser  davantage  à  l'en  ins- 
truire. Il  est  vrai  que  souvent  les  pauvres  gens  de  la 
campagne  font  peu  de  cas  de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  c'est 
qu'à  peine  ils  connaissent  Dieu,  et  voilà  un  motif  bien 
pressant  pour  travailler  à  leur  en  donner  connaissance. 
Hélas î  nous  l'avons  dit,  plusieurs  viennent  à  la  sainte 
messe  par  pure  routine,  parce  que  c'est  la  coutume. 

La  cinquième  excuse  est  que  le  catéchisme  est  en- 
nuyeux aux  gentilshommes  :  ainsi  les  pasteurs,  sous  ce 
prétexte,  ne  le  font  que  dans  les  temps  où  il  n'y  a  pres- 
que personne;  car  il  n'est  que  trop  vrai  que  le  peuple 
grossier  ne  s'arrête  pas  ordinairement  à  écouter  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  si  on  ne  la  lui  annonce  dans  des 
temps  où  il  se  trouve  assemblé  et  arrêté,  comme  par 
exemple,  après  l'évangile.  Mais  je  demande  à  ces  pasteurs 
si  la  considération  des  gentilshommes  le  doit  emporter 
sur  celle  qu'ils  doivent  avoir  pour  un  Dieu?  Si  leur  voix 
doit  se  faire  entendre  et  crier  plus  haut  que  la  voix  du 
sang  de  Dieu  même?  S'ils  doivent  se  mettre  en  peine  de 
les  contenter  davantage  que  de  lui  plaire?  Si  la  crainte 
qu'ils  en  peuvent  avoir  doit  avoir  plu*  de  force  que  celle 
des  redoutables  jugements  divins?  Encore  un  peu,  encore 
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fuels  secours  ces  gens  leur  doniic- 
^biit  devant  le  ti'il)unai  du  souvemiii 
"choses.  L'on  dira  que  ces  gentilslionniies 
n'assisteront  pas  à  la  messe;  mais  faut-il  pour  leur  dérè- 
glement, que  les  âmes  rachetées  du  sang-  d'un  Dieu 
périssent  par  déiaut  de  nourriture  spirituelle?  Faut-il 
que  le  pasteur,  même  avec  ses  ouailles,  tomhe  dans  le 
précipice  d'une  damnation  éternelle?  Mais  avec  quelle 
disposition  ces  messieurs  prétendent-ils  assister  à  nos 
mystères  redoutahles,  qu'ils  tâchent  d'en  anéantir  les  sa- 
lutaires effets?  Je  ne  puis  taire  ici  ce  que  je  sais,  un 
désordre,  une  insulte  à  Dieu  de  quelques  gentilshommes, 
que  l'on  peut  regarder  comme  l'ahomination  de  la  déso- 
lation dans  le  lieu  saint  :  gens  d'horreur,  hien  plutôt  que 
gens  d'honneur  !  gens  sans  foi,  et  pires  que  les  infidèles 
qui  défendent  à  un  pauvre  curé  de  la  campagne  de  ne 
donner  aucune  instruction  les  dimanches  et  les  fêtes, 
lorsqu'ils  y  assistent,  parce  que  la  parole  de  Dieu  les  en- 
nuie; gens  qui  portent  le  véritable  caractère  des  réprou- 
vés, selon  la  doctrine  de  l'Évangile.  Tl  y  en  a  d'autres  qui 
feront  avancer  le  temps  de  la  célébration  du  très-saint 
sacrifice,  parce  qu'ils  veulent  aller  à  la  chasse;  des  dames 
qui  le  feront  retarder  notablement,  parce  que  c'est  leur 
commodité  ;  et  cependant  la  plupart  des  peuples  perdent 
la  sainte  messe,  et  les  pasteurs  ne  trouvent  pas  de  temps 
pour  leur  annoncer  la  sainte  parole.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  se  mêlent  de  donner  des  ordres  pour  le  service 
divin,  pour  le  faire  réciter  à  voix  basse,  parce  que  c'est 
plutôt  fait.  Voilà  l'aveuglement  criminel  de  cette  noblesse 
vraiment  roturière  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ses  anges,  qui 
s'amasse  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  du  jugement. 
Mais  quelle  faiblesse  à  un  pasteur  de  s'y  laisser  aller  !. 
Quel  plus  grand  dérèglement  de  préférer  les  sentiments  et 
les  inclinations  de  ces  ennemis  de  Jésus-Christ,  aux  or- 
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donnances  (le  leurs  évéques!  Pour  nous  servir  toujours 
de  comparaisons  particulières,  à  l'exemple  de  notre  bon 
Maître,  je  demande  à  ces  pasteurs  ce  qu'ils  feraient,  s'il 
prenait  fantaisie  à  cette  belle  noblesse  de  leur  marquer 
qu'ils  laissent  leurs  valets  sans  aucun  aliment;  je  dis 
plus,  leurs  chevaux  même?  Qu'ils  s'examinent  par  une 
sérieuse  rentrée  en  eux-mêmes,  et  ensuite  je  n'aurai 
qu'une  question  à  leur  faire  :  Faut-il  plus  de  courage 
pour  résister  aux  caprices  d'un  gentilhomme,  quand  il 
s'agit  de  la  perte  d'un  cheval,  que  lorsqu'il  est  question 
de  fouler  aux  pieds  le  sang  d'un  Dieu  par  la  perte  des 
âmes  qui  périssent,  parce  qu'on  leur  ôte  le  pain  de  la 
doctrine  chrétienne  ? 

La  sixième  excuse  qu'on  allègue,  est  la  peine  qu'il  faut 
prendre,  si  l'on  veut  s'acquitter  dignement  de  l'obligation 
que  l'on  a  de  faire  le  catéchisme.  Mais  c'est  ici  où  il  faut 
crier  comme  pour  les  autres  prétextes  vains  et  ridicules  : 
0  ténèbres  !  ô  aveuglement  !  Que  l'on  repasse  un  peu  dans 
son  esprit  tous  les  travaux  des  hommes,  et  que  l'on  con- 
sidère ce  qu'ils  prétendent  par  toutes  ces  peines  ;  que,  sans 
sortir  des  villages ,  on  fasse  réflexion  sur  toutes  les  fati- 
gues des  pauvres  paysans,  des  laboureurs,  des  vignerons, 
durant  tout  le  cours  de  l'année;  que  l'on  compare  en- 
suite le  peu  de  peine  qu'il  faut  souffrir,  à  tous  ces  travaux 
momentanés;  que  l'on  compare  la  récompense  infinie 
donnée  pour  ce  peu  de  peine  à  tout  le  fruit  que  les  hom- 
mes remportent  de  toutes  leurs  fatigues,  et  ensuite  que 
l'on  juge  si  cette  excuse  a  la  moindre  apparence  de  so- 
lidité. 

Enfin  la  septième  excuse  se  prend  de  ce  que  Ton  ne 
peut  pas  mieux  faire;  mais  nous  avons  déjà  dit  qu'un 
liomme  qui  ne  peut  pas  s'acquitter  d§  sa  charge,  ou  par 
soi-même,  ou  par  quelque  autre,  est  obligé  de  s'en  dé- 
faire; et  je  demande,  dans  l'exemple  que  j'ai  cité  dans  le 
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chapitre  précédent,  im  homme  serait-il  satisfait,  si,  don- 
nant une  pension  à  un  autre  pour  être  nourri,  on  lui 
disait  en  recevant  néanmoins  son  argent,  qu'on  ne  peut 
pas  lui  donner  sa  nourriture?  Serait-ce  une  excuse  rece- 
vable  en  toute  bonne  justice,  si,  pour  s'en  défendre,  on 
alléguait  que  les  infirmités  corporelles,  le  défaut  de  santé 
ou  bien  Tincommodité  des  affaires  ne  le  permettent  pas? 
N'est-il  pas  vrai  que  celui  qui  tient  le  pensionnat  serait 
condamné  ou  à  nourrir  son  pensionnaire  ou  à  ne  pas 
prendre  son  argent,  et  même  à  restituer  celui  qu'il  au- 
rait reçu  pour  le  temps  pendant  lequel  il  ne  l'a  pas 
nourri? 

L'on  a  beau  dire  que  l'on  fait  tout  de  son  mieux;  car 
si ,  en  faisant  tout  de  son  mieux.  Ton  ne  peut  pas  s'ac- 
quitter de  son  devoir,  c'est  une  excuse  qui  n'est  pas  rece- 
vable.  Je  demande  à  un  pasteur  qui  s'en  sert,  si  un 
homme  se  mêlait  de  lui  faire  des  souliers,  et  qu'en  faisant 
de  son  mieux  il  gâtât  tout,  trouverait-il  sa  raison  bonne, 
s'il  lui  disait  qu'il  ne  peut  pas  mieux  faire?  Ne  lui  se- 
rait-il pas  défendu  en  justice  de  faire  un  métier  qu'il  ne 
sait  pas,  quand  il  protesterait  cent  fois  qu'il  y  fait  son 
possible  ?  0  mon  Dieu  et  mon  souverain  !  ô  ciel  !  ô  terre  ! 
et  cependant  il  ne  s'agirait  que  de  la  perte  des  souliers  ; 
ici  il  s'agit  de  la  perte  des  âmes,  de  l'éternité,  de  Dieu 
même,  de  la  profanation  du  sang  de  Jésus  Christ,  et  l'on 
y  est  insensible  !  Voilà  quelques-unes  des  excuses  dont 
certains  pasteurs  tâchent  de  se  couvrir  devant  les  hommes  ; 
mais  qui  leur  seront  bien  inutiles  devant  la  lumière  in- 
finie de  Dieu. 
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CHAPITRE  Y. 

Des  moyens  do  bien  faire  le  catécbismc. 

Il  faudrait  avant  toutes  choses  se  prosterner  au  pied 
d'un  crucifix,  et  là  considérer  avec  une  attention  profonde 
le  prix  et  la  valeur  des  souffrances  d'un  Dieu-Homme  ; 
et  ensuite,  élevant  son  âme  avec  le  secours  de  la  grâce,  se 
dire  à  soi-même,  à  cette  vue  capable  de  toucher  les  ro- 
chers :  Les  peines  immenses  qu'un  Dieu  porte  sur  une 
croix  pour  le  salut  de  nos  âmes  doivent  faire  la  règle  des 
travaux  et  des  soins  que  nous  en  devons  prendre.  Oh! 
qu'ils  doivent  être  grands,  s'ils  sont  pris  sur  cette  règle, 
qui  cependant,  selon  l'ordre  de  la  divine  volonté,  en  est 
la  juste  et  véritable  mesure!  Quelle  apparence  ensuite 
d'épargner  sor^  esprit  et  ses  paroles,  de  ne  pas  donner  toute 
l'application  possible  pour  enseigner  la  doctrine  chré- 
tienne qui  est  la  science  du  salut  ;  mais  pour  l'enseigner 
efficacement  et  fructueusement  en  regardant  uniquement 
la  gloire  de  Dieu,  entrant  dans  ses  desseins,  s'unissant  à 
Jésus-Christ  notre  divin  docteur,  se  le  mettant  toujours 
devant  les  yeux,  et  ce  qu'il  a  fait  et  C€*qu'il  a  dit,  pour 
tâcher  de  se  conformer  à  ses  divines  actions  et  à  ses  pa- 
roles, ne  s'acquittant  pas  de  ce  devoir  avec  paresse,  avec 
lâcheté,  et  seulement  par  manière  d'acquit,  comme  l'on 
parle,  afin  de  ne  pas  passer  pour  une  personne  qui  ne 
satisfait  pas  à  sa  charge  ou  de  peur  de  tomber  dans  la  dis- 
grâce et  la  correction  de  son  évêque? 

Pour  cela  donc,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  la  fin  du 
catéchisme ,  qui  est  d'éclairer  rentendement  des  véri- 
tés de  la  foi,  pour  ensuite  porter  la  volonté  à  les  prati- 
quer. Ces  deux  choses  sont  donc  nécessaires  à  un  véritable 
pasteur,  instruire  ses  paroissiens  de  la  doctrine  de  Jésus- 
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Christ,  et  les  exhorter  efficacement  à  pratiquer  ce  qu'elle 
ordonne,  car  ces  (kux  choses  sont  nécessaires  pour  le  sa- 
lut. La  vie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu  et  son  Fils 
Jésus-Christ,  mais  cette  connaissance  doit  être  effective  ; 
il  n'y  a  point  à  douter  que  la  foi  sans  l'amour  ne  servira 
par  occasion  et  par  notre  malice  qu'à  augmenter  notre 
damnation  éternelle  :  or,  le  pasteur  véritable  doit  donner 
à  ses  ouailles  une  nourriture  capable  de  leur  conserver  la 
vie;  et  comme  c'est  la  foi  animée  de  la  charité,  et  non, 
pas  la  foi  seule,  il  doit  donc  non-seulement  leur  ap- 
prendre les  vérités  de  notre  sainte  religion,  mais  se  servir 
de  motifs  puissants  pour  faire  que  l'on  entre  dans  la  pra- 
tique. Le  catéchisme  qu'il  doit  faire  doit  de  temps  en 
temps  renfermer  la  morale  chrétienne,  et  il  doit  y  méh?r 
des  motifs  pour  animer  les  âmes  à  faire  ce  qu'elle  nous 
commande.  Il  est  nécessaire  pour  cela  qu'il  soit  pourvu  de 
l)ons  livres  où  il  puisse  prendre  de  fortes  vérités,  des  si- 
militudes pour  les  bien  concevoir,  ou  des  histoires,  ou 
des  exemples  authentiques. 

Les  vérités  les  plus  touchantes  sont  celles  qui  regardent 
les  fuis  dernières  de  l'iiomme.  Certainement  il  faut  être 
insensible  pour  n'être  pas  touché  de  la  considération  de 
la  mort,  du  jugement,  du  paradis,  de  l'enfer.  La  vie  et  la 
passion  d'un  Dieu-Homme  sont  encore  les  grands  sujets 
des  exhortations  pastorales  ;  la  vie  de  la  très-sainte  Vierge, 
les  vies  des  saints  sont  des  motifs  bien  pressants  pour  por- 
ter les  hommes  à  Dieu.  Un  bon  pasteur  doit  avoir  des 
livres  qui  traitent  de  ces  matières;  ainsi,  il  doit  avoir  la 
sainte  liible,  le  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  quel- 
ques interprètes  sur  l'Écriture  :  Çorndius  a  Lapide  est 
bien  utile,  car  il  y  a  beaucoup  de  morale,  et  l'on  peut  en 
avoir  seulement  un  ou  deux  tomes,  comme  par  exemple 
ce  qu'il  a  fait  sur  les  saints  Évangiles  et  sur  saint  Paul  ; 
la  vie  des  saints,  quelque  traité  de  la  dévotion  à  la  très- 
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sainte  Yiorge,  puisque  Dieu  sauve  un  nombre  incroyable 
fFàmes  par  cette  dévotion.  Hortiis  pastorum  est  un  excel- 
lent ouvrage,  le  Cathéchisme  de  Bellarmin,  le  Pédagogue 
chrétien  et  autres  livres  semblables.  Il  faut  prendre  du 
temps  pendant  la  semaine  pour  s'occuper  de  la  lecture  de 
ces  livres,  faire  quelque  petit  extrait  de  ce  que  l'on  en 
aura  à  dire  les  fêtes  et  les  dimanches,  pour  soulager  la 
mémoire. 

Le  pasteur  est  donc  obligé  de  donnera  son  peuple  deux 
sortes  d'instructions  pour  porter  la  lumière  dans  l'enten- 
dement et  le  feu  du  divin  amour  dans  la  volonté.  C'est 
pourquoi,  pour  s'acquitter  dignement  de  ce  devoir,  il  ftiut 
que  le  catéchisme  soit  accompagné  d'exhortations.  Tl  peut 
dans  un  dimanche  enseigner  les  vérités  spéculatives,  et 
dans  l'autre  enseigner  la  morale.  Nous  parlons  dans  ce 
petit  traité  particulièrement  pour  les  campagnes  :  ainsi, 
nous  considérons  toujours  ce  qui  est  plus  propre  et  plus 
utile  pour  ces  sortes  de  lieux.  Il  serait  bon  de  mêler  la 
morale  avec  la  doctrine  qui  regarde  l'esprit  ;  et  ce  se- 
rait le  moyen  de  conserver  toujours  en  la  mqmoire  des 
pauvres  paysans  les  vérités  de  la  foi  et  en  même  temps 
leur  donner  des  moyens  pour  servir  Dieu  en  vérité  ;  ex- 
pliquer dans  un  dimanche  cjuelqu'une  des  vérités  de  la 
religion,  et  particulièrement  des  vérités  fondamentvales  ; 
et  dans  l'autre,  traiter,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
des  quatre  tins  dernières,  de  la  vie  de  notre  Seigneur,  de 
sa  très-sainte  Mère  et  des  saints;  traiter  des  commande- 
ments de  Dieu  l'un  après  l'autre,  des  sept  péchés  capi- 
taux et  de  leur  horreur,  de  la  véritable  pénitence,  de  la 
prière  et  de  la  manière  de  la  bien  faire,  du  respect  dû 
aux  églises,  de  la  dévotion  aux  saints  anges  gardiens;  sur- 
tout les  exemples  ont  un  merveilleux  pouvoir  de  porter 
à  la  vérité  :  le  souvenir  en  est  plus  facile,  il  est  plus  aisé 
aux  pauvres  gens  de  s'en  entretenir;  les  discours  qu'on 
n.  2 
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leur  en  fait  sont  plus  agréables,  et  c'est  Tun  des  plus 
grands  moyens  ô^  leur  bien  faire  goûter  ce  qu'on  leui' 
enseigne.  Voilà  bien  de  la  matière  pour  servir  de  sujets 
aux  exhortations  pastorales,  et  il  est  à  propos  de  les  di- 
Yersifier,  pour  ôter  Tennui  que  les  peuples  en  pourraient 
avoir;  mais  à  Fégard  des  vérités  fondamentales,  on  les 
doit  répéter  très-souvent  ;  car ,  comme  leur  connais- 
sance est  al)solument  nécessaire  pour  le  salut,  il  faut  bien 
prendre  garde  (jue  dans  une  paroisse  il  n'y  ait  pas  seu- 
lement une  àme  qui  les  ignore,  puisque  le  salut  d'une 
àme  est  plus  cher  à  Dieu  que  tout  le  monde  ensemble. 

Mais  afin  qu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  connaisse  Dieu, 
il  faut  avoir  une  liste  de  toutes  les  familles  de  la  paroisse, 
des  enfants  particulièrement  et  des  domestiques  qui  y 
sont,  et  leur  parler  à  tous  en  particulier;  quand  il  n'y 
aurait  qu'une  seule  personne  en  état  de  damnation  par 
l'ignorance  des  vérités  fondamentales,  ce  serait  un  plus 
grand  mal  que  si  tout  le  village  était  brûlé;  et  cependant 
si  le  feu  prenait  à  une  seule  maison,  que  ne  ferait-on  pas 
pour  l'éteindre?  N'y  courrait-on  pas  de  tous  côtés?  Que 
doivent  donc  faire  les  pasteurs  pour  aller  aux  secours  des 
âmes?  Je  ne  vois  pas,  quand  la  paroisse  est  de  grande 
étendue ,  qu'un  curé  soit  en  sûreté  de  conscience,  s'il  ne 
va  de  temps  en  temps  dans  les  hameaux  pour  y  faire  as- 
sembler les  personnes  et  les  instruire  toutes.  On  en  use 
de  la  sorte  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  à.  Paris,  outre 
plusieurs  catéchismes  que  l'on  fait  dans  l'église  en  diffé- 
rents lieux.  Nous  avons  des  curés  qui  sont  dans  la  môme 
pratique.  Il  y  en  a  encore  qui,  ayant  la  liste  des  enfants, 
les  appellent  tous  les  dimanches  quand  ils  assistent  au 
saint  sacrifice,  et  c'est  une  sainte  coutume  que  nous  avons 
vu  pratiquer  en  Bretagne  avec  bien  de  l'exactitude.  Un 
célèbre  prélat  nous  a  dit  qu'il  ordonnait  à  ses  curés 
d'aller  dans  les  hameaux  de  leur  village  pour  annoncer 
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la  parole  de  Dieu  à  tous  sans  exception.  Si  lui  berger 
compte  tous  ses  moutons  au  retour  des  champs,  s'il  n'y 
eu  a  pas  un  qui  s'égare,  qu'il  ne  coure  après,  aura-t-on 
moins  de  soin  des  âmes  rachetées  par  le  prix  infini  du 
sang-  d'un  Dieu?  Toujours  est-il  très-certain  qu'un  curé 
répond  âme  pour  àme  de  la  perte  de  toutes  ;  et  qu'en  quel- 
que manière  que  ce  soit,  il  doit  prendre  soin  de  toutes, 
non-seulement  en  général,  mais  en  particulier.  0  mon 
Dieu  !  quelle  charge  terrible,  et  qu'il  est  difficile  d'en  por- 
ter le  poids  et  de  n'y  pas  succomber!  Il  faut  aller  chercher 
les  âmes,  et  ne  pas  dire  que  l'on  vienne,  si  l'on  veut,  au 
catéchisme;  elles  valent  bien  quelques  gerbes  de  dîme.  Si 
on  les  enlève,  on  s'efforce  de  l'empêcher,  et  on  ne  dit  pas 
qu'on  les  apporte,  si  l'on  veut. 

Au  reste,  la  résidence  doit  être  exacte,  et  c'est  un  crime 
épouvantable  dans  les  paroisses  où  il  n'y  a  que  le  curé, 
lorsqu'il  s'absente;  car  il  n'y  a  point  de  jour  où  leurs  peu- 
ples ne  puissent  tomber  en  des  maladies  dangereuses  et 
mourir  subitement;  et  ce  n'est  pas  une  excuse  de  dire  que 
cela  n'est  pas  arrivé;  il  suffît  que  l'on  s'expose  au  danger 
que  cela  arrive.  S'il  se  présente  quelque  affaire  tout  à  fait 
pressante,  il  faut  donner  ordre  que  le  curé  voisin  prenne 
soin  de  toutes  choses.  Les  curés  qui  ont  des  vicaires  ne 
laissent  pas  d'être  obligés  à  la  résidence  qui  est  de  droit 
divin,  les  conciles  déclarent  qu'outre  le  péché  mortel  dont 
ils  sont  coupables,  les  revenus  de  leurs  bénéfices  ne  leur 
appartiennent  pas. 

Le  catéchisme  doit  se  faire  publiquement  dans  l'église 
tous  les  dimanches  et  les  fêtes,  selon  l'ordre  du  saint 
'  oncile  de  Trente.  Toujours  il  est  vrai  que  l'on  ne  peut 
pas  s'en  dispenser  beaucoup,  à  l'exception  de  la  moisson 
et  des  vendanges,  l'expérience  faisant  voir  que  les  vérités 
chrétiennes  s'échappent  facilement  de  la  mémoire  des 
bonnes  gens  de  la  campagne,  si  on  ne  les  répète  souvent. 
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Si  l'on  objecte  que  cette  répétition  deviendra  ennuyeiisi.', 
je  réponds  que  laTiécessité  du  salut  y  oblige;  mais  il  est 
lacilc  de  remédier  à  cette  difficulté  en  y  mêlant  de  la  mo- 
rale, comme  il  a  été  dit;  car,  même  dans  le  catéchisme  des 
vérités  spéculatives,  il  est  bon  d'apporter  quelques  exem- 
ples ou  quelque  morale  en  peu  de  paroles  ;  et  quand  le 
catéchisme  se  fait  de  cette  manière,  il  est  ordinairement 
suivi  d^ine  telle  bénédiction_,  que  dans  le  temps  même  de 
la  moisson  et  des  vendanges,  quoique  les  peuples  soient 
fatigués  du  travail  de  la  semaine,  ils  ne  laissent  pas  de 
recevoir  cette  nourriture  divine  avec  beaucoup  de  fruit, 
particulièrement  ceux  qui  viennent  d'autres  diocèses  où 
d'autres  provinces  pour  travailler  dans  ces  lieux  :  ce  que 
l'expérience  fait  assez  voir  dans  plusieurs  paroisses  du 
grand  archidiaconé  de  Chartres,  où  les  pasteurs  enseignent 
la  doctrine  chrétienne  dans  ces  temps  avec  beaucoup  de 
bénédiction. 

11  faut  faire  le  catéchisme  dans  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne après  l'évangile  ou  dans  le  temps  du  prône;  car, 
ordinairement  parlant,  il  n'y  a  jamais  tant  de  personnes 
assemblées  à  vêpres.  Quand  il  y  a  deux  messes,  le  caté- 
chisme se  doit  faire  tantôt  à  la  première  et  tantôt  à  la 
grande  :  la  raison  est  que  l'obligation  de  l'instruction  est 
générale  ;  ainsi  elle  doit  être  donnée  à  tous  :  or,  il  y  en  a 
qui  assistent  presque  toujours  aux  premières  messes, 
comme  les  serviteurs,  bergers  ou  autres;  et  d'autres  as- 
sistent ordinairement  aux  grandes  ;  en  sorte  que,  si  l'on 
instruit  dans  ces  deux  temps  différents,  plusieurs  demeu- 
l'eront  sans  nourriture  spirituelle.  Il  est  vrai  que,  si  les 
peuples  se  trouvent  en  grand  nombre  à  vêpres,  et  particu- 
lièrement ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'instruction,  f^on 
y  pourra  très-bien  faire  le  catéchisme  et  quelques  expli- 
cations du  saint  Évangile  à  la  messe  ;  mais  l'expérience 
fait  assez  connaître    que  cette   assiduité    du   peuple    de 
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kl  caiiipague  à  assister  à  vêpres  est  ordiiiaireiiient  assez 
rare. 

Les  instructions  doivent  être  courtes  et  fréquentes  :  il 
iaut  traiter  les  malades  spirituellement,  comme  ceux  qui 
le  sont  corporellement,  à  qui  Ton  donne  peu  à  manger 
chaque  fois,  mais  souvent;  ordinairement  on  ne  doit  pas 
employer  plus  d'une  demi-heure. 

L'on  peut  encore  remarquer  la  nécessité  du  catéchisme 
à  la  première  messe  dans  les  lieux  où  elle  se  célèbre,  à 
raison  que  se  recontrant  plusieurs  villages  circonvoisins 
dans  lesquels  on  ne  dit  qu'une  seule  messe,  tout  le  simple 
peuple  vient  en  foule  de  toutes  ces  paroisses  pour  entendre 
cette  première  messe;  et  comme  il  n'assiste  pas  à  une 
autre,  et  qu'il  ne  le  peut  pas  même,  si  l'on  n'enseigne  la 
doctrine  du  salut  en  ce  temps-là,  tout  ce  peuple  sera  tou- 
jours dans  l'ignorance;  et  c'est  ce  à  quoi  les  prélats  qui 
sont  chargés  de  toutes  les  âmes  de  leurs  diocèses  doivent 
beaucoup  veiller. 

Quelques  curés  objectent  que,  si  l'on  instruit  aux  pre- 
mières messes ,  une  partie  des  personnes  qui  y  assistent 
ne  s'y  trouveront  plus,  parce  que,  ou  elles  s'y  ennuient, 
ou  elles  ne  veulent  pas  y  rester  si  longtemps;  mais  cette 
objection  en  fait  voir  de  plus  en  plus  la  nécessité;  car  elle 
ne  peut  venir  de  l'aveuglement  ou  de  la  négligence  in- 
croyable où  elles  sont  du  culte  de  Dieu  et  de  leur  salut. 
Le  comprenne  qui  pourra  :  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
on  pense  à  la  terre ,  et  l'on  ne  voudra  pas  donner  une 
heure  le  dimanche  pour  les  affaires  de  l'éternité  ! 

Il  y  en  a  ([ui  objectent  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  à  ins- 
truire les  peuples  des  autres  paroisses  qui  assistent  à  la 
première  messe.  Mais  si  le  Fils  de  Dieu  s'est  donné  pour 
la  règle  de  la  charité  que  nous  devons  avoir  pour  le  pro- 
chain, on  peut  leur  demander  s'il  était  obligé  de  des- 
cendre du  ciel  en  terre  pour  leur  salut?  si  ayant  donné  , 
u.  2. 
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au  milieu  d'une  infinité  de  douleurs,  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang;  si  les  hommes  apostoliques,  pour  la 
même  fin,  ayant  passé  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
animés  de  son  esprit,  ils  ne  doivent  pas  bien,  sans  sortir 
de  chez  eux,  ouvrir  la  bouche  et  dire  quebjues  paroles 
pour  le  salut  de  leur  frères  ? 

Dans  les  lieux  où  il  ne  se  célèbre  qu'une  messe,  et  à 
laquelle  souvent  les  bergers  et  autres  serviteurs  ne  peu- 
vent pas  assister,  il  est  nécessaire  de  choisir  quelque  temps 
qui  leur  soit  libre,  par  exemple,  à  l'égard  des  bergers, 
lorsque  leurs  bétes  sont  dans  la  bergerie;  car  enfin  il  ne 
faut  laisser  personne  dans  la  privation  des  moyens  du 
salut.  Hélas  !  on  trouve  cent  acconnnodemcnts  pour  de 
chétives  affaires  temporelles  :  n'y  aura-t-il  que  la  grande 
affaire  de  Féternité  qui  sera  négligée? 

Le  catéchisme  doit  être  fait  en  deux  manières  :  la  pre- 
mière, en  interrogeant  les  enfants  pu])liqucment,  parce 
que  les  vérités  s'insinuent  plus  facilement  par  les  de- 
mandes et  les  réponses,  et  les  personnes  qui  les  entendent 
les  conçoivent  et  s'en  souviennent  mieux;  la  seconde,  par 
une  explication  claire  des  vérités,  à  laquelle  servent  gran- 
dement les  comparaisons  familières  dont  on  peut  se  servir. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  seulement  appren- 
dre par  mémoire  les  vérités  chrétiennes  comme  l'on  pour- 
rait faire  à  des  perroquets,  mais  d'en  donner  l'intelli- 
gence selon  la  capacité  des  personnes  à  qui  l'on  parle;  car 
il  faut  instruire  des  vérités  d'une  manière  les  personnes 
d'esprit,  et  d'une  autre  manière  les  peuples  grossiers; 
d'une  façon  les  personnes  âgées,  et  d'une  autre  façon  les 
petits  enfants;  et  entre  les  petits  enfants,  il  faut  faire  dis- 
tinction de  ceux  qui  ont  l'usage  de  raison  de  ceux  qui  ne 
l'ont  pas.  Il  suffit  d'apprendre  par  mémoire  à  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  l'usage  de  raison  ;  mais  pour  les  autres, 
il  est  nécessaire  de  raisonner  avec  eux,  et  pour  cela  il  ne 
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les  faut  pas  toujours  interroger  de  la  même  manière,  et 
par  ce  moyen  on  verra  s'ils  entendent  ce  qu'ils  disent; 
et,  pour  les  leur  faire  concevoir,  il  faut  s'accommoder, 
comme  il  a  été  dit,  à  la  portée  de  leur  esprit.  En  leur 
parlant  de  Dieu,  par  exemple,  on  doit  dire  que  c'est  lui 
qui  a  créé  toutes  choses,  qui  leur  a  donné  et  conservé  la 
vie,  qui  a  donné  la  vie  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères,  qui 
donne  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  nourriture;  qui 
a  fait  un  paradis,  qui  est  un  lieu  de  plaisir  pour  ceux  qui 
le  servent  bien  ;  un  enfer,  où  l'on  brûle  impitoyablement, 
pour  les  méchants  qui  ne  se  soucient  pas  de  l'aimer.  Or, 
raisonnant  de  cette  manière  avec  eux,  on  leur  fait  enten- 
dre ce  qu'on  leur  apprend;  et  sans  cela,  l'on  peut  dire 
que  sachant  tout  leur  catéchisme,  ils  n'en  savent  rien  du 
tout. 

Pour  bien  apprendre  ce  qu'on  leur  enseigne,  il  faut  se 
garder  de  charger  trop  la  mémoire;  ainsi  il  ne  faut  pas 
instruire  d'abord  de  tant  de  choses,  mais  tantôt  d'une  vé- 
rité, tantôt  de  l'autre,  insistant  spécialement  sur  la  doc- 
trine des  vérités  nécessaires;  on  enseigne  après  à  loisir 
les  autres  vérités.  11  est  bon  de  se  comporter  à  l'égard  de 
la  nourriture  spirituelle,  comme  Ton  fait  à  l'égard  de  la 
corporelle.  Il  ne  faut  pas  tant  donner  à  la  fois,  et  Ton 
doit  attendre  que  la  digestion  des  viandes  que  l'on  a  prises 
soit  faite,  avant  que  d'en  servir  d'autres.  Le  seul  moyen 
donc  de  bien  instruire  le  peuple  grossier  et  les  enfants 
qui  ont  l'usage  de  raison,  est  de  leur  apprendre  une  vé- 
rité et  de  la  leur  faire  concevoir;  en  sorte  non-seulement 
qu'ils  en  répondent  par  mémoire,  mais  qu'ils  entendent 
ce  qu'ils  disent;  ce  que  l'on  discerne  en  raisonnant  avec 
eux,  et  ne  leur  demandant  pas  seulement  les  choses  telles 
qu'elles  sont  écrites  dans  le  livre  du  catéchisme  :  ensuite 
on  leur  enseignera  une  autre  vérité  et  en  la  même  ma- 
nière; et  de  la  sorte,  peu  à  peu  on  les  mettra  véritable- 
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iiiciit  dans  la  coimaissauce  de  Dieu  et  de  Noti'e-Seij^iieiu' 
Jésus-Christ . 

Nous  avons  remarqué  que  souvent  le  catéchisme  est 
inutile,  parce  que  l'on  se  contente  d'apprendre  le  caté- 
chisme par  mémoire.  Ainsi,  Ton  trouve  des  enfants,  et 
même  de  douze  à  quatorze  ans  (l'expérience  de  phis  de 
quarante-deux  ans  de  visite  ne  nous  laisse  pas  lieu  d'en 
douter),  qui  répondent  parfaitement  aux  interrogations 
qui  sont  marquées  dans  les  livres,  et  qui  cependant  ne 
connaissexit  pas  Dieu.  Ils  diront  et  rediront  qu'il  y  a  un 
Dieu  en  trois  personnes;  que  la  seconde  personne  s'est 
faite  homme;  que  l'on  est  damné  pour  un  péché  mortel, 
qu'on  ne  l'est  pas  pour  un  véniel,  et  autres  pareilles  véri- 
tés; et  lorsqu'on  leur  demande  si  leur  père  n'est  pas  Dieu, 
ils  ne  savent  que  répondre.  Nous  en  avons  trouvé  à  qui 
ayant  demandé  si  leur  père  était  gentilhomme,  ils  répon- 
daient sans  difficulté  que  non  ;  mais  parce  qu'on  pourrait 
dire  que  c'est  qu'ils  voient  leur  gentilhomme,  les  ayant 
interrogés  si  leur  père  était  roi,  ils  répondirent  sans  déli- 
hérer  qu'il  ne  l'était  pas  ;  ensuite  les  ayant  pressés  de  dire 
si  leur  père  était  Dieu,  ils  déclaraient  très-naïvement  qu'ils 
n'en  savaient  rien. 

Il  faut  encore  ohserver  qu'ils  n'entendent  pas  ordinai- 
remeuMes  déhnitions  qu'on  leur  apprend.  Ainsi,  après 
avoir  hien  dit  que  Dieu  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  le  premier  principe  et  le  souverain  de  toutes  choses; 
ils  disent,  ce  que  nous  savons  par  notre  expérience,  que 
leur  père  a  fait  le  ciel  :  nous  le  répétons,  nous  parlons  de 
jeunes  gens  de  douze  et  quatorze  ans;  ils  ignorent  ce  que 
c'est  que  le  péché  mortel  et  le  péché  véniel  ;  ils  répondent 
que  l'on  est  damné  pour  un  péché  léger,  pour  un  men- 
songe dit  en  riant;  en  sorte  que,  si  l'on  ne  raisonne  pas 
avec  eux  et  qi^on  ne  les  interroge  pas  en  différentes  ma- 
nières, ils  demeurent  dans  une  ignorance  pitoyahle  des 
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vérités  foiidaiiientales  de  la  religion.  Gepeudaut ,  ces  eii- 
luiits  ont  l'usage  de  la  raison  et  sont  en  état  d'être  damnés 
ou  sauvés,  et  Ton  doit  savoir  que,  pour  être  damné ,  il 
sul'tit  de  connaître  le  bien  et  le  mal,  et  ils  ont  plus  de 
lumière  que  les  infidèles  qui  ont  cinquante  ans.  Enfin, 
ils  sont  obligés  d'aimer  [Jieu  par-dessus  tontes  cboses;  et 
pour  cela,  il  faut  qu'ils  connaissent  qn'il  est  pins  que 
toutes  cboses  ;  et  on  doit  leur  faire  entendre  qu'il  y  a  une 
autre  vie  où  il  y  a  un  paradis  et  un  enfer,  où  le  bien  est 
récompensé  et  le  mal  puni,  et  où  tout  notre  bonbeur  con- 
siste à  servir  Dieu. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  dans  les  campagnes, 
que  les  personnes  les  plus  âgées  sont  celles  ordinairement 
qui  ont  le  plus  grand  besoin  d'instruction;  ainsi,  il  faut 
veiller  à  ne  se  pas  laisser  tromper  dans  une  affaire  de  telle 
importance,  et  ne  pas  s'imaginer  qu'une  paroisse  est  bien 
instruite,  parce  que  les  jeunes  gens  le  sont  bien;  c'est  ce 
à  quoi  les  visiteurs  doivent  surtout  prendre  garde ,  parce 
qu'ils  sont  souvent  trompés  en  ce  sujet.  On  fait  la  visite, 
on  interroge  quantité  d'enfants  qui  savent  assez  bien  les 
vérités  chrétiennes,  l'on  s'en  va  content;  et  cependant 
quelquefois  il  y  a  quantité  d'âmes  dans  ces  lieux,  qui 
ignorent  les  vérités  nécessaires  au  salut. 

De  là  vient  la  nécessité  d'instruire  non-seulement  dans 
le  public,  mais  encore  dans  le  particulier.  Souvent  les 
bonnes  gens  de  la  campagne  penseront  à  leurs  affaires 
temporelles,  lorsqu'on  les  entretiendra  de  l'afTaire  de  leur 
salut  :  c'est  pourquoi  on  doit  les  interroger  au  confessio- 
nal.  Dans  les  instructions  communes,  une  personne  d'âge 
aurait  honte  de  répondre  publiquement;  ce  qui  n'arrive 
pas  dans  un  temps  où  l'on  expose  des  péchés  qui  sont  ca- 
pables de  donner  une  plus  grande  confusion.  On  doit 
aussi ,  toutes  les  fois  que  l'on  administre  quelque  sacre- 
ment, se  servir  de  cette  occasion  pour  les  instruire;  et 
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puisque  la  divine  Providence  nie  met  cette  pensée  en  l'es- 
prit, je  ne  puis  ic^m'empècher  de  soupirer  amèrement 
sur  la  négligence  criminelle  de  quelques  pasteurs  en  ce 
sujet,  qui  sert  d^occasion  à  la  perte  éternelle  de  plusieurs 
âmes. 

Un  pasteur  doit  savoir  qu'il  est  obligé  d'exposer  sa  vie 
et  de  la  perdre  même,  quand  il  s'agit  du  salut  d'une  àme 
commise  à  ses  soins.  Ainsi,  il  n'y  a  point  d'heure,  soit  du 
jour,  soit  de  la  nuit,  dans  laquelle  il  ne  doive  courir  pour 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence,  quelque  dan- 
ger ({u'il  puisse  y  avoir  :  il  n'y  a  point  d'affaire  qu'il  ne 
doive  quitter;  il  n'y  a  point  d'obstacle  qu'il  ne  doive 
surmonter.  Si  donc  il  est  obligé  de  donner  sa  vie,  com- 
comment  ne  donnera-t-il  pas  ses  soins?  Attendra-t-il  à 
visiter  les  malades  quand  il  y  est  appelé  ?  Ne  les  prévien- 
dra-t-il  pas?  Remeitra-t-il  leur  confession,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  sont  pas  en  danger?  0  aveuglement  digne  de 
larmes  de  sang  !  Quand  on  serait  certain  que  les  personnes 
reviendraient  en  une  parfaite  santé,  est-ce  qu'il  ne  les  faut 
pas  réconcilier  avec  Dieu?  Faut-il  les  laisser  quelquefois 
dans  l'état  effroyable  du  péché  mortel?  Mais  combien,  sous 
prétexte  qu'il  n'y  avait  encore  rien  de  pressé,  combien  de 
personnes  sont  mortes  sans  confession  et  ont  été  damnées  ? 
Je  parle  de  ce  que  je  sais  à  l'égard  de  la  confession.  Mais 
un  pasteur  ne  doit  pas  se  contenter  d'administrer  les  sa- 
crements aux  malades;  il  doit  les  visiter  souvent,  et  sur- 
tout ne  les  pas  laisser,  quand  ils  sont  proches  de  la  mort. 
0  mon  Dieu  !  ô  mon  Dieu  !  découvrez  le  prix  d'une  âme 
pour  laquelle  vous  avez  donné  votre  vie  :  quel  désordre  et 
quelle  pitié  de  voir  le  délaissement  des  pauvres  gens  de  la 
campagne  en  plusieurs  lieux,  dans  un  besoin  si  extrême! 
Gomment  les  derniers  sacrements  leur  sont-ils  adminis- 
trés? Avec  quelle  négligence,  et  souvent  à  la  hâte,  et 
avec  un  empressement  digne  de  la  dernière  pitié?  Quelle 
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application  ne  faut-il  pas  pour  lors  prentlre  pour  faire 
faire  une  bonne  confession,  pour  examiner  sérieusement 
Tétat  de  sa  vie,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  restitution  à 
faire,  quelque  désordre  à  remédier?  Ilya  même  des  occa- 
sions où  il  est  très-bon  de  proposer  doucement  une  liberté 
tout  entière  pour  choisir  tel  confesseur  qu'on  voudra;  et 
j'ai  appris  d'un  docteur  de  la  faculté  de  Paris,  assez  connu 
pour  sa  rare  vertu,  et  qui  est  décédé  en  odeur  d'une  piété 
toute  singulière,  qu'il  s'est  trouvé  à  la  mort  de  certaines 
personnes,  qui  s'étant  confessées  à  leur  confesseur  ordi- 
naire, ayant  reçu  l'extrême-onction,  étaient  dans  la  mal- 
heureuse résolution  de  plutôt  être  damnées,  que  de  dire 
certains  péchés  qu'elles  avaient  celés  dans  cet  état.  On  ne 
doit  rien  omettre  pour  faciliter  les  moyens  du  salut  à  de 
pauvres  âmes ,  et  principalement  au  sujet  de  la  confes- 
sion. Cependant,  c'est  un  malheur  de  notre  siècle,  on  se 
rend  propriétaire  des  âmes.  Il  y  a  des  confesseurs  (ce  n'est 
pas  moi  qui  parle,  c'est  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix, 
et  j'écris  ceci  dans  un  temps  où  l'on  fait  sa  béatification 
dans  tous  les  royaumes  chrétiens),  il  y  a  des  confesseurs, 
dit  ce  grand  saint  dans  ses  divins  ouvrages,  qui  sont  plus 
jaloux  de  leurs  pénitentes  qu'un  mari  ne  l'est  de  sa 
femme.  Pour  l'extrême-onction,  c'est  une  coutume  loua- 
ble dans  plusieurs  diocèses,  de  la  donner  aux  enfants  qui 
ont  l'usage  de  raison.  Surtout,  il  ne  faut  jamais  rebuter 
les  personnes  qui  demandent  les  sacrements,  ni  leur  faire 
un  accueil  froid;  mais  les  recevoir  avec  une  douceur  digne 
d'un  ministre  de  Jésus-Christ. 

Une  des  matières  du  catéchisme  est  d'enseigner  publi- 
([uement  la  manière  dont  il  faut  baptiser,  afin  que  dans 
le  besoin  cbacun  le  puisse  faire:  on  doit  tout  faire,  et  il 
n'y  a  rien  à  négliger,  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  Dieu 
et  du  bien  éternel  des  âmes.  Surtout ,  les  sages-femmes 
doivent  être  instruites  sur  ce  sujet  :  il  faut  remédier  aux 
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abus  qui  s'y  commettent.  En  voici  quelques-uns  que  j'ai 
remarqués  dans  mes  visites.  Il  y  en  a  qui  ne  prononcent 
pas  les  paroles  dans  le  temps  qu'elles  versent  l'eau.  Il  s'est 
trouvé  des  occasions  dans  lesquelles  une  personne  versait 
l'eau  et  une  autre  prononçait  les  paroles.  Il  y  en  a  eu  qui, 
ayant  mal  baptisé  l'enfant,  n'ont  pas  laissé  de  rendre  té- 
moignage du  contraire,  de  peur  que  l'on  ne  leur  fit  quel- 
que réprimande  :  cela  fait  voir  que  l'on  ne  doit  pas  croire 
facilement  à  ce  que  disent  dans  ces  rencontres  les  sages- 
femmes  des  campagnes,  qui  souvent  sont  très-ignorantes, 
et  savent  à  peine  la  manière  et  la  formule  du  baptême.  Il 
est  très-prudent  de  ne  les  pas  intimider,  car  la  peur 
qu'elles  ont  d'être  réprimandées  les  trouble  et  fait  quel- 
quefois qu'elles  ne  prononcent  pas  bien  la  formule  du 
baptême,  ou  bien  elles  laissent  mourir  l'enfant  dans  le 
besoin,  sans  oser  le  baptiser.  Une  des  choses  qu'elles  igno- 
rent le  plus,  c'est  de  savoir  baptiser  sous  condition ,  dans 
le  doute  raisonnable  de  la  vie  et  de  la  mort;  et  cette  igno- 
rance est  cause  que  dans  ces  occasions  elles  laissent  l'en- 
fant sans  lui  administrer  ce  remède.  Les  femmes  qui  se 
mêlent  d'assister  les  autres  dans  leurs  accouchements, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  jurées,  comme  on  les  appelle, 
ne  doivent  pas  moins  être  instruites ,  le  salut  des  enfants 
étant  également  en  péril  entre  les  mains  aussi  bien  des 
unes  que  des  autres.  Il  est  bon  qu'elles  aient  toujours  un 
petit  vase  où  il  y  ait  de  l'eau,  quand  elles  sont  trop  loin 
de  l'église  où  l'on  porte  l'enfant  à  baptiser,  de  peur  que, 
s'il  mourait  en  chemin,  ce  qui  arrive  quelquefois,  il  no 
puisse  recevoir  le  saint  baptême.  Je  dirai  ici  sur  ce  sujet 
une  chose  très-remarquable  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  que 
j'ai  apprise  de  témoins  oculaires,  de  personnes  distinguées 
et  dignes  de  foi.  Une  femme  étant  accouchée  d'une  espèce 
de  monstre  en  forme  de  poisson,  comme  on  délibérait  de 
s'en  défaire,  une  personne  d'esprit,  qui  était  présente,  se 
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sentit  pressée  de  découvrir  doucement  la  superficie  de  la 
peau  de  ce  poisson,  et  peu  à  peu,  en  ayant  découvert  une 
partie  considérable,  on  aperçut  un  enfant  qui  en  était 
entièrement  enveloppé,  qui  reçut  le  saint  baptême,  et  qui 
était  encore  plein  de  vie  lorsque  j'appris  cette  merveille. 

Je  finirai  en  disant  qu'il  est  encore  très-à-propos  d'ap- 
prendre aux  enfants  à  servir  la  messe,  avec  l'attention  et 
la  décence  qui  conviennent  à  ce  grand  mystère,  et  à  cette 
occasion  je  remarquerai  un  abus  fort  commun,  auquel  on 
on  ne  prend  point  garde.  Grand  nombre  de  prêtres,  dans 
la  célébration  des  divins  mystères,  après  avoir  récité  le 
Confiteor,  disent  les  versets  suivants  :  Deiis  tu  conversus , 
et  le  reste,  avec  une  précipitation  pitoyable,  et  de  la  même 
manière,  le  Kyrie,  eleïson;  et  les  enfants  qui  répondent, 
sont  si  accoutumés  à  répondre  à  leur  manière,  que,  lors- 
qu'il se  trouve  un  prêtre  qui  parle  posément,  ils  ont 
achevé  les  réponses  avant  qu'il  ait  pu  achever  ce  qu'il 
dit.  Quelle  misère  et  quel  aveuglement  !  On  demande  par- 
don à  Dieu  par  le  Confiteor,  par  le  Kyrie,  eie'ison,  et  en 
même  temps  on  l'offense  par  Tirrévérence  que  l'on  com- 
met en  la  précipitation.  Saint  Charles  voulait  que  l'on 
instruisît  les  enfants  qui  répondent,  à  parler  posément  et 
à  se  tenir  dans  un  grand  respect,  et  c'est  ce  que  beaucoup 
de  prêtres  ne  font  pas  eux-mêmes.  Qu'il  est  vrai  que  Dieu 
est  inconnu  !  C'est  ce  qui  nous  a  obligé  d'en  donner  un 
livre  au  public  sous  ce  titre  :  Dieu  inconnu. 

Enfin,  pour  faire  ici  un  abrégé  de  ce  chapitre,  touchant 
la  manière  de  bien  faire  le  catéchisme,  disons  qu'il  doit 
t'tre  principalement  formé  des  vérités  nécessaires  au  sa- 
lut; que  l'on  ne  doit  pas  seulement  l'apprendre  par  mé- 
moire, mais  en  donner  l'intelligence.  On  y  doit  mêler  des 
vérités  morales,  avec  des  motifs  pressants  pour  portera  leur 
pratique;  on  le  doit  faire  publiquement  et  en  particulier 
pour  les  personnes  âgées  aussi  bien  que  pour  les  jeunes 
II.  3 
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gens;  dans  le  temps  où  les  peuples  sont  assemblés  tous  les 
dimanches,  n'en  exceptant  au  plus  que  très-peu  de  temps. 
Pour  l'ordinaire,  il  n'y  faut  guère  employer  plus  d'une 
bonne  demi-heure,  pour  ne  se  pas  rendre  ennuyeux,  et 
enseigner  les  vérités-doucement  les  unes  après  les  autres. 

CHAPITRE  YI. 

Les  vérités  principales  que  1  on  doit  enseigner  dans  le  catéchisme. 

Ayant  considéré  avec  attention  plusieurs  causes  pour 
lesquelles  le  peuple  grossier  de  la  campagne  demeure  dans 
rignorance,  dans  les  lieux  mêmes  0(1  le  catéchisme  se  fait 
souvent,  une  des  principales,  et  qui  est  fort  commune, 
est  qu'on  leur  enseigne  trop  de  vérités  à  la  fois  ;  ce  qui 
fait,  ou  bien  que  leur  mémoire  étant  trop  chargée  ne  peut 
les  retenir,  ou  bien,  si  ces  pauvres  gens  les  retiennent, 
qu'ils  ne  les  savent  que  par  mémoire  et  ne  les  entendent 
pas.  C'est  ce  qui  m'a  pressé  de  parler  dans  ce  chapitre  des 
vérités  fondamentales,  et  il  serait  à  désirer  que  l'on  en  fit 
imprimer  des  feuilles,  et  que  dans  les  livres  du  catéchisme 
il  y  en  eut  un  discours  séparé,  qui  put  servir  de  premier 
et  principal  sujet  d'entretien.  Mais  je  supplie  ici  tous 
MM.  les  pasteurs  et  catéchistes  de  bien  prendre  garde  que 
toutes  les  instructions  chrétiennes  ayant  pour  fin  l'éta- 
blissement du  règne  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  elles 
doivent  être  faites  de  telle  manière,  qu'en  vérité  elles 
puissent  servir  aux  personnes  qu'on  enseigne  de  moyens 
salutaires  pour  arriver  à  une  si  heureuse  fin.  Ainsi,  qu'ils 
ne  se  contentent  pas  seulement  de  les  dire,  de  les  annon- 
cer, de  les  apprendre  par  mémoire,  mais  qu'ils  en  impri- 
ment fortement  la  connaissance  et  qu'ils  en  découvrent 
les  suites  qui  sont  infinies. 

Voici  à  peu  près  ce  qui  doit  faire  avant  toute  chose  la 
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matière  des  instructions  chrétiennes,  qui,  pour  arriver  à 
leur  fui,  doivent  tendre  à  éclairer  Tàme  par  la  foi,  des  vé- 
rités au  moins  principales  de  la  religion  ,  et  porter,  avec 
le  secours  de  la  grâce  de  Dieu ,  la  volonté  à  pratiquer  ce 
qu'elles  commandent. 

La  première  vérité  dont  la  connaissance  est  nécessaire, 
est  la  foi  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père  ,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  S'il  suffisait  do  réciter  seulement  cette 
vérité  par  mémoire ,  l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a  peu  de 
chrétiens  dans  les  campagnes  qui  l'ignorent  présentement. 
Je  dis  peu,  car  on  en  trouve  quelques-uns  qui  ne  le  sa- 
vent pas  môme  par  mémoire;  mais  je  prie  de  considérer 
ici  un  ahus  qui  est  plus  commun  que  je  ne  puis  dire,  et 
dont  je  ne  puis  me  lasser  de  parler  :  c'est  pourquoi,  mal- 
gré que  déjà  je  l'aie  remarqua  plusieurs  fois,  je  me  sens 
obligé  de  m'y  arrêter  ici  très-particulièrement,  et  cet  abus 
est  que  l'on  se  contente  d'apprendre  par  mémoire  les 
vérités  de  notre  sainte  religion ,  sans  en  donner  l'intelli- 
gence. Cependant,  c'est  un  aveuglement  qui  fait  pitié  et 
qui  est  même  contre  le  sens  connnun  ;  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  est-il  question  d'apprendre  aux  hommes  rai- 
sonnables les  vérités,  comme  l'on  ferait  à  des  oiseaux? 
J'apprendrai  à  un  perroquet,  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois 
personnes,  et  ce  perroquet  répétera  ces  paroles  cent  fois 
dans  un  jour.  Je  les  apprends  à  un  homme;  et,  si  je  ne 
lui  en  donne  l'intelligence  et  qu'il  me  les  répète  seule- 
ment, qui  le  distinguera  de  ce  pauvre  animal?  Je  prie  ici 
les  personnes  savantes ,  que  les  grandes  occupations  pour 
l'étude  arrêtent  ordinairement  dans  leur  cabinet,  de  ne 
pas  se  persuader  que  cet  abus  dont  nous  parlons  soit  rare; 
la  longue  et  continuelle  expérience  que  nous  en  avons 
depuis  bien  des  années  ne  nous  laisse  aucun  lieu  d'en 
douter.  Combien  de  fois  s'est-il  trouvé  des  personnes  qui 
nous  faisaient  de  belles  et  solides  réponses  sur  les  plus 
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grandes  vérités  de  la  foi,  qui,  ne  les  sachant  que  par  mé- 
moire, en  étaient  d;ins  la  dernière  ignorance?  Nous  ne 
parlons  pas  seulement  des  enfants  qui  ont  l'usage  de  rai- 
son, mais  des  gens  de  quarante  et  de  cinquante  ans. 

Nous  avons  trouvé  des  enfants,  qui,  ayant  Tusage  de 
raison,  je  dis  même  fort  éclairés  dans  les  choses  natu- 
relles, et  nous  ayant  Lien  répondu  sur  les  choses  du  ca- 
téchisme, et  interrogés  par  nous  lequel  ils  aimaient  mieux 
de  Dieu  ou  de  leur  père,  nous  répondaient  naïvement 
qu'ils  les  aimaient  également,  ou  bien  qu'ils  aimaient 
mieux  leur  père.  Nous  apportons  un  exemple  d'un  grand 
nombre  que  nous  pourrions  citer;  et,  je  le  répète,  c'est 
ce  qui  nous  est  arrivé  aussi  à  l'égard  de  personnes  très- 
âgées,  quoiqu'on  d'autres  sujets.  Il  est  très-vrai  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  d'enfants  qui  ont  l'usage  de  raison 
(nous  ne  parlons  que  de  ceux-là)  qui,  disant  et  redisant 
qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes,  en  parlent  sans  au- 
cune estime,  et  comme  s'ils  avaient  appris  qu'il  y  a  trois 
arbres  dans  leur  jardin.  11  y  a  grand  nombre  de  personnes 
ignorantes  qui  en  ont  une  si  basse  idée,  qu'en  connais- 
sant Dieu,  l'on  peut  dire  qu'elles  ne  le  connaissent  pas. 
Mais,  ô  mon  Dieu  !  que  faisons-nous?  Cet  enfant  qui  a 
l'usage  de  raison,  peut-il  être  sauvé,  s'il  n'aime  Dieu? 
Peut-il  l'aimer  sans  le  connaître  ?  Est-ce  le  connaître  que 
de  lui  égaler  ou  préférer  une  créature?  Les  savants  con- 
naissent l'opinion  de  l'angélique  docteur  saint  Thomas, 
qui  estime  que  l'on  est  obligé,  sous  peine  de  péché  mor- 
tel, de  se  tourner  vers  Dieu  par  un  acte  d'amour,  dès  les 
premiers  moments  de  l'usage  de  raison.  Cette  opinion 
n'est  pas  généralement  suivie,  et  plusieurs  savants  sont 
dans  un  sentiment  contraire.  Mais  y  a-t-il  quelque  docteur 
qui  doute  que  l'on  ne  doive  pas  connaître  Dieu  et  l'aimer 
pour  être  sauvé,  quoique  peut-être  l'obligation  précise  ne 
soit  pas  dès  le  premier  moment  de  l'usage  de  raison? 
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Comment  donc  un  pasteur  prétend-il  mettre  Tàme  d'un 
enfant  raisonnable  dans  la  voie  du  salut ,  si  au  moins  il 
n'a  la  connaissance  des  premières  vérités ,  et  surtout  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ ,  s'il  ne  les  sait  que  comme  les 
perroquets  les  peuvent  apprendre?  Que  messieurs  les 
visiteurs  y  veillent.  Mais  j'ai  quelquefois  trouvé  des  pa- 
roisses dans  lesquelles  un  grand  nombre  d'enfants  répon- 
daient à  merveille,  avec  joie  pour  ceux  qui  les  écou- 
taient, sur  toutes  les  questions  du  catéchisme,  et  cepen- 
dant ils  connaisssaient  à  -peine  Dieu.  Le  Dieu  que  nous 
adorons  est-il  servi  seulement  par  apparence?  Sa  religion 
consiste-t-elle  en  des  paroles  articulées  seulement?  N'est-il 
pas  le  Dieu  de  vérité  !  Nous  ne  blâmons  pas  que  l'on  ap- 
prenne par  mémoire ,  mais  de  ce  que  l'on  s'en  tient  là. 
Après  tout,  souvent  un  visiteur  ayant  ouï  ces  réponses  par 
mémoire,  s'en  va  satisfait  ;  et  dans  le  fond ,  Dieu  n'est 
pas  connu  dans  ces  lieux  ;  et  comment  y  serait-il  aimé  ? 
J'ai  trouvé  un  plus  grand  nombre  de  fois  que  je  ne  puis 
dire,  des  personnes  âgées  qui  m'ont  répondu,  non  pas  par 
surprise,  mais  par  défaut  de  lumières,  qu'elles  aimaient 
autant  la  très-sainte  Vierge  que  Dieu  ;  quelques-unes 
m'ont  dit,  plus  que  Dieu.  Je  demande  si  ces  personnes 
ont  une  véritable  connaissance  de  la  Divinité.  Je  ne  rap- 
porterai pas  les  sentiments  pitoyables  qu'en  ont  plusieurs 
personnes  du  simple  peuple  ;  mais  que  l'on  ne  s'étonne 
pas  si  je  parle  de  cet  abus;  j'en  parle,  parce  qu'il  y  va  de 
l'intérêt  de  mon  divin  Maître  et  du  dernier  danger  de  la 
damnation  éternelle  où  sont  les  âmes.  Hélas!  on  va  à  la 
Chine ,  on  va  dans  le  Japon  pour  y  enseigner  les  vérités 
chrétiennes  ;  et  ces  voyages  apostoliques  tendent  à  acqué- 
rir de  nouveaux  empires  à  Jésus-Christ,  et  ainsi  il  n'y  a 
rien  qui  lui  soit  plus  glorieux  :  mais  ne  laissons  pas  les 
pauvres  âmes  qui  sont  à  nos  portes  ;  que  ceux  qui  doivent 
les  veiller  par  toutes  sortes  de  devoirs  ne  les  négligent 
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pas.  Il  est  vrai  qu^il  y  a  plus  d'instruction  que  jamais; 
cependant  il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  l'ignorance,  bien 
des  sujets  d'exercer  le  zèle  des  bons  pasteurs  et  caté- 
cliistes. 

Leur  grande  application  doit  donc  être  à  faire  con- 
naître Dieu^  non-senleraent  en  faisant  apprendre  quel- 
ques lignes  du  catéchisme  qui  en  parlent,  et  que  très- 
souvent  l'on  n'entend  pas;  car,  par  exemple,  après  que  le 
simple  peuple  a  bien  répondu  que  Dieu  est  le  premier 
principe,  qu'on  lui  demande  s'il  n'y  avait  rien  avant  Dieu, 
s'il  a  toujours  été,  il  ne  saura  que  penser  et  que  répondre. 
ïl  est  donc  nécessaire  de  raisonner  avec  lui ,  selon  la  ca- 
pacité de  chacun ,  comme  il  a  été  remarqué  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Il  faut  donner  une  haute  estime  de  Dieu, 
faire  connaître  ({u'il  a  créé  toutes  choses,  la  dépendance 
absolue  que  nous  en  avons  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable 
à  lui  ;  que  la  très-sainte  Vierge,  dont  il  faut  beaucoup  lui 
recommander  la  dévotion,  tient  tout  ce  qu'elle  est  de  lui  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  Dieu  et  elle.  Ceci 
est  à  remarquer;  car,  comme  dans  la  plupart  des  caté- 
chismes on  n'en  dit  rien ,  ainsi  on  n'en  parle  pas.  Il  se- 
rait à  désirer  que  l'on  fit  des  instructions  ,  tantôt  sur  la 
toute-puissance  de  Dieu,  tantôt  sur  son  immensité,  quel- 
quefois sur  la  grandeur  infinie  de  ses  perfections  et  sur 
tous  ses  attributs.  Certainement  la  connaissance  que  l'on 
a  de  la  grandeur  suradorable  de  cet  être  infini  est  si 
basse^  que  Ton  ne  peut  trop  travailler  à  en  insinuer  une 
haute  estime  par  toutes  sortes  de  voies  possibles. 

Dans  la  connaissance  que  l'on  donne  du  mystère  de  la 
très-sainte  Trinité,  il  faut  bien  inculquer  que  ce  mystère 
ne  peut  pas  être  compris,  et  qu'ainsi,  quand  l'on  dit  qu'il 
y  a  un  Père  dans  les  trois  personnes  divines,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  ce  Père  éternel  est  comme  les  pères 
de  la  terre,  où  son  Fils  comme  les  enfants  des  hommes  ; 
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que  le  Père  n'a  point  précédé  le  Fils,  que  le  Fils  est  égal 
au  Père,  que  toutes  les  trois  personnes  sont  égales  ;  qu'il 
ne  faut  pas  penser  ni  dire  que  le  Père,  le  Fils,  le  Saint- 
Esprits  sont  trois  dieux  qui  n'en  font  qu'un,  comme  sou- 
vent le  peuple  grossier  dit  ;  mais  que  ce  sont  trois  per- 
sonnes qui  sont  un  seul  Dieu.  On  peut  leur  apporter  quel- 
ques comparaisons,  pour  leur  ôter  l'erreur  de  l'esprit, 
quoiqu'elles  soient  bien  éloignées  de  la  grandeur  incom- 
préhensible de  ce  mystère.  Par  exemple,  dans  un  cierge 
qui  brûle,  il  y  a  la  cire ,  la  mèche  et  la  lumière  :  ce  ne 
sont  pas  trois  cierges  qui  n'en  font  qu'un,  mais  ces  trois 
choses  sont  un  cierge. 

La  connaissance  du  mystère  de  l'incarnation  est  encore 
très-nécessaire  :  ainsi,  il  leur  faut  expliquer  et  prendre 
garde  à  leur  bien  faire  entendre  que  Jésus-Christ  est  Dieu 
et  homme;  qu'en  tant  que  Dieu,  il  n'a  jamais  eu  de 
commencement  ;  que  c'est  lui  qui  a  donné  l'être  à  sa  très- 
pure  Mère,  qu'il  l'a  faite  tout  ce  qu'elle  est  ;  qu'en  tant 
que  Dieu,  il  ne  peut  ni  souffrir  ni  mourir;  qu'il  est  vrai 
qu'un  Homme-Dieu  a  souffert,  est  mort  pour  nous  ;  mais 
c'est  en  son  humanité  sainte  que  ces  choses  se  sont  passées  ; 
que  Dieu  est  un  très-pur  esprit  et  impassible,  qui  a  bien 
voulu  par  un  excès  de  charité  inestimable  se  faire  homme, 
c'est-à-dire  prendre  un  corps  et  une  àme  dans  les  en- 
trailles d'une  jeune  Vierge,  âgée  environ  de  quinze  ans, 
qu'il  a  comblée  à  ce  sujet  de  grâces  et  de  bénédictions  ; 
qu'il  pouvait  bien  choisir  une  autre  créature  pour  opérer 
ce  mystère,  s'il  eût  voulu  ;  que  l'on  entend  par  la  mort 
de  ce  Dieu-Homme,  la  séparation  de  l'âme  qu'il  a  prise 
d'avec  son  corps  ;  mais  que  ladivinité  est  incapable  de  souf- 
frances et  de  mort.  La  dernière  ignorance  où  sont  plusieurs 
personnes  de  la  campagne ,  à  l'égard  de  ces  vérités,  de- 
mande que  l'on  s'applique  avec  soin ,  non-seulement  à 
leur  faire  dire  que  Jésus-Christ  est  mort  en  tant  qu'homme, 
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et  non  pas  en  tant  que  Dieu,  mais  à  leur  faire  concevoir 
le  sens  de  ces  paroles. 

De  plus,  on  doit  Ifeaucoup  s'appliquer  à  faire  connaître 
le  grand  mystère  du  très-saint  sacrement  de  l'autel  aux 
personnes  qui  communient  il  y  a  longtemps,  et  à  celles 
que  l'on  doit  préparer  à  la  réception  de  cette  communion 
vivifiante  du  corps  d'un  Dieu. 

Nous  parlons  môme  des  personnes  âgées,  car  on  en 
trouve  plusieurs  qui  s'approchent  de  la  sacrée  table  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sans  savoir  ce  que  c'est  au 
fond.  Ce  malheur  a  deux  causes  :  la  première  vient  du 
déiaut  d'instruction  ;  la  seconde,  de  ce  que  l'instruction 
n'a  pas  été  bien  faite  :  l'on  s'est  contenté  de  faire  ap- 
prendre quantité  de  choses  touchant  ce  mystère,  sans  les 
faire  concevoir.  Je  supplie  toutes  les  personnes  qui  ins- 
truisent pour  la  première  communion  de  faire  attention 
à  cette  remarque,  de  veiller  à  ce  que  ces  jeunes  gens  con- 
çoivent une  haute  estime  pour  ce  mystère  adorable,  du 
Dieu  de  toute  grandeur  qui  y  est  renfermé,  et  qu'ils  en- 
tendent ce  qu'on  leur  en  dit.  Une  des  choses  dont  on  doit 
les  instruire,  c'est  que  le  corps  d\in  Dieu  qui  y  demeure 
véritablement,  y  demeure  caché;  que  les  espèces  qui  pa- 
raissent ne  sont  pas  ce  corps  adorable,  mais  qu^il  y  de- 
meure voilé;  qu'il  a  tant  de  beautés  et  de  gloire,  que  nos 
yeux  n'en  pourraient  pas  supporter  l'éclat,  qui  est  plus 
brillant  un  million  de  fois  que  cent  mille  soleils. 

Cette  remarque  est  encore  nécessaire,  à  raison  du  peuple 
ignorant  qui  s'imagine ,  comme  nous  l'avons  vu  plu- 
sieurs fois  par  notre  propre  expérience,  que  ce  qu'il  voit 
dans  la  divine  eucharistie,  la  blancheur  des  espèces  et  le 
reste,  est  le  corps  de  Notre-Seigneur;  et  ensuite  il  ne  faut 
pas  s'étonner  du  peu  d'estime  et  du  peu  de  respect  qu'il 
a  pour  ce  corps  adorable.  11  ne  lui  faut  laisser  aucun 
doute  qu'il  ne  soit  très-réellement  et  très-véritablement 
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SOUS  les  espèces  ;  mais  qu'il  y  est  caché,  lui  faisant  voir, 
pai  l'induction  des  exemples  familiers,  que  les  choses  ne 
laissent  pas  d'être,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  aperçues, 
par  exemple,  Tàme  dans  le  corps.  Ici  je  désirerais  que  Ton 
donn-ât  avis  aux  honnes  gens,  qui,  en  montrant  les  images 
de  Noire-Seigneur  à  leurs  enfants,  leur  disent  que  c'est 
le  hon  Dieu  ;  qu'ils  leur  fissent  connaître  que  Dieu  est 
bien  autre  chose  que  ces  images,  et  qu'il  n'y  a  rien  en 
ce  monde  qui  lui  soit  semblable  en  beauté  et  en  gran- 
deur. J'insiste  sur  ces  choses,  parce  que  le  défaut  de  con- 
naissance et  d'estime  à  l'égard  de  la  divinité  est  très- 
grand;  et  l'on  y  doit  apporter  tout  le  remède  possible. 

Nous  avons  dit  que  ce  serait  un  excellent  moyen  de 
faire  plusieurs  discours  du  catéchisme  sur  les  divins  at- 
tributs ;  et  un  prédicateur  qui  en  ferait  le  sujet  d'un  Avent 
dans  les  villes  contribuerait  beaucoup  à  annoncer,  pour 
parler  avec  l'Apôtre,  le  Dieu  inconnu;  car  en  vérité,  en 
vérité,  il  est  très-peu  connu,  même  parmi  les  personnes 
éclairées,  dans  sa  toute-puissance,  dans  son  immensité, 
dans  son  éternité,  dans  sa  justice  et  dans  son  amour. 

Ensuite  de  l'instruction  des  vérités,  il  faut  apprendre 
l'immortalité  de  l'âme  ;  qu'il  y  a  une  éternité  de  gloire  et 
une  éternité  de  peines  ;  qu'il  y  a  un  jugement  dans  lequel 
les  bons  seront  récompensés  de  la  gloire  éternelle,  dans 
lequel  les  méchants  seront  condamnés  à  des  peines  dans 
l'enfer,  qui  ne  fuiiront  jamais  ;  qu'un  seul  péché  mortel 
suffit  pour  rendre  une  personne  digne  de  l'enfer.  Il  est 
bon  de  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  est  très-à-propos  de 
bien  enseigner  la  différence  des  péchés  mortels  et  véniels, 
parce  que  le  simple  peuple  et  les  enfants  qui  ont  l'usage  de 
raison  n'y  mettent  point  de  différence,  s'ils  n'en  sont  ins- 
truits, croyant  offenser  Dieu  notablement  dans  les  fautes 
vénielles,  et  péchant  ainsi  contre  leur  conscience,  font  des 
péchés  mortels  en  des  choses  où  il  n'y  a  qu'une  offense 
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légère.  Pour  ce  sitjet,  j'ai  de  la  peine  à  entendre  dire  si 
souvent  aux  enfants  qu'ils  seront  damnés,  quand  ils  se 
laissent  aller  à  de  Jégers  mensonges  et  à  d'autres  fautes 
semblables.  Le  Dieu  que  nous  adorons  est  le  Dieu  de  vé- 
rité, et  il  n'a  pas  besoin  que  Ton  se  serve  de  faussetés 
pour  porter  à  son  service,  sous  prétexte  que  cette  manière 
d'agir  sert  à  intimider;  mais  le  grand  mal  qui  en  arrive, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  c'est  que  l'on  sert  d'occa- 
sion à  des  péchés  très-notables.  .l'ai  connu  des  enfants  qui 
m'ont  assuré,  dans  un  âge  plus  avancé,  avoir  fait  grand 
nombre  de  péchés  mortels  en  des  fautes  vénielles,  parce 
qu'ils  croyaient  que  c'étaient  de  grands  péchés  de  la  ma- 
nière qu'on  leur  parlait  ;  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  leur 
donne  horreur  du  mensonge  et  des  plus  petites  fautes  ; 
mais  en  même  temps,  on  ne  laisse  pas  de  leur  faire  voir 
que  l'on  n'est  pas  cependant  damné  pour  le  mensonge 
léger  et  autres  péchés  semblables. 

Il  faut  également  instruire  du  sacrement  de  pénitence 
et  de  la  manière  de  se  bien  confesser,  et  surtout  de  la  né- 
cessité de  ne  celer  aucun  péché  notable  ;  d'avoir  un  véri- 
table regret  de  ses  offenses,  particulièrement  de  l'obliga- 
tion étroite  où  l'on  est  d'être  dans  une  sincère  et  ferme  ré- 
solution de  ne  plus  retourner  au  péché,  avec  le  secours  de 
la  grâce  de  Dieu.  Il  faut  enseigner  fortement  le  malheur 
éternel  qui  arrive  du  défaut  de  ces  conditions  d'une  bonne 
confession.  Il  faut  faire  voir  que  les  personnes  qui  sont 
dans  l'habitude  de  commettre  de  grands  péchés,  y  tom- 
bent facilement,  particulièrement  les  impudiques,  les 
vindicatifs  et  ceux  qui  retiennent  le  bien  d'autrui.  Les 
confesseurs  doivent  bien  prendre  garde  à  ne  pas  donner 
l'absolution  à  toutes  ces  personnes,  si  les  impudiques 
n'ont  quitté  les  occasions  de  leurs  crimes,  si  les  vindica- 
tifs ne  se  sont  véritablement  réconciliés,  si  les  injustes 
n'ont  restitué  le  bien  qui  ne  leur  appartient  pas,  à  moins 
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que  l'impuissance  véritable  ne  les  en  excuse.  On  doit  ins- 
truire des  remèdes  aux  mauvaises  confessions,  de  la  né- 
cessité dans  ce  cas  d'une  confession  générale,  à  laquelle 
il  est  bon  même  d'exhorter  tout  le  monde,  au  moins  une 
fois  dans  la  vie.  Pour  en  faciliter  les  moyens,  il  faut  tà- 
cber  de  faire  venir  quelques  confesseurs  extraordinaires, 
capables,  zélés,  qui  instruisent  des  moyens  de  bien  faire 
ces  confessions  générales,  et  qui  aident  les  bonnes  gens, 
lorsqu'elles  les  font,  en  les  interrogeant  sur  tous  les  péchés 
principaux  avec  prudence  et  discrétion  ;  ou  au  moins  si 
on  ne  peut  faire  venir  des  confesseurs  extraordinaires, 
leur  en  indiquer  dans  les  villes  ou  autres  lieux  circonvoi- 
sins.  Gomme  l'expérience  des  missions  fait  voir  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  se  damnent  pour  n'o- 
ser dire  certains  péchés  dont  elles  ont  honte  de  s'accuser 
aux  confesseurs  qu'elles  voient  tous  les  jours,  le  grand 
remède  est  d'en  donner  qu'elles  ne  connaissent  pas  ou 
qu'elles  voient  rarement.  Il  y  a  de  très-sages  prélats  qui, 
dans  cette  vue,  ont -donné  liberté  quatre  fois  l'année  à 
tous  leurs  diocésains  de  se  choisir  tel  confesseur  qu'ils  vou- 
dront du  nombre  de  ceux  qui  sont  approuvés  ;  et  ils  ont 
donné  cet  ordre,  à  l'imitation  de  celui  du  dernier  concile 
général,  à  l'égard  des  religieuses.  Certainement,  qui  vou- 
dra bien  considérer  les  choses,  verra  bien  qu'il  y  en  a 
plus  de  nécessité  à  l'égard  des  peuples  qui  n'ont  pas  les 
lumières  ni  les  secours  des  religieuses. 

Enfin,  l'on  enseignera  les  prières  et  les  moyens  de  bien 
prier,  la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge,  au  bon  angCj 
au  saint  patron.  On  travaillera  à  faire  en  sorte  que  l'on 
fréquente  comme  il  faut  les  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie;  car,  comme  nous  l'avons  dit,  deux  choses 
sont  nécessaires  pour  le  salut  :  la  connaissance  et  la  pra^ 
tique  ;  c'est  pourquoi  un  véritable  pasteur,  pour  s'acquit- 
ter de  sa  charge,  doit  donner  ses  soins  à  Tune  ou  à  l'autre* 
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CHAPITRE  YII. 

Plusieurs  abus  qui  se  commettent  dans  la  pratique  du  catéchisme. 

Nous  avons  dit  que  la  parole  de  Dieu,  qui  se  distribue 
dans  le  catéchisme,  est  le  pain  du  salut;  qu'elle  est  la 
nourriture  spirituelle  des  âmes,  qui  les  soutient  dans  la 
vie  de  la  grâce  et  qui  sert  heureusement  à  les  conduire  à 
la  possession  de  Dieu.  Si  elle  est  donc  la  nourriture  de 
Fâme,  il  faut  qu'elle  soit  donnée  de  telle  manière  qu'en 
vérité  elle  puisse  les  nourrir;  et  comme  elle  ne  les  nour- 
rit qu'en  tant  qu'elle  éclaire  heureusement  les  esprits  des 
plus  saintes  vérités  de  la  religion  et  embrase  divine- 
ment leurs  volontés  à  la  pratique,  si  elle  n'est  enseignée 
de  telle  sorte  qu'elle  puisse,  avec  le  secours  de  la  grâce, 
avoir  ces  efïets,  c'est  un  abus  très-grand,  et  le  pasteur  qui 
s'y  laisse  aller,  ne  donne  qu'en  apparence  la  nourriture 
à  ses  ouailles;  et  dans  l'effet,  il  les  laisse  périr  malheu- 
reusement. 

Les  pasteurs  tombent  dans  ce  désordre,  lorsqu'ils  n'ap- 
prennent que  par  mémoire  les  vérités ,  sans  en  donner 
l'intelligence,  puisque  l'entendement  n'est  pas  véritable- 
ment éclairé  ;  et  ceux  qui  se  contentent  de  réciter  le  prône^ 
sans  en  expliquer  la  doctrine,  pour  le  faire  concevoir.  Cet 
abus  est  assez  commun  ;  et  vous  verrez  des  pasteurs  qui 
s'imaginent  satisfaire  à  leur  devoir  par  ces  simples  récits, 
dont  souvent  à  peine  entend-on  la  prononciation  distincte 
des  paroles;  mais,  quand  il  serait  prononcé  distinctement, 
il  est  nécessaire  que  les  peuples  conçoivent  ks  vérités 
qu'il  contient.  Il  y  a  plusieurs  prônes  de  différents  dio- 
cèses, qui  ne  renferment  pas  tout  ce  qu'un  pasteur  doit 
enseigner  pour  conduire  efficacement  les  âmes  à  leur  fm, 
qui  n'est  autre  chose  que  Dieu  seul.  J'ajoute  que  dans  les 


II.    M.    BOUDON.  49 

diocèses  où  cela  se  trouve^  la  doctrine  doit  être  animée 
par  de  puissants  motifs  et  exemples  dont  on  doit  se  ser- 
vir; j'ajoute  que  Texpérience  fait  voir  que  les  peuples 
étant  accoutumés  à  entendre  toujours  le  même  discours 
et  la  même  suite  de  paroles,  à  peine  y  font-ils  attention. 
J'en  ai  vu,  qui,  tous  les  dimanches,  récitaient  à  haute 
voix  et  posément  Toraison  dominicale  dans  la  langue  de 
l'Église,  et  en  langue  vulgaire  le  symbole  des  apôtres,  la 
confession  en  général  des  péchés,  y  ajoutant  les  com- 
mandements de  Dieu.  Cette  pratique  est  très-excellente 
pour  apprendre  toutes  ces  choses  aux  personnes  qui  les 
ignorent;  car  les  réitérant  souvent,  le  souvenir  en  de- 
meure ;  mais  Tabus  est  de  ceux  qui  pensent  seulement  par 
cette  manière  s'acquitter  de  l'obligation  qu'ils  ont  d'ins- 
truire les  peuples  et  de  les  conduire  à  Dieu. 

Un  autre  abus  assez  commun  dans  les  campagnes,  est 
la  doctrine  relevée,  qui  sert  de  matière  aux  sermons  que 
l'on  y  prêche,  que  le  peuple  ingnorant  n'entend  pas,  et 
qui  quelquefois  même  lui  sert  d'occasion  d'erreur.  C'est 
encore  un  abus,  l'instruction  que  l'on  donne  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  sèche.  Je  veux  que  l'on  dise  cent  et  cent 
fois  :  Il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes  ;  la  seconde  per- 
sonne s'est  faite  homme;  le  corps  de  Notre-Seigneur  est 
dans  le  très-saint  sacrement,  et  d'autres  vérités  sembla- 
bles :  premièrement ,  si  l'on  n'explique  un  peu  ces  vé- 
rités, l'entendement  en  recevra  peu  de  lumières  ;  mais  je 
dis  en  second  lieu,  quand  elles  seraient  parfaitement  ex- 
pliquées, qu'on  ne  doit  pas  laisser  la  volonté  sans  secours. 
Si  l'entendement  doit  être  éclairé,  la  volonté  doit  être// 
entlamméc  d'amour  :  il  faut  donc  enseigner  une  bonne  ■ 
morale,  qui  serve  de  matière  au  feu  sacré  qui  la  doit 
animer. 

C'est  un  abus  de  faire  de  grands  entretiens  dans  le 
temps  des  bonnes  fêtes ,  et  de  garder  le  silence  les  autres 
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jours.  Que  dirait-on  d'un  père  qui  ferait  un  festin  ma- 
gnifique à  ses  enfants  une  fois  Je  mois,  et  qui,  le  reste  de 
l'année,  ne  leur  dcfnncrait  pas  de  quoi  manger?  C'est  un 
abus  de  faire  le  catéchisme  dans  un  temps  où  le  peuple 
n'y  assiste  pas  (nous  parlons  toujours  des  campagnes ) ; 
comme ,  par  exemple ,  avant  ou  après  la  célébration  du 
saint  sacrifice  de  la  messe,  avant  ou  après  les  vêpres,  et 
souvent  môme  dans  le  temps  des  vêpres,  auxquelles  ne  se 
trouvent  pas  les  personnes  qui  ont  le  plus  besoin  d'ins- 
truction. C'est  pourquoi  plusieurs  prélats  ont  très-judi- 
cieusement ordonné  qu'il  se  ferait  dans  les  campagnes 
après  la  lecture  du  saint  évangile  de  la  messe;  et,  comme 
on  y  doit  mêler  de  la  morale,  selon  qu'il  a  été  dit,  le  pas- 
teur donne  dans  cette  instruction  la  nourriture  du  salut 
aux  âmes  qui  sont  sous  sa  charge. 

C'est  un  abus  qui  demande  des  larmes ,  la  négligence 
extrême  qu'on  a  du  salut  des  enfants  qui  ont  l'usage  de 
raison,  soit  pour  ne  les  pas  assez  instruire,  et  de  la  bonne 
manière,  des  vérités  de  la  religion,  soit  pour  ne  leur  pas 
donner  les  autres  moyens  du  salut.  Vous  en  verrez  dans 
les  campagnes,  et  quelquefois  dans  les  villes,  de  fort  éclai- 
rés, qui  ne  se  sont  jamais  confessés,  et  autrefois  on  se 
l^'  contentait  de  les  envoyer  le  jeudi  saint  à  l'absolution  qui 
s'y  donne  en  général;  et  c'est  ce  à  quoi  il  faut  prendre 
garde  encore  dans  plusieurs  paroisses,  et  particulièrement 
quand  on  les  visite.  Cependant,  hélas!  souvent  ces  en- 
fants ne  sont  pas  des  enfants  en  innocence;  ils  sont  déjà 
bien  avancés  dans  l'âge  du  pécheur  et  leurs  crimes  sont 
quelquefois  notables.  Je  supplie  que  l'on  prenne  garde  en 
ce  sujet,  principalement  à  deux  choses  qui  sont  la  cause 
fréquente  de  la  danmation  éternelle  des  pauvres  enfants  : 
la  première,  c'est  que,  sans  considérer  leurs  lumières,  l'on 
s'arrête  seulement  à  l'âge  de  sept  ans,  comme  si  l'usage 
de  raison  pouvait  arriver  ponctuellement  à  cet  âge  ou  ne 
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le  pouvoir  pas  prévenir.  Je  demeure  craccord  qu'ordinai- 
rement il  arrive  vers  ce  temps-là;  mais  il  est  très-vrai 
qu'il  s'en  trouve  à  six  ans,  qui  ont  plus  de  lumières  que 
ceux  de  sept;  ainsi  le  tout  consiste  à  les  voir  et  à  les  exa- 
miner, ne  s'en  rapportant  fas  aux  bonnes  gens  de  la  cam- 
pagne, qui  ne  sont  pas  capables  d'en  faire  le  discerne- 
ment. Le  célèbre  archevêque  de  Gosence,  dont  les  avertis- 
sements aux  cures  sont  si  pleins  de  la  science  sacrée  du 
salut  (ce  qui  a  obligé  d'autres  prélats  d'ordonner  à  leurs 
sujets  dans  leurs  synodes  de  les  avoir),  veut  que,  dans  le 
doute  d'une  lumière  suffisante,  on  leur  donne  l'absolu- 
tion sous  condition,  de  peur  de  les  laisser  sans  remède 
pour  opérer  leur  salut  ;  mais  c'est  ce  qui  ne  se  doit  pas 
omettre  quand  ils  sont  en  danger  de  mort  ;  et  c'est  une 
louable  coutume  dans  les  diocèses,  où  l'on  appelle  tous  les 
pasteurs  pour  voir  tous  lesenfants  qui  sont  dans  cet  état,  afin 
qu'au  moins  ils  leur  donnent  leur  bénédiction,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  encore  l'usage  de  raison,  parce  que  cette  cou- 
tume remédie  à  la  négligence  que  les  parents  pourraient 
avoir  de  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  de  recevoir  le  sacre- 
ment de  pénitence.  La  seconde,  c'est  que  l'on  s'imagine 
trop  facilement  qu'ils  ont  toujours  vécu  dans  l'innocence, 
et  qu'ainsi  ils  ne  sont  pas  dans  la  nécessité  de  se  confes- 
ser, ou  bien  qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  commettent. 
Certainement,  il  ne  faut  juger  mal  de  personne,  mais  on 
peut  le  craindre;  et,  quand  il  s'agit  du  salut,  il  n'y  a  rien 
à  risquer. 

Il  faut  remarquer  que  l'ignorance  grossière  de  Dieu  et 
de  nos  mystères  n'excuse  pas  de  péché  les  enfants  qui  ont 
l'usage  de  raison,  non  plus  que  les  personnes  âgées.  11 
suffit  pour  pécher,  que  l'on  connaisse  le  mal,  que  l'on 
sache  que  l'on  ne  le  doit  pas  faire  ;  autrement  les  infi- 
dèles de  cinquante  et  soixante  années  ne  pécheraient  pas  ; 
et  c'est  une  chose  à  considérer,  qu'il  y  a  peu  d'enfants  qui 
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connaissent  plus  Dieu,  que  ces  pauvres  idolâtres.  Que  l'on 
ne  se  trompe  donc  pas  sous  ce  prétexte  d'ignorance.  Il 
est  vrai,  et  nous  en  avons  trouvés  âgés  même  de  dix,  onze 
et  douze  ans ,  et  plus ,  qui  étaient  comme  des  bêtes  à 
regard  de  la  science  du  salut;  mais  cela  n'empêchait  pas 
la  lumière  qu'ils  avaient  du  bien  et  du  mal.  11  faut  les 
instruire,  mais  il  ne  faut  pas  les  laisser  perdre.  Je  vou- 
drais pouvoir  ici  me  faire  entendre  de  tous  côtés,  pour 
crier  de  toutes  parts  :  Miséricorde!  miséricorde!  sur  la 
négligence  extrême  et  effroyable  du  salut  des  enfants.  Je 
le  dis  avec  la  plus  grande  douleur;  dans  plusieurs  pa- 
roisses de  ce  diocèse,  j'ai  trouvé  des  enfants  ayant  l'âge 
de  raison,  suffisamment  instruits  de  la  religion,  qui  n'ont 
jamais  été  admis  au  sacrement  de  pénitence.  Cet  abus 
criminel  va  quelquefois  encore  plus  loin  :  des  confes- 
seurs (  chose  difficile  à  croire  !  )  refusent  ce  sacrement  à 
de  pauvres  enfants  à  l'article  de  la  mort,  lorsqu'ils  le 
demandent  avec  instance.  Je  parle  de  laits  qui  me  sont 
connus. 

Il  se  commet  un  autre  abus  opposé  à  celui-ci  :  c'est  la 
négligence  des  personnes  âgées  touchant  l'instruction 
qu'on  leur  doit  donner,  comme  si  elle  n'était  nécessaire 
qu'aux  enfants  ;  ainsi ,  il  y  a  des  pasteurs  qui  prétendent 
bien  s'acquitter  du  devoir  du  catéchisme,  quand  on  tient 
bien  les  écoles  dans  leur  paroisse,  ou  bien  lorsqu'ils  s'ap- 
pliquent avec  soin  à  enseigner  toute  la  jeunesse  ;  mais, 
outre  que  ces  instructions  ne  satisfont  pas  à  la  morale 
chrétienne  qui  est  due  à  tout  le  monde,  c'est  une  chose 
fort  commune  de  trouver  parmi  le  simple  peuple  des  per- 
sonnes fort  âgées  très-ignorantes  ;  je  dis  même  que  c'est 
ce  qui  est  fort  ordinaire. 

Enfin,  il  ne  se  faut  pas  tromper  :  l'on  ne  se  moque  pas 
de  Dieu.  Les  hommes  peuvent  bien  être  surpris  :  on  peut 
les  tromper  sous  de  belles  apparences  d'un  catéchisme  que 
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l'on  fait,  quoiqu'il  se  fasse  très-mal.  On  peut  se  tromper 
soi-même  par  un  aveuglement  déplorable,  mais  criminel  ; 
on  peut  se  mettre  à  couvert  de  la  justice  d'un  prélat ,  du 
reproche  des  hommes  ;  mais ,  si  la  nourriture  spirituelle 
n'est  véritablement  donnée  aux  âmes  par  les  pasteurs  qui 
en  sont  chargés  ,  ce  sont  des  gens  qui  périssent  et  qui  ne 
pourront  jamais  éviter  la  colère  de  Dieu. 

CHAPITRE  YIIT. 

Des  remèdes  à  la  négligence  du  catccliisme. 

Les  ordonnances  synodales  des  prélats,  (jui  comman- 
dent aux  curés  de  s'acquitter  dignement  des  devoirs  du 
catéchisme  ,  en  devraient  bien  ôter  toute  la  négligence  et 
inspirer  fortement  tout  le  zèle  possible  ;  car  se  peut-on 
figurer,  en  matière  d'ordre,  rien  de  plus  fort  et  qui  porte 
une  obligation  plus  étroite,  que  le  commandement  d'un 
supérieur  légitime ,  surtout  d'un  évêque  successeur  des 
apôtres,  à  qui  on  doit  obéissance  à  raison  de  sa  haute  di- 
gnité, à  qui  on  la  doit  même  par  l'engagement  volon- 
taire dans  lequel  on  s'est  mis  très-librement  par  le  vœu 
hiérarchique  que  l'on  en  a  fait  entre  ses  mains  sacrées? 
De  plus,  que  l'on  considère  que  l'ordre  de  faire  le  caté- 
chisme est  un  ordre  de  toute  l'Église  universelle  assem- 
blée dans  les  conciles  généraux  ;  car  ce  qui  est  très-remar- 
quable ,  c'est  que  ce  n'est  pas  seulement  un  ordre  d'un 
évêque  diocésain  qui  suffirait  pour  imposer  une  obliga- 
tion étroite  dans  son  diocèse  ;  ce  n'est  pas  seulement  l'ordre 
d'un  concile  provincial  ou  d'un  concile  national,  ce  qui 
serait  d'une  force  à  laquelle  il  faudrait  se  rendre;  mais 
cet  ordre  part  de  tous  les  évêques  :  c'est  un  règlement  de 
toute  l'Église,  appuyé  sur  celui  que  Jésus-Christ  même 
son  divin  époux  a  voulu  donner.  L'on  ne  peut  pas  dire 


54        MÉTHODE  GÉNÉRALE  DE  CATÉCHISME. 

qu'il  n'y  ait  comme  une  source  de  bénédictions  sacrées, 
attachée  aux  ord(Minances  des  prélats.  L'expérience  de 
tous  les  siècles  nous  en  donne  d'illustres  témoignages. 
Le  siècle  dernier  nous  en  fait  voir  un  exemple  incompa- 
rable dans  le  diocèse  de  Milan ,  gouverné  par  les  soins  de 
l'un  des  plus  vigilants  pasteurs  qui  fût  jamais,  le  grand 
saint  Charles  Borromée.  A  peine  a-t-on  vu  un  diocèse 
dans  des  ténèbres  plus  épaisses,  et  dans  une  corruption 
plus  grande  du  clergé  et  du  peuple;  et  où  trouvera-t-on 
un  diocèse  plus  éclairé  et  plus  saint  par  la  sainte  conduite 
et  par  les  sages  ordonnances  du  grand  évéque  que  nous 
venons  de  citer?  On  peut  remarquer  la  même  chose  dans 
notre  siècle  à  l'égard  de  plusieurs  diocèses,  entre  autres  à 
l'égard  de  celui  de  Gahors,  qui  a  eu  de  nos  jours  pour 
très-digne  pasteur  et  évéque  feu  Mgr  Alain  de  Solminiac, 
décédé  dans  une  grande  opinion  de  sainteté.  Aussi ,  a-t-il 
été  la  merveille,  et,  si  j'ose  dire,  le  miracle  de  notre  siè- 
cle, de  désintéressement,  dans  la  haine  évangélique  de 
soi-même,  dans  l'unique  attache  à  Dieu  et  à  ses  intérêts. 
Mais  plusieurs  causes  empêchent  les  grands  effets  que 
Ton  doit  attendre  des  ordonnances  synodales  :  le  peu  d'ap- 
plication que  l'on  donne  pour  les  faire  observer  ;  ainsi , 
on  les  publie  assez,  mais  elles  se  gardent  très-peu.  Un 
grand  moyen  pour  les  faire  garder,  serait  d'envoyer  ex- 
près, outre  les  visites,  des  personnes  zélées  dans  tous  les 
cantons  et  lieux  dilTérents  du  diocèse,  pour  examiner  avec 
soin  si  elles  s'observent.  11  est  certain  que,  si  l'on  envoyait 
sur  les  lieux  de  temps  en  temps,  comme  de  trois  mois  en 
trois  mois ,  des  personnes  considérables  qui  en  fissent  la 
recherche,  pour  ensuite  en  donner  avis  au  prélat,  ces  soins 
ne  seraient  pas  sans  grands  effets.  Ce  serait  encore  un 
grand  secours  d'avoir  des  personnes  de  probité,  de  zèle  et 
de  jugement  dans  chaque  doyenné,  dont  l'on  n'aurait  pas 
de  connaissance  et  à  qui  l'on  garderait  le  secret,  qui  don- 
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lieraient  avis  de  ce  qui  s'y  passe  ;  et  il  y  aurait  bien  à 
espérer  de  la  miséricorde  de  Dieu  quelque  remède ,  si  en- 
suite on  faisait  venir  les  pasteurs  négligents  ;  si  ou  les 
traitait  avec  douceur,  leur  faisant  connaître  leurs  obliga- 
tions que  plusieurs  savent  très-peu  ;  si  on  les  obligeait  à 
quelque  retraite  pour  s'en  convaincre  et  pour  implorer  le 
secours  de  Notre-Seigneur  ;  et  ce  qui  aurait  un  effet  très- 
puissant  avec  Taide  de  Dieu,  ce  serait  d'envoyer  après  une 
correction  douce  de  temps  en  temps  sans  se  lasser,  dans 
les  paroisses  de  ces  pasteurs  négligents ,  pour  voir  s'il  y 
aurait  du  cbangement  en  leur  conduite. 

Après  tout,  les  peines  canoniques  sont  pour  les  pasteurs 
incorrigibles  :  il  ne  faut  que  procéder  de  bonne  foi  ;  en- 
suite l'appel  comme  d'abus  n'est  pas  à  craindre  touchant 
des  ordres  établis  par  tous  les  saints  canons  ;  seulement  je 
remarquerai  ici  en  passant,  que  l'infraction  des  plus 
saintes  lois  de  l'Église  demeure  souvent  impunie  sous 
prétexte  de  ces  appels  comme  d'abus,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  poursuivis.  Hélas!  pour  les  affaires  temporelles,  l'on 
a  des  avocats  à  gages  et  des  procureurs.  0  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  !  pourquoi  n'en  aura-t-on  pas  pour  les  vôtres, 
soit  à  la  cour  métropolitaine ,  soit  au  parlement  ?  Quand 
il  faudrait  prendre  quatre  ou  cinq  cents  livres  par  an  sur 
un  grand  revenu,  pour  tirer  l'Église  de  l'oppression  qu'elle 
souffre  de  plusieurs  particuliers,  pour  tirer  les  âmes  de  la 
damnation  éternelle,  pour  délivrer  Jésus-Christ  et  son 
sang  précieux  du  mépris  que  l'on  en  fait,  est-ce  une  chose 
à  délibérer?  Il  fout  remarquer  ici  un  abus  qui  arrive  dans 
l'attestation  qu'apportent  de  certains  curés  négligents,  sur 
laquelle  plusieurs  paroissiens  signent ,  comme  ils  s'ac- 
quittent bien  du  catéchisme  et  de  leurs  autres  devoirs , 
quoique  ce  soit  une  très-grande  fausseté,  ces  pauvres  gens 
n'en  voyant  pas  la  conséquence  :  c'est  pourquoi ,  afin  d'y 
remédier,  on  a  besoin  de  l'avis  de  ces  personnes  secrètes 
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dont  j'ai  parlé,  je  dis  pour  en  connaître  la  vérité;  mais, 
pour  procéder  contre  eux  dans  les  formes,  il  est  néces- 
saire d'envoyer  sur  les  lieux  une  personne  zélée  pour  Tin- 
térêt  de  Dieu ,  qui  fasse  une  bonne  information,  après 
avoir  pris  le  serment  et  montré  Tobligation  que  Ton  a  de 
répondre  sincèrement  en  des  sujets  où  il  s'agit  du  salut  et 
de  la  damnation  des  peuples. 

Si  Ton  trouve  des  curés  qui  ont  peu  ou  presque  point 
de  talent ,  Tun  des  remèdes  est  de  leur  donner,  pour  le 
temps  du  prône,  la  lecture  de  quelque  livre  propre  pour 
l'instruction  et  pour  l'observance  des  commandements  de 
Dieu.  J'ai  appris  d'un  fort  ancien  curé,  avant  sa  mort, 
que  c'était  la  pratique  du  savant  cardinal  du  Perron,  dans 
son  gouvernement;  mais  il  faut  choisir  les  livres,  et 
prendre  soin  qu'ils  soient  lus  hautement  et  distinctement. 
Le  catéchisme  de  l'éminentissime  cardinal  de  Richelieu  a 
été  fait  pour  ce  sujet;  celui  de  Bellarmin,  de  Turlot  et 
autres  semblables  sont  très-propres  pour  la  même  fin. 
C'est  encore  un  remède  d'ordonner  que  l'on  ne  reçoive 
personne  au  mariage  ou  à  être  parrain  ou  marraine,  qu'ils 
ne  soient  bien  instruits,  non-seulement  par  mémoire, 
mais  par  une  parfaite  connaissance  des  vérités  principales 
de  la  religion,  et  d'interroger  dans  le  confessional  sur  les 
mêmes  vérités,  avant  de  donner  l'absolution.  Or,  s'il  arri- 
vait que  l'on  rencontrât  des  personnes  si  pauvres  de  mé- 
moire ,  comme  quelquefois  cela  arrive  à  l'égard  des  per- 
sonnes fort  âgées,  qui,  après  tout  ce  qu'on  aurait  pu  faire, 
ne  pussent  pas  retenir  les  vérités  fondamentales,  il  fau- 
drait leur  en  faire  faire  des  actes  de  temps  en  temps  dans 
le  confessional,  d'autres  fois  en  d'autres  occasions,  surtout 
avant  la  mort. 

Les  bons  vicaires  et  autres  zélés  ecclésiastiques  sont  tou- 
jours d'un  grand  secours  dans  toutes  sortes  de  paroisses 
négligées,  pour  suppléer  au  défaut  des  soins  que  les  pas- 
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teurs  sont  obligés  de  prendre.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
un  abus  déplorable,  et  qui  n'est  que  trop  ordinaire,  c'est 
de  voir,  dans  ces  paroisses,  des  vicaires  ou  autres  prêtres 
aussi  négligents  que  les  curés,  soit  à  raison  de  leur  inca- 
pacité, soit  à  raison  de  leur  peu  de  zèle  ;  désordre  extrême, 
qui  ne  choque  pas  seulement  la  religion,  mais  le  bon 
sens;  car,  pour  me  servir  toujours  des  comparaisons  fa- 
milières, où  trouvera-t-on  un  homme  dans  les  choses  tem- 
porelles, qui,  ne  pouvant  pas  s'acquitter  de  ce  qu'il  doit 
faire,  appelle  à  son  secours  un  autre  qui  est  dans  la  même 
impuissance?  Un  laboureur,  un  vigneron,  un  procureur, 
un  régent  dans  les  écoles,  tombent  malades  ou  se  trouvent 
dans  quelque  obligation  qui  les  empêche  d'exercer  leur 
travail  et  de  faire  leurs  fonctions  ordinaires;  je  demande 
s'ils  mettront  à  leur  place  des  hommes  qui  ne  sachent  pas 
travailler,  qui  ne  puissent  pas  écrire,  qui  ne  puissent  pas 
enseigner?  0  mon  Dieu  !  n'ouvrirons-nous  jamais  les  yeux 
sur  les  affaires  de  l'éternité?  Disons  dans  cette  occasion,  ce 
qui  arrive  même  quelquefois ,  qu'il  y  a  des  pasteurs  qui 
ont  peine  de  souffrir  de  zélés  ecclésiastiques,  qui  instrui- 
sent et  assistent  fructueusement  les  peuples  :  ô  l'horreur 
des  horreurs  !  un  homme,  dans  la  crainte  qu'il  a  de  n'être 
pas  assez  considéré,  et  dans  la  jalousie  qui  le  saisit,  que 
l'on  fasse  plus  de  cas  d'une  autre  personne  que  de  lui , 
abandonne  les  âmes  en  proie  aux  démons,  y  abandonnera 
la  sienne  propre,  foulera  aux  pieds  les  intérêts  d'un  Dieu  ! 
Certainement,  Ton  devrait  bien  contraindre  ces  pasteurs, 
non-seulement  à  souffrir  que  l'on  fasse  ce  qu'ils  doivent 
faire  et  ce  qu'ils  ne  font  pas,  mais  même  de  donner  le 
temporel  nécessaire  ,  selon  la  disposition  des  conciles  ;  et 
les  supérieurs  ne  devraient  jamais  permettre  dans  ces  lieux 
délaissés,  des  vicaires  ou  autres  prêtres  qui  ne  fussent  ca- 
pables et  zélés  pour  y  catéchiser  dignement  et  y  rendre  les 
autres  assistances  nécessaires. 
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Mais  quel  ordre  pourra-t-on  donner  aux  paroisses  né- 
gligées ,  dont  le  (?urc  ne  peut  pas  prendre  les  soins  qu'il 
en  doit  avoir,  dans  lesquelles  on  ne  peut  pas  mettre  de 
vicaire,  à  raison  de  la  pauvreté  du  curé  et  du  peuple  ?  Il 
semble  qu'on  doit  donner  commission  à  quelque  prêtre 
voisin  d'y  aller  de  temps  en  temps ,  comme  au  moins 
tous  les  mois,  pour  y  donner  des  instructions  chrétiennes, 
et  s'il  est  nécessaire  en  cette  occasion,  il  faut  user  d'auto- 
rité ;  car  enfin  laisera-t-on  perdre  des  âmes  qui  sont  si 
chères  à  Dieu  ?  D'ailleurs,  le  prélat,  qui  est  le  premier  et 
principal  pasteur  de  tout  son  diocèse,  et  qui  en  répond 
devant  Dieu,  est  obligé  d'y  donner  ordre,  soit  d'une  ma- 
nière, soit  d'une  autre  ;  car  il  est  véritablement  chargé  de 
ces  âmes. 

Si  les  missions  de  l'avent  et  du  carême  se  faisaient  bien 
dans  le  zèle  de  l'intérêt  de  Dieu,  ce  serait  encore  un  grand 
remède  à  la  négligence  des  pasteuFS  ordinaires  ;  mais  il 
faudrait  pour  cela  que  les  prédicateurs  y  allassent  dans  la 
pure  vue  de  Dieu  ,  qu'ils  traitassent  des  matières  propres 
aux  peuples  des  campagnes,  qu'ils  y  fissent  des  caté- 
chismes ou  instructions  familières  de  deux  dimanches  l'un. 
Il  faudrait  pour  cela,  sans  considérer  la  recommandation 
de  le  créature ,  faire  choix  d'ecclésiastiques  séculiers  ou 
de  religieux  qui  eussent  et  le  zèle  et  la  capacité  néces- 
saires. 

Il  faudrait,  avant  leur  mission,  leur  faire  bien  connaître 
la  conduite  chrétienne  qu'ils  doivent  tenir  durant  l'avent, 
les  obliger  d'en  rendre  compte  avant  de  leur  accorder  celle 
du  carême.  Hélas!  on  dit  :  Il  faut  donner  des  stations 
pour  faire  subsister  de  pauvres  religieux  ;  on  en  demeure 
d'accord ,  c'est  ce  qui  est  très-juste.  Mais  quelle  est  la  fin 
de  ces  stations  de  l'avent  et  du  carême  ?  Est-ce  pour  donner 
l'aliment  aux  corps  ou  aux  âmes?  est-ce  une  fin  tempo- 
relle ou  éternelle?  est-ce  la  créature  ou  le  Créateur?  est-ce 
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riiomme  qu^il  y  faut  considérer  ou  Dieu?  0  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  !  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire ,  ouvrez  les 
yeux  de  vos  créatures  ! 

C'est  encore  un  moyen  avantageux  pour  remédier  à 
rignorance,  d'élever  les  ecclésiastiques  dans  les  sémi- 
naires, leur  faisant  connaître  à  fond  Tobligation  qu'un 
pasteur  a  d'instruire  son  peuple,  lui  enseignant  les  moyens 
de  le  bien  faire,  non-seulement  en  général,  mais  en  par- 
ticulier, leur  découvrant  les  abus  ci-dessus  marqués,  leur 
faisant  faire  quelque  exercice  de  catéchisme  pour  les 
rendre  capables  de  s'en  acquitter  dans  la  suite  des  temps. 
C'est  un  excellent  ordre  dans  quelques  diocèses  d'obliger 
tous  les  diacres  de  catéchiser  dans  les  paroisses,  et  c'est  le 
propre  de  leur  état,  avant  d'avoir  la  grâce  de  la  promotion 
au  sacerdoce.  Ces  soins  remédieraient  aux  vaines  excuses 
des  curés,  qui  disent  qu'ils  ne  peuvent  pas  parler  en 
public  ou  bien  qu'ils  n'en  ont  pas  la  hardiesse.  De 
plus,  faire  connaître  aux  confesseurs  du  peuple  ignorant 
l'importance  de  le  bien  interroger  sur  des  articles  de 
la  foi ,  et  de  l'en  instruire  dans  le  confessional ,  serait 
encore  un  moyen  avantageux  pour  donner  la  lumière 
nécessaire. 

Autant  qu'il  se  peut  faire,  l'on  doit  établir  les  petites 
•'eoles  ;  mais  il  est  très-important  qu'elles  soient  bien  ré^ 
glées  ;  que  ceux  qui  les  tiennent  soient  persuadés  que  la 
fin  principale  est  d'y  apprendre  la  science  du  salut  ;  que 
tout  le  reste  que  l'on  y  enseigne  doit  tendre  là.  Ainsi, 
l'on  ne  doit  pas  manquer  d'y  faire  l'instruction  chrétienne 
en  la  manière  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  On  doit  veiller 
à  en  ôter  tous  les  livres  de  fables  et  de  vies  apocryphes  de 
quelques  saints,  que  les  hérétiques  ou  personnes  igno- 
rantes avaient  remplis  de  faussetés  ou  de  choses  ridicules  ; 
faire  acheter  aux  écoliers  de  bons  livres ,  où  ils  puissent 
apprendre  la  piété  en  même  temps  qu'ils  apprennent  à 
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lire,  comme  par  exemple,  Flntroduction  à  la  vie  dévote, 
par  saint  François  de  Sales,  le  Pédagogue  chrétien  en  pe- 
tit volume ,  et  autres  semblables.  Ce  moyen  est  un  des 
plus  puissants  pour  instruire  du  véritable  culte  de  Dieu. 
Il  servira  non-seulement  aux  enfants,  mais  à  leurs  parents 
et  à  tous  les  domestiques,  si  durant  Thiver  ils  lisent  ces 
livres  le  soir.  C'est  pourquoi  il  est  assez  à-propos  que  ces 
livres  contiennent  des  exemples  et  des  histoires  saintes  et 
authentiques,  afin  que  la  lecture  en  soit  plus  agréable  aux 
bonnes  gens  pendant  leur  travail.  Il  y  a  des  pasteurs  zélés 
qui,  durant  quelque  temps  commode  de  l'année,  font  as- 
sembler leurs  paroissiens  dans  des  heures  qui  leur  sont 
commodes,  et  leur  font  lecture  de  quelques-uns  de  ces 
bons  livres,  qu'ils  leur  expliquent  quelquefois,  et  ils  font 
ensuite  quelques  prières  ;  et  cela  est  suivi  de  bénédictions 
incroyables.  Mais  il  faut  prendre  garde  à  se  servir  de  ces 
pratiques,  de  manière  que  l'on  ne  se  rende  pas  ennuyeux. 
C'est  pourquoi  il  est  très-à-propos  de  ne  le  faire  que  du- 
rant certain  temps,  et  de  veiller  à  ce  que  les  enfants 
fassent  cette  lecture  dans  leurs  maisons ,  comme  il  a  été 
remarqué. 

Les  écoles  des  garçons  doivent  être  entièrement  sépa- 
rées de  celles  des  filles,  et  c'est  ce  qui  est  d'une  extrême 
conséquence;  cependant^  si,  dans  la  dernière  nécessité, 
elles  étaient  tolérées,  il  est  absolument  nécessaire  d'avoir 
des  sièges  dans  l'école  où  les  garçons  et  les  filles  soient 
placés  séparément  les  uns  des  autres,  et  l'on  ne  doit  ja- 
mais les  laisser  seuls.  Il  faut  aussi  qu'il  y  ait  un  ordre 
exact  pour  les  renvoyer  de  l'école  et  tenir  la  main,  quand 
ils  y  viennent,  à  ce  que  jamais  les  enfants  de  diflérent 
sexe  ne  soient  et  ne  parlent  jamais  ensemble.  J'ajouterai 
ici  un  mot  à  l'égard  des  personnes  qui  tiennent  les  écoles 
dans  les  campagnes  :  elles  ne  doivent  jamais  se  découra- 
ger à  raison  du  petit  nombre  des  écoliers ,  ou  bien  parce 
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qu^ils  ne  viennent  à  Fécole  que  durant  quelques  mois  de 
l'hiver;  car  en  vérité  c'est  encore  une  grande  consolation 
d'avoir  un  peu  de  temps  pour  leur  apprendre  à  connaître 
et  à  aimer  Dieu,  puisque  c'est  en  cela  que  consiste  à  pro- 
prement parler  tout  lliomme.  Au  reste,  il  est  à  propos 
que  les  enfants  soient  instruits  dans  les  écoles,  durant  la 
semaine,  des  vérités  dont  ils  doivent  être  interrogés  publi- 
quement les  dimanches  et  les  fêtes  à  l'église,  afin  que  le 
catéchisme  se  fasse  avec  plus  d'édification. 

tl  faut  ménager,  à  l'égard  des  bergers  et  autres  per- 
sonnes qui  gardent  les  bestiaux,  un  temps  qui  leur  soit 
commode,  afin  qu'ils  puissent,  dans  ce  temps-là,  se  rendre 
à  l'église  pour  être  instruits  ;  car  dans  les  paroisses  des 
campagnes,  où  ne  se  célèbre  qu'une  messe,  très-souvent 
ils  ne  peuvent  y  assister.  A  l'égard  des  enfants,  il  serait  à 
désirer  qu'un  pasteur  tint  registre,  où  tous  les  noms  se- 
raient écrits,  afin  que  pas  un  seul  n'échappât  à  ses  soins; 
et  outre  le  catéchisme  de  toute  l'année,  que  l'on  fait  publi- 
quement, prendre  les  occasions  de  leur  parler  de  temps  en 
temps  à  loisir;  surtout  dès  le  commencement  du  carême, 
il  faut  examiner  ceux  qui  sont  en  état  de  pouvoir  partici- 
per à  la  communion  vivifiante  du  corps  de  Notre-Sei- 
gneur;  ensuite  leur  faire  bien  concevoir  la  grandeur  de 
cette  action  et  les  y  bien  préparer  par  quantité  de  saintes 
pratiques  qu'on  leur  doit  suggérer,  comme  de  faire  des 
prières  tous  les  jours  pour  cette  fin,  de  pratiquer  quelques 
mortifications  intérieures  ou  extérieures ,  et  choses  sem- 
blables, et  les  disposer  aune  confession  générale.  Cette 
dernière  pratique  est  d'une  conséquence  plus  grande  que 
l'on  ne  peut  dire,  soit  pour  remédier  aux  défauts  qui  peu- 
vent arriver  facilement  aux  confessions  que  font  l'es  en- 
fants, soit  pour  les  remettre  en  état  de  grâce,  pour  ne  pas 
recevoir  indignement  la  première  fois  le  corps  de  notre 
Sauveur;  je  le  répète  encore  une  fois,  la  confession  géné- 
II.  t 
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raie,  dont  la  pratique  est  aisée  dans  ces  jeunes  gens ,  est 
d'une  importance  i'ncroyable. 

Pour  ce  qui  regarde  les  enfants  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  communier,  il  faut  considérer  ceux  qui  ont  l'usage  de 
raison  et  s'appliquer  très-particulièrement  pendant  tout 
le  carême  à  les  instruire  de  la  confession,  qu'il  est  très-à- 
propos  de  leur  faire  faire  dès  les  premières  semaines  de 
carême,  au  moins  vers  la  semaine  de  la  passion,  ou  dans 
les  })etites  paroisses  au  commencement  de  la  semaine 
sainte,  afin  que  les  soins  qu'il  faut  donner  aux  personnes 
qui  sont  avancées  en  âge  ne  détournent  point  de  l'appli- 
cation qu'il  leur  faut  donner.  J'ai  dit  qu'on  les  peut  con- 
fesser dès  le  commencement  du  carême;  car,  ne  commu- 
niant point,  ils  peuvent  satisfaire  au  précepte  de  la 
confession  annuelle,  en  quelque  temps  de  l'année  que  ce 
puisse  être  :  mais ,  comme  la  négligence  des  parents  est 
souvent  très-grande  à  l'égard  de  ces  pauvres  enfants,  on 
doit  interroger  dans  le  confessionnal  tous  les  pères  et 
mères  sur  le  nombre  de  leurs  enfants,  et  s'ils  ont  soin  de 
les  instruire  tous  ou  de  les  faire  instruire;  s'il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui,  parvenu  à  l'âge  de  raison,  n'ait  pas  reçu  le 
sacrement  de  pénitence.  Or,  dans  cette  rencontre,  particu- 
lièrement dans  les  campagnes,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à 
leur  jugement;  mais  le  pasteur  doit  lui-même  examiner 
avec  beaucoup  de  soin  l'esprit  et  le  jugement  des  enfants, 
dans  une  affaire  qui  regarde  leur  bonheur  ou  leur  mal- 
heur éternel.  On  doit  refuser  l'absolution  à  ceux  qui  com- 
mettent des  négligences  notables,  quand  ce  se  serait  qu'à 
l'égard  d'un  seul  de  leurs  enfants;  et  après  la  solennité  de 
Pâques,  il  est  très-bon  d'en  faire  voir  la  conséquence  pu- 
bliquement, et  de  presser  fortement  sur  ce  sujet,  afin 
que,  s'il  y  avait  quelques  pères  ou  mères  qui  eussent 
manqué  à  ce  devoir,  ils  pensassent  au  plus  tôt  à  y  satis- 
faire; car  enfin,  un  véritable  pasteur  doit  veiller  avec  de? 
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soins  indicibles  sur  toutes  ses  ouailles,  sans  en  excepter 
la  moindre.  Là-dessus  j'ai  pensé  bien  des  lois  aux  peines 
que  ces  pauvres  bergers  prennent  pour  leur  petit  trou- 
peau. Bien  des  fois  j'ai  considéré  avec  étonnement  ce 
qu'ils  font,  ce  qu'ils  souffrent,  ce  qu'ils  espèrent  de  tous 
leurs  travaux  et  de  toutes  leurs  peines,  et  enfin  de  quoi  il 
s'agit.  Je  pensais  avec  attention  ({ue  tous  les  travaux  et 
souffrances  des  bergers  se  terminaient  à  conserver  la  vie 
d'une  brebis,  dont  la  perte  pouvait  facilement  se  réparer, 
et  dont  la  valeur  était  bien  peu  de  chose.  Ensuite  je  me 
disais  à  moi-même  :  Ah!  que  les  âmes  qui  ont  coûté  la 
vie  d'un  Dieu  homme  sont  bien  d'une  autre  conséquence! 
La  perte  de  la  moindre  est  pour  une  éternité  ;  et  c'est  une 
perte  que  tous  les  ;mges  et  les  hommes  ne  peuvent  répa- 
rer. Je  regardais  ensuite  à  loisir  ce  que  les  bergers  font  et 
souffrent  pour  leur  troupeau  de  bètes.  Je  voyais  que  tous 
les  jours  de  l'année  sans  réserve,  ils  sont  occupés  à  y 
prendre  garde,  qu'ils  y  donnent  tous  leurs  soins,  qu'il  n'y 
a  pas  une  seule  brebis  de  leur  troupeau  sur  laquelle  ils  ne 
veillent  ;  qu'ils  les  comptent  tous  les  jours  l'une  après 
l'autre,  de  peur  qu'il  n'en  manque;  que,  si  quelqu'une 
s'échappe,  ils  courent  après ,  et  la  cherchent  avec  tous  les 
soins  imaginables,  ils  en  demandent  des  nouvelles  à  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent,  et  n'ont  aucun  repos  qu'elle  ne 
soit  retrouvée.  Mais  que  ne  font-ils  pas  pour  résister  aux 
attaques  du  loup  qui  vient  enlever  une  de  leurs  brebis? 
Ils  souffrent  toutes  les  incommodités  des  saisons  durant 
le  cours  de  l'année;  ils  mènent  une  vie  solitaire  et  se  pri- 
vent de  tout  ce  que  le  monde  estime,  des  plaisirs,  des 
honneurs  et  des  richesses  ;  elle  se  passe  tout  entière  à  la 
garde  de  leurs  troupeaux.  Je  me  souviens  de  l'un  de  ces 
pauvres  bergers,  qui,  ayant  reçu  le  sacré  viatique  dans 
un  temps  où  la  terre  était  toute  couverte  de  glace  et  de 
neige,  ne  laissa  pas  de  quitter  le  lit  le  même  jour  pour 
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ineiier  son  troupeau  aux  champs,  croyant  que  cette  sortie 
lui  serait  utile,  quoiqu'il  n'y  pût  trouver  de  nourriture,  à  . 
raison  de  la  saison  et  du  temps;  cette  action  dont  j'avais 
été  témoin,  me  touchait  beaucoup. 

Ces  pensées  me  faisaient  faire  réflexion  sur  les  soins 
des  pasteurs  des  âmes  ;  j'étais  dans  des  étonnements  dont 
je  ne  pouvais  revenir.  Ah  !  qu'il  est  vrai,  disais-je,  que 
les  sens  l'emportent  sur  la  raison?  Qu^il  est  vrai  que  le 
temps  l'emporte  sur  l'éternité  !  Qu'il  est  vrai  que  la  créa- 
ture l'emporte  sur  le  Créateur  !  Mais  cependant  n'est-ce 
pas  là  renverser  généralement  l'ordre  de  toutes  choses,  et 
se  peut-on  figurer  un  dérèglement  plus  étrange?  Ces  pau- 
vres bergers  ne  sont-ils  pas  capables  d'humilier  les  pas- 
teurs les  plus  saints?  Aussi,  est-il  vrai  que  les  plus 
grands  saints  et  les  plus  vigilants  pasteurs,  en  y  pensant, 
sont  entrés  dans  des  confusions  inexplicables,  pendant , 
hélas  !  que  ceux  qui  sont  les  plus  négligents,  ferment  sans 
cesse  les  yeux  sur  leurs  devoirs,  et  souvent  même  ne  les 
veulent  pas  ouvrir,  quand  les  plus  belles  lumières  se  pré- 
sentent à  eux. 

Hélas  !  quel  temps  donnent-ils  tous  les  jours  à  la  garde 
des  âmes  confiées  à  leur  surveillance?  Quels  soins  en 
prennent-ils,  même  les  dimanches  et  fêtes?  Veillez,  mes 
frères,  dit  saint  Pierre,  soyez  sobres^  parce  que  votre  ad- 
versaire, comme  un  lion  rugissant,  ne  fait  que  rôder  au- 
tour de  vous,  cherchant  quelquun  pour  le  dévorer.  Ces 
paroles  s'adressent  d'une  manière  spéciale  aux  pasteurs 
que  le  Seigneur  a  posés  comme  des  sentinelles  sacrées 
pour  veiller  sur  son  troupeau;  et  c'est  à  eux  que  le  Saint- 
Esprit  recommande  d'une  façon  particulière  d'être  sobres, 
c'est-à-dire  de  ne  pas  tremper  dans  les  choses  du  monde , 
dans  les  affaires  temporelles  ;  mais  d'être  dans  un  déga- 
gement absolu  des  choses  terrestres  et  d'eux-mêmes,  afin 
d'être  toujours  prêts  et  toujours  libres  pour  sauver  les 
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âmes  du  danger.  Mon  Dieu  !  que  diront  ici  ces  prêtres 
qui  répondent  froidement  qu'ils  n'ont  pas  le  loisir  de  ca- 
téchiser et  de  faire  leurs  autres  fonctions,  parce  qu'ils 
ont  trop  d'affaires  temporelles  ?  Peut-on  croire  ce  qui  ar- 
rive à  quelques-uns  qui,  étant  à  table  à  faire  bonne 
chère  ou  ailleurs  à  se  divertir,  disent  qu'ils  n'ont  pas  le 
loisir  de  confesser  les  personnes  qui  les  demandent,  et  les 
remettent  à  un  autre  temps?  Mais  quel  aveuglement  dé- 
plorable dans  les  paroisses  de  campagne,  dans  lesquelles 
il  y  a  plusieurs  hameaux  éloignés  et  dont  plusieurs  habi- 
tants viennent  rarement  à  l'église  de  la  paroisse,  à  cause 
de  l'éloignement,  de  les  laisser  sans  aucune  instruction! 
Pourquoi  ne  viennent-ils  pas  à  l'église,  dira-t-on?  Ah  ! 
ce  pauvre  berger  attend-il  que  ses  brebis  viennent  le 
trouver?  J'avoue  ici  que  je  ne  comprends  pas  comment 
un  pasteur  ne  va  pas  de  temps  en  temps  dans  ces  ha- 
meaux, pour  y  voir  tous  les  enfants  les  uns  après  les  au- 
tres, et  examiner  même  l'état  des  personnes  plus  âgées  ; 
comment  quelquefois  il  ne  choisit  pas  quelque  maison  ou 
autre  lieu  pour  les  faire  rassembler  et  s'entretenir  avec 
eux  de  leur  salut  ;  car,  à  moins  que  d'en  prendre  ces 
soins,  ces  pauvres  âmes  se  perdent,  le  loup  infernal  les 
emporte  et  personne  ne  court  après.  Je  suis  quelquefois 
allé  dans  ces  sortes  de  lieux  en  faisant  mes  visites,  et  j'y  ai 
trouvé  souvent  de  pauvres  âmes  abandonnées,  qui  écou- 
taient avec  avidité  quelques  instructions  que  je  leur  don- 
nais ;  ce  qui  me  faisait  assez  connaître  et  le  besoin  qu'il 
y  a  de  les  aller  chercher,  et  le  bien  qui  en  arriverait  quel- 
quefois. L'on  m'a  objecté  que  l'on  trouverait  à  redire  à 
un  curé,  s'il  allait  dans  les  maisons  ;  mais  quand  le  curé 
s'y  comporte  avec  discrétion,  tout  le  monde  en  est  édifié. 
Après  tout,  je  ne  vois  pas  que  cette  raison  les  empêche 
d'aller  chez  leurs  paroissiens,  quand  ils  y  ont  des  affaires 
temporelles.  Et  ne  va-t-on  pas  partout  pour  recueillir  la 
H.  4. 
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dîme?  Ne  voit-on  pas  dans  Paris,  capitale  du  royaume, 
de  vertueux  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice  aller  dans  le 
vaste  faubourg  Saint-Germain,  où  est  silure  Tégiise  de  la 
paroisse,  dans  tous  les  quartiers,  et  là,  assembler  dans 
quelque  lieu  les  personnes  pour  les  instruire,  et  les  ani- 
mer à  Famour  et  à  la  crainte  de  Dieu  ?  Certainement , 
sans  ces  soins ,  je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes,  spécialement  dans  les  campagnes,  peu- 
vent avoir  leur  conscience  en  repos.  Je  me  souviens  à  ce 
sujet  de  m'ètre  trouvé  dans  une  ville  où  il  y  avait  une 
paroisse  si  nombreuse,  qu'elle  avait  à  peu  près  quatorze 
ou  quinze  mille  âmes  ;  on  faisait  le  catéchisme  dans  l'é- 
glise paroissiale,  où  je  voyais  environ  cinq  ou  six  enfants. 
En  vérité,  peut-on  dire  que  ce  catéchisme  suffisait  pour 
le  salut  de  tant  de  familles?  Je  ne  sais  aucune  maison  ;  je 
n'en  ai  jamais  entendu  parler,  où,  s'il  s'échappe  quelque 
cheval ,  s'il  y  en  a  quelqu'un  d'égaré,  le  maitre  et  les 
serviteurs  ne  les  cherchent  de  maison  en  maison  et  ne 
courent  après  :  il  n'y  a  que  les  âmes  qui  se  précipitent 
dans  les  enfers,  que  l'on  abandonne.  Saint  François-Xa- 
vier, qui  connaissait  le  prix  des  âmes,  les  voyant  cou- 
vertes du  sang  d'un  Dieu,  a  couru  d'un  bout  du  monde  à 
Pautre  pour  les  chercher. 

Mais  je  retourne  aux  bergers,  pour  faire  réflexion  sur 
leurs  peines  et  en  même  temps  sur  celles  que  peuvent 
avoir  ordinairement  les  pasteurs  des  âmes.  Ah!  quelle 
diiîérence,  et  cependant  on  a  de  la  difficulté  à  les  soul- 
frir.  Enfin,  que  peut  espérer  un  berger?  que  peut-il  crain- 
dre? Des  gages  médiocres  pour  soutenir  bien  chétiveraent 
une  malheureuse  vie,  ou  la  disgrâce  de  son  iiiaître  qui 
lui  ôtera  sa  condition  :  le  paradis,  le  Dieu  du  paradis, 
Tenfer,  l'éternité  sont  les  sujets  des  récompenses  et  des 
châtiments  des  pasteurs  des  âmes,  et  après  cela  il  y  en 
aura  de  négligents  !  c'est  ce  qui  est  incompréhensible. 
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Les  serviteurs  deinandent  une  iiistructioii  tFautant 
plus  grande  qu'ils  en  ont  plus  grand  besoin,  particulière- 
ment à  cause  du  changement  de  lieu  qui  leur  est  assez 
ordinaire. 

Mais  les  visites  faites  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise,  sont  des  moyens  très-puissants  avec  le  se- 
cours divin j  pour  apporter  un  remède  à  la  négligence  du 
salut  des  âmes;  et,  pour  ce  sujet,  le  visiteur  doit  avoir 
en  vue  la  visite  charitable  de  notre  Sauveur,  pour  ser- 
vir de  règle  à  celles  qu'il  doit  faire  et  se  former  sur  ce 
divin  modèle.  Sans  l'union  avec  ce  Dieu-Homme,  nos 
soins ,  nos  plus  belles  actions  en  apparence  sont  des 
œuvres  vides  en  sa  divine  présence  ;  et  voilà  la  source 
du  peu  d^édification  et  du  peu  de  succès  du  grand  nom- 
bre de  visites.  Quand  le  visiteur  prend  ses  mesures  sur 
les  soinS;,  les  peines,  et  Famour  immense  d'un  Dieu,  en 
la  visite  qu'il  lui  a  plu  faire  à  notre  terre,  que  ne  fait-il 
pas  pour  ne  se  pas  rendre  indigne  coopérateur  de  ses  des- 
seins? Il  prendra  sans  doute  le  loisir  de  donner  tout  le 
temps  nécessaire  à  l'application  du  salut  des  âmes  dans 
ses  visites,  et,  pour  ce  sujet,  il  prendra  bien  garde  d'en 
faire  un  trop  grand  nombre.  Il  ne  se  contentera  pas  de 
demander  en  général  si  l'on  fait  le  catéchisme  ;  mais  il 
examinera  s'il  se  fait  aussi  souvent  qu'on  le  doit  faire, 
dans  un  temps  où  les  peuples  sont  assemblés  et  en  la  ma- 
nière qu'il  a  été  marqué  ci-dessus  dans  le  cinquième  ou 
sixième  chapitre  ;  il  en  recherchera  exactement  les  abus 
dont  nous  avons  traité  au  chapitre  septième  II  ne  se 
contentera  pas  d'interroger  quelques  enfants  qui  se  pré- 
sentent; mais  il  s'informera  en  particulier  de  l'instruc- 
tion qui  se  fait  et  de  la  manière  dont  elle  se  lait,  non- 
seulement  dans  les  paroisses,  mais  dans  les  lieux  circon- 
voisins;  surtout  il  tâchera  de  savoir  la  vérité  de  personnes 
qui  ont  la  crainte  de  Dieu.  Je  puis  dire  par  expérience 
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qu'il  est  bien  difficile  qu'un  visiteur  qui  fait  régulière- 
ment ses  visites  fous  les  ans,  avec  zèle  de  Tintérét  de 
Dieu,  ne  connaisse  parfaitement  Fétat  des  paroisses.  11 
conférera  des  moyens  de  bien  instruire  et  de  prendre 
tous  les  autres  soins  nécessaires  du  salut  des  âmes  avec 
les  pasteurs  des  âmes,  leur  en  faisant  voir  Timportance, 
conférant  de  ces  choses  avec  une  grande  douceur,  d'une 
manière  qui  ne  ressente  rien  d'impérieux  ;  faisant  voir 
que  c'est  uniquement  la  gloire  de  Dieu  qu'il  cherche.  Il 
indiquera  les  bons  livres  indispensables  pour  cela.  Or, 
dans  cette  occasion  je  ne  puis  assez  m'étonner  de  la  né- 
gligence impardonnable  d'un  grand  nombre  d'ecclésiasti- 
ques, exempts  de  charge  d'âmes,  je  veux  dire  de  cure, 
qui  sont  presque  totalement  dépourvus  des  livres  de  la 
doctrine  chrétienne.  C'est  une  mauvaise  excuse  de  dire 
que  n'ayant  pas  des  revenus  assez  forts,  ils  ne  peuvent  en 
acbeter,  puisqu'eu  ménageant  tous  les  ans  quelque  chose, 
il  leur  est  aisé  de  s'en  procurer  d'un  prix  médiocre.  Un 
bon  théologien ,  par  exemple,  qui  traite  des  cas  de  cons- 
cience, doit  avoir  V Introduction  à  la  vie  dévote,  de  saint 
François  de  Sales.  Plusieurs  pasteurs,  qui  ont  des  livres 
de  doctrine,  n'en  ont  aucun  qui  traite  de  la  pratique  ; 
ainsi,  les  uns  et  les  autres,  comment  donneront-ils  des 
avis  sur  des  matières  de  dévotion  qu'ils  ignorent?  Le  re- 
mède à  ce  désordre  regarde  les  soins  des  prélats,  et  il  est 
facile,  à  l'égard  des  vicaires,  confesseurs  et  chapelains,  en 
ne  leur  donnant  des  permissions  qu'après  de  bons  témoi- 
gnages qu'ils  sont  pourvus  de  ces  livres.  De  plus,  un  vi- 
siteur zélé  ira  chercher,  sans  épargner  ni  sa  peine  ni  son 
temps ,  les  personnes  qui  sont  dans  le  désordre,  pour  leur 
faire  connaitre  avec  une  très-grande  charité  et  douceur 
leur  état  déplorable  et  les  exhorter  bénignement  à  changer 
de  vie,  les  attendant  cependant  avec  patience,  à  l'imitation 
de  la  conduite  de  Dieu,  et  ne  se  pressant  pas  d'user  de 
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censures.  J'en  ai  vu  par  expérience  de  grands  effets;  car 
souvent  les  personnes  sont  touchées  de  ce  qu'un  visiteur 
va  les  trouver  dans  les  champs  où  elles  travaillent,  ou 
dans  leurs  maisons,  particulièrement  lorsqu'on  le  fait 
sans  employer  des  menaces  et  leur  montrant  qu'on  ne 
cherche  autre  chose  que  leur  salut  :  il  y  en  a  qui ,  ayant 
résisté  quelques  années,  se  sont  enfin  rendus  à  la  grâce 
de  Notre-Seigneur.  C'est  ce  à  quoi  il  faut  prendre  garde; 
car  que  sert  de  les  faire  confesser  par  force,  sinon  à  leur 
faire  commettre  des  sacrilèges,  à  moins  que  le  cœur  ne 
soit  gagné  ? 

Enfin,  le  grand  remède  est  de  ne  présenter  aux  cures 
que  des  ecclésiastiques  pénétrés  d'un  véritable  amour  de 
Dieu;  je  ne  dis  pas  seulement  des  savants,  des  docteurs, 
mais  des  gens  qui  aiment  l'intérêt  de  Jésus-Christ  et 
soiout  détachés  de  leur  propre  intérêt.  Plût  à  Dieu  que  les 
patrons  des  bénéfices  connussent  le  mal  extrême,  le  mal 
épouvantable  qu'ils  commettent,  quand  ils  ne  présentent 
pas  des  personnes  dignes!  Encore  les  saints  conciles  veu- 
lent qu'entre  les  sujets  dignes  offerts,  on  choisisse  les  plus 
dignes.  Qu'ils  ne  disent  pas  qu'ils  les  présentent  à  Tévé- 
que,  et  qu'ainsi  ils  s'en  déchargent;  car  l'évêque  ne  peut 
pas  donner  l'amour  de  Dieu  et  le  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  aux  ecclésiastiques  qui  n'en  sont  pab  remplis;  d'au- 
tre part,  il  ne  peut  pas  refuser  ceux  qui  ont  une  capacité 
suffisante,  quoique  souvent  ils  soient  dépourvus  de  l'a- 
mour et  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Nous  renvoyons 
sur  ce  sujet  à  ce  que  nous  avons  écrit  dans  notre  traité  de 
Y  Amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  le  neu- 
vième chapitre  du  second  livre  qui  porte  pour  titre  :  De 
la  Confession  générale,  où  il  y  a  un  examen  des  pèches 
des  patrons  et  collateurs  des  bénéfices;  des  prêtres,  des 
l)énéficiers,  des  supérieurs  et  supérieures  des  maisons  re- 
ligieuses, des  visiteurs,  archidiacres,  des  officiaux  et  pro- 
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moteurs.  Nous  ne  parlons  pas  ici  d'un  petit  traité  que 
nous  avons  fait  de  YAmow  de  Jésus  au  très-saint  sacre- 
ment de  l'autel  :  celui-ci  est  bien  différent  de  l'autre  ;  ces 
matières  y  sont  examinées  relativement  à  la  confession 
générale. 

CHAPITHE  IX. 

Des  désordres  et  des  ravages  que  fait  la  négligence  dn  Catéchisme. 

Je  commence  ce  chapitre  par  l'invocation  du  Saint-Es- 
prit notre  Dieu,  la  lumière  des  cœurs,  le  suppliant  avec 
toute  humilité,  abimc  devant  le  trône  de  ses  grandeurs 
infinies,  d'éclairer  affectueusement  les  personnes  qui  li- 
ront les  vérités  dont  je  vais  parler.  Elles  sont  grandes  et 
inexplicables  par  la  seule  force  de  l'esprit  humain  ;  car  il 
est  très-vrai  que  les  désordres  et  les  ravages  que  fait  la 
négligence  du  catéchisme  sont  si  extrêmes,  qu'il  n'y  a 
point  de  parole  qui  puisse  l'exprimer.  Ah!  plût  à  Dieu 
que  les  pasteurs  négligents,  que  les  pères  et  mères,  que 
les  chefs  de  famille,  les  entendissent  au  moins  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Seulement,  je  les  prie  d'y  faire  de 
sérieuses  réflexions  de  temps  en  temps;  de  les  faire  en 
silence,  sans  s'occuper  de  toutes  leurs  autres  affaires  en 
la  présence  de  Dieu,  implorant  sa  divine  grâce,  par  les 
mérites  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  et  par  l'interces- 
sion de  la  très-sainte  Vierge,  de  tous  les  anges  et  de  tous 
les  saints. 

Non,  ce  n'est  point  une  exagération  d'avancer  que  la 
négligence  du  catéchisme  est  le  plus  grand  mal  entre  tous 
les  maux;  c'est  un  mal  qui  porte  une  désolation  univer- 
selle, c'est  la  désolation  des  particuliers  ;  il  fait  un  ravage 
général  dans  chaque  personne  où  il  se  rencontre  malheu- 
reusement.   Il   porte   la  désolation   dans  l'àme   et  dans 
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toutes  ses  puissances,  dans  le  corps  et  dans  tous  ses  sens 
intérieurs  et  extérieurs;  car  si,  selon  le  témoignage  même 
de  la  divine  parole,  tout  l'homme  consiste  à  garder  lidè- 
lement  les  ordres  de  Dieu,  et  qu'on  ne  le  puisse  faire  sans 
la  science  sacrée  des  vérités  nécessaires  au  salut,  il  faut 
dire  que,  sans  cette  connaissance,  Thomme  n'est  plus  un 
véritable  homme,  son  àme  et  son  corps  n'agissant  pas 
pour  leur  glorieuse  fin  :  l'entendement,  la  mémoire,  et 
la  volonté  sont  dans  une  désolation  entière  ;  les  pensées , 
les  lumières  et  les  affections  divines  ne  s'y  trouvent  pas  ; 
la  désolation  règne  sur  le  corps  et  tous  ses  sens  dans  le 
dérèglement  qu'ils  portent  à  l'égard  de  la  loi  de  Dieu. 
0  Jérumleni,  dit  Dieu  par  le  prophète  Jérémie, /"«îWoz 
instruire,  de  peur  que  je  ne  te  rende  comme  une  terre  en 
friche  et  ne  te  délaisse  comme  une  terre  inhabitable  !  Dieu 
fait  une  terrible  menace,  quand  il  parle  de  la  captivité  de 
son  peuple  sous  le  roi  Sédécias  ;  car  il  proteste  que  ses 
ennemis  en  feront  une  telle  recherche,  qu'il  n'en  échap- 
pera pas  un  seul  :  de  même  qu'un  homme  qui,  après  les 
vendanges  d'une  vigne,  veillerait  avec  soin  qu'il  n'y  res- 
tât pas  une  seule  grappe  qui  ne  fût  portée  au  pressoir. 
Dans  les  autres  captivités,  plusieurs  s'étaient  heureuse- 
ment échappés,  mais  sous  Sédécias,  tout  sera  pris  et 
plongé  dans  une  désolation  universelle.  Or,  Sédécias^  à 
qui  les  yeux  furent  crevés,  est  une  figure  de  l'homme  qui 
n'a  pas  d'yeux  intérieurs  pour  connaître  les  vérités  de 
notre  sainte  religion.  En  tout  ce  qui  est  dit ,  il  n'est 
qu'une  désolation  entière. 

C'est  une  désolation  des  familles;  car  en  vérité,  c'est 
une  famille  bien  désolée,  celle  qui  est  dépourvue  de  la 
science  du  salut.  C'est  pour  empêcher  ce  malheur  ex- 
trême, que  les  conciles  ordonnent  si  expressément  qu'elles 
soient  instruites  les  jours  des  fêtes  et  desdimanches,  lors- 
qu'elles sont  assemblées  dans  les  églises.  Dès  le  commen- 


72        METHODE  GENERALE  DE  CATECHISME. 

cernent  de  la  religion  chrétienne,  selon  le  témoignage  de 
saint  Justin,  tons  les  bourgeois  dans  les  villes  et  tous  les 
paysans  dans  les  villages  s'y  assemblaient  pour  entendre 
le   catéchisme.  0   l'horreur  des  horreurs!   les  pères  et 
mères,  les  maîtres  et  maîtresses  auront  un  soin  particu- 
lier de  toutes  les  affaires  de  leurs  familles,  à  rexception 
de  ce  qui  regarde  le  salut.  Y  a-t-il  un  paysan,  quelque 
malheureux  qu'il  soit,  qui  n'apprenne  à  parler  à  son  en- 
fant, qui  ne  lui  apprenne  à  gagner  sa  vie,  au  moins  à 
garder  un  petit  troupeau?  Les  laboureurs  apprennent  à  J 
leurs  enfants  à  labourer,  les  vignerons  à  cultiver  leurs  vi-  i 
gnes,  les  artisans  leurs  métiers;  un  maître,  une  maîtresse 
voudront  que  leurs  valets-,  leurs  servantes  sachent  bien 
apprêter  à  manger;  on  chassera  un  pauvre  cuisinier,  s'il  - 
ne  fait  pas  bien  la  cuisine;  mais  qui  se  met  en  peine  1 
d'apprendre  ou  de  faire  apprendre  à  servir  Dieu  en  vé- 
rité, à  le  faire  connaître,  à  le  faire  aimer?  Oui,  l'aveugle-  . 
ment  va  jusque-là,  qu'il  se  trouvera  des  ecclésiastiques,  | 
des  maîtres,   des  maîtresses  assez  dévots,   qui  à  peine 
s'appliquent  à  instruire  et  à  faire  instruire  leurs  domes- 
tiques de  la  science  du  salut.  Je  me  suis  trouvé  dans  une 
communauté  où  travaillait  un  cuisinier  qui  avait  servi  | 
auparavant  chez  des  ecclésiastiques  :  il  ignorait  même  les  ' 
premiers  principes  de  la  religion.  Le  mal  est  que  quel- 
quefois on  les  envoie  bien  à  confesse  ou  à  la  sainte  com- 
munion, mais  sans  examiner  s'ils  sont  en  état  d'y  aller. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  les  fît  d'abord  bien  instruire,  et 
qu'ensuite  on  leur  procurât  un  confesseur  zélé  pour  faire 
une  bonne  confession  générale,  afin  que  toutes  les  per- 
sonnes d'une  famille  fussent  en  état  de  bien  servir  Dieu  ; 
pour  cela,  souvent  une  confession  générale  est  très-néces- 
saire. Mais,  répétons-le,  ô  horreur  des  horreurs!  les  plus 
ignorants  des  campagnes  savent  des  fables;  ils  les  content 
les  soirs  en  hiver  pour  se  divertir;  ils  savent  des  chan- 
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sons,  et  souvent  peu  honnêtes  :  Dieu  seul  est  ignoré.  Nous 
l'avons  dit,  un  grand  remède  est  de  procurer  la  lecture  de 
quelques  bons  livres  :  ce  qui  se  peut  fai;'e  par  le  moyen 
des  enfants  qui  vont  aux  écoles  et  qui  peuvent  les  lire 
dans  les  familles  les  soirs  durant  l'hiver. 

C'est  la  désolation  de  tous  les-  États,  Dieu  le  dit  par  la 
bouche  d'un  prophète  :  il- déclare  que  l'ignorance  de  son 
peuple  était  cause  que  la  populace,  les  nobles  et  les  pre- 
mières personnes  de  l'État  étaient  affligés  des  plus  grands 
malheurs;  c'est  la  désolation  des  provinces  et  des  royau- 
mes; c'est  la  désolation  générale  de  toute  la  terre  :  ce 
sont  des  vérités  qui  ne  peuvent  laisser  de  doute,  les  té- 
moignages de  FÉcriture  étant  évidents.  Ecoutez,  enfants 
d'Israël,  crie  Tsaïe,  ce  que  le  Seigneur  a  dit.  Voici  ce  (jiii 
se  passe  dans  le  jugement  qu'il  fait  des  habitants  de  la 
terre  :  «  La  terrç  est  dépourvue  de  sa  divine  connaissance; 
pour  cela  elle  sera  réduite  dans  un  état  si  lamentable , 
que,  si  elle  était  capable  de  larmes,  elle  se  consumerait, 
elle  fondrait  en  plears.  »  En  effet,  ce  Dieu  de  toute  gran- 
deur proteste  qu'il  l'affligera  de  maladies,  de  morts  fu- 
nestes; qu'il  n'épargnera  pas  même  les  animaux  qui  y 
vivent,  les  oiseaux  de  l'air,  les  poissons  de  la  mer.  Il  pro- 
teste ([ue  les  héritages  et  les  biens  n'empêcheront  point 
les  besoins,  et  ne  profiteront  pas  même  à  ceux  qui  bs 
possèdent;  que  depuis  un  bout  du  monde  à  l'autre,  il  en- 
verra le  fléau  de  la  guerre  ;  qu'on  aura  beau  dire  la  paix! 
la  paix!  il  n'y  aura  point  de  paix.  Hélas!  souvent  nous 
nous  plaignons;  mais  jamais  n'ouvrirons-nous  les  yeux 
sur  la  .Cause  de  tous  nos  maux,  et  jamais  n'y  remédie- 
rons-nous? Entendez,  ô  vous  tous  qui  devez  avoir  soin  que 
les  âmes  sachent  servir  Dieu  en  vérité  !  sachez  que  votre 
négligence  criminelle  est  la  source,  selon  la  divine  parole, 
de  tous  les  lléaux  de  la  divine  colère  que'nous  souffrons: 
oui,  ce  père,  cette  mère,  ce  maître,   cette  maitn  sse  daiib 
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leurs  familles,  cej)asteur  dans  sa  paroisse,  ce  supérieur 
dans  les  lieux  de  sa  juridiction,  s'exposent  aux  peines 
éternelles. 

Mais  disons  de  plus  que  la  négligence  du  catéchisme  est 
la  source  de  toute  la  désolation  de  la  terre  ;  car  la  parole 
de  Dieu  nous  assure  clairement  dans  Isaïe,  que  les  malé- 
dictions, les  homicides,  les  larcins,  les  adultères  et  d'au- 
tres crimes  dont  Ton  n'oserait  parler,  ont  inondé  tout  le 
monde,  parce  que  la  connaissance  de  Dieu  n'y  est  pas,  et 
assurément,  des  millions  de  crimes  qui  se  commettent 
n'arriveraient  pas,  si  la  grandeur  de  Dieu  était  plus  con- 
nue. J'ai  cent  fois  admiré  comment  dans  les  campagnes 
le  vice  ne  régnait  pas  encore  davantage- qu'il  ne  fait; 
grand  nombre  de  pauvres  gens  qui  l'habitent  vivant 
presque  comme  des  bétes,  et  n'ayant  que  très-peu  de  con- 
naissance des  grandeurs  de  Dieu.  Sur  ce  sujet,  je  dirai 
que  des  militaires,  qui  avaient  passé  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie  dans  les  armées,  y  menant  une  vie  brutale  , 
s'étant  retirés  quelques  jours  pour  s'appliquer  à  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  la  religion,  ont  fait  des  conver- 
sions fort  admirables,  et  qu'ils  s'étonnaient  comment 
ils  avaient  pu  vivre  dans  un  état  si  déplorable;,  mais  la 
raison  est  qu'ils  avaient  été  jusqu'alors  dans  une  gros- 
sière ignorance  de  Dieu  et  de  nos  saints  mystères,  qui  est 
la  source  de  toutes  sortes  de  péchés. 

La  négligence  du  catéchisme  est  cause  que  l'ûme  ou- 
bliant Dieu,  Dieu  oublie  l'àme  dans  ses  miséricordes  : 
dans  cet  oubli,  elle  est  délaissée;  dans  ce  délaissement, 
elle  tombe  dans  le  précipice  de  la  damnation  éternelle. 

Toutes  ces  vérités ,  capables  de  nous  consumer  «b^ 
crainte,  sont  tirées  de  l'Écriture,  qui,  nous  révélant  une 
des  causes  de  la  damnation  de  tant  de  personnes,  nous  dit 
que  l'enfer  s'est  élargi  et  s'est  étendu  sans  aucune  borne, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  la  connaissance  de  Dieu  ; 
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mais  j'invite  les  fidèles  à  monter  avec  moi  au  Calvaire, 
pour  y  contempler  l'étonnant  spectacle  d'un  Dieu  crucifié 
qui  s'y  présente  à  nos  yeux,  pour  y  voir  son  chef  percé 
de  si  cruelles  épines  en  tant  d'endroits,  les  grandes  et 
profondes  plaies  de  ses  mains,  de  ses  pieds,  de  son  côté  ; 
son  corps  virginal  déchiré  de  plus  de  cinq  mille  coups  de 
fouet;  celui  qui  est  appelé  par  le  prophète  le  plus  beau 
des  hommes,  devenu  comme  un  lépreux;  sa  bouche, 
source  des  oracles,  dans  un  profond  silence;  ses  yeux  sa- 
crés, qui  font  les  délices  du  paradis,  fermés,  et  ses  lu- 
mières ensevelies  dans  les  obscurités  de  la  mort,  et  tout 
cela  pour  le  salut  des  hommes,  dont  Timportance  était  si 
peu  connue  par  défaut  de  Tinstruction  chrétienne  :  voilà, 
voilà  la  cause  de  la  perte  éternelle  de  tant  de  milliers 
d'àmes;  c'est  la  cause  de  la  profanation  du  sang  d'un 
Dieu  bon  ;  elle  rend  inutiles  toutes  ses  souffrances,  par  le 
mauvais  usage  que  Ton  en  fait.  Ainsi,  cette  négligence 
criminelle  passe  de  l'homme  à  Dieu;  je  veux  dire  que 
perdant  l'homme,  elle  ravit  à  Dieu  sa  gloire,  elle  en 
combat  les  desseins,  elle  en  attaque  l'amour  immense, 
elle  en  foule  aux  pieds  le  sang  précieux. 

Cette  vue  me  donne  quelque  lumière  sur  les  paroles 
^surprenantes  de  l'Écriture^  qui  nous  enseigne  que,  si  quel- 
<[u'un  n'a  pas  soin  des  siens,  et  particulièrement  de  ses 
domestiques,  il  a  renié  sa  foi,  il  est  pire  qu'un  infidèle  ; 
•  ar  en  vérité,  en  vérité,  est-ce  croire  à  un  Dieu  crucifié, 
que  de  négliger  des  âmes  pour  lesquelles  il  a  donné  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  son  sang?  Voir  ce  qu'il  a  souffert 
pour  leur  salut,  voir  la  négligence  où  l'on  en  est  :  oui, 
certainement,  c'est  n'avoir  point  de  foi,  ou  bien  c'est  l'a- 
voir reniée;  oui,  c'est  être  pire  qu'un  infidèle;  car,  comme 
il  ne  croit  pas  ces  grandes  vérités,  il  n'est  pas  si  criminel. 
Si  un  autre  que  le  Saint-Esprit  s'était  exprimé  en  ces 
termes,  l'on  crierait  à  l'excès  :  mais  parlant  dans  sa  lu- 
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inïvvo.  et  ddWi^  sayériti',  il  tant  dire  qu'un  père,  qii'iino 
iiière,  qu'un  maître,  qu'une  maîtresse,  et,  à  plus  forte 
raison,  qu'un  pasteur,  quand  ils  négligent  notablement 
l'instruction  du  salut  qu'ils  doivent  à  leurs  enfants,  à  leurs 
domesti(fues,  à  leurs  paroissiens,  ce  sont  des  apostats  de 
la  religion  chrétienne;  ils  sont  pires  que  les  païens  et 
les  Turcs.  0  mon  Dieu!  ces  gens  pensent-ils  bien  aux  pé- 
chés qu'ils  commettent,  à  leur  apostasie,  à  leur  infidélité! 
Et  que  pensent  les  confesseurs  qui  leur  donnent  l'absolu- 
tion sans  y  remédier? 

Mais  mon  peuple,  dit  Dieu,  a  gardé  le  silence,  parce 
qu'il  n'a  pas  eu  la  science.  L'on  parle  assez  des  maux  de 
la  vie  présente.  HébVs!  c'est  parce  qu'on  agit  par  les  sens 
qui  les  font  assez  connaître.  Partout  on  remarque  uu 
profond  silence  à  l'égard  des  maux  spirituels;  c'est  parce 
qu'on  les  ignore,  et  Tignorance  en  produit  l'insensibilité. 
Un  Dieu-Homme  meurt  pour  le  salut  des  âmes;  l'insen- 
sibilité même  s'y  rend  sensible;  il  semble  que  le  soleil  se 
voile  et  retire  ses  lumières,  de  honte  qu'il  a  du  supplice 
de  son  Créateur;  il  couvre  de  ténèbres  les  hommes  pour 
en  cacher  la  confusion  ;  la  terre  tremble  d'un  tel  attentat , 
les  pierres  se  brisent,  les  marbres  se  fendent,  les  tom- 
s'ouvrent;  il  n'y  a  que  Thomme  qui  n'est  point  touclié. 
Parlez  aux  pères,  aux  mères,  aux  maîtres  négligents; 
qu'un  évéque  même  parle  aux  pasteurs  qui  ne  s'acquit- 
tent pas  bien  du  catéchisme,  qu'on  leur  dise  à  tous  ces 
gens-là  qu'ils  jettent  les  yeux  sur  les  soulfrances  d'un 
r>ieu  qui  est  venu  sur  la  terre  pour  nous  apprendre  cette 
science  sacrée  du  catéchisme  qu'ils  négligent;  ils  de- 
meurent dans  une  dureté  inconcevable.  Admirable  Mère 
de  Dieu,  heureux  anges,  glorieux  saints,  appuyez  par  vos 
puissantes  intercessions  ces  vérités  qui  soutiennent  le 
christinnisme  î 
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Dos  poches  (|iii.'  conmu'ltont  les  pasteurs  qui  négligeiil  le  catéchisme 
rt  les  snpérieiiis  qui  n'y  appurleut  pas  le  remède. 

Si  une  dos  règles  que  les  théologiens  donnent  pour  dis- 
cerner la  grandeur  d'un  péché ,  est  l'expression  qu'en  fait 
la  divine  parole,  il  n'y  a  pas  à  douter,  d'après  ce  principe, 
que  la  négligence  notable  de  Finstructiou  nécessaire  au 
salut  dans  un  pasteur  à  l'égard  de  ses  ouailles,  ne  soit  un 
jtéché  mortel,  puisque  l'Écriture  rend  de  forts  témoi- 
gnages qui  marquent  l'horreur  de  cette  négligence  et  les 
punitions  effroyables  que  la  justice  divine  en  fait.  Nous 
en  avons  rapporté  quelques-uns  dans  le  précédent  cha- 
}>itre;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  derechef  quel- 
(jues  réflexion^  sur  le  témoignage  de  saint  Paul  que  nous 
avons  cité ,  qui  déclare  que  celui  qui  n'a  pas  soin  des 
siens,  a  renié  la  foi  et  est  pire  qu'un  infidèle.  Je  ne  sais 
si  dans  toute  l'Écriture  on  trouvera  quelque  chose  de  plus 
loit  pour  nous  faire  connaître  la  grandeur  et  l'énormité 
d'un  péché. 

Ajoutons  que  l'instruction  nécessaire  pour  le  salut  à 
l'égard  des  âmes,  étant  d'une  obligation  la  plus  étroite 
(jue  l'on  puisse  même  s'imaginer,  puisque,  comme  nous 
l'avons  montré,  elle  est  de  droit  naturel,  humain  et  di- 
vin ,  il  ne  peut  la  négliger  sans  commettre  un  péché 
mortel. 

Ces  vérités  supposées,  nous  disons  que  ce  péché  mortel 
est  souvent  accompagné  d'un  nombre  effroyable  de  sacri- 
lèges, puisqu'il  y  a  des  pasteurs  qui,  négligeant  le  soin 
des  âmes  qui  leur  sont  confiées,  vivent  habituellement 
dans  ce  péché  mortel  ;  et  cependant,  en  fréquentant  le  sa- 
crement de  pénitence  ,   ils  participent  presque  tous  les 
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jours  au  divin  mystère  du  corps  et  du  sau.u'  du  Fils  do 
Dieu. 

Ce  péclié  est  accompagné  d'illusion  et  d'aveuglement  : 
l'illusion  y  est  extrême;  car,  si  vous  leur  demandez  s'ils 
peuvent  en  bonne  conscience  ne  pas  célébrer  le  saint  sa- 
erilice  de  la  messe  ou  le  l'aire  célébrer  pour  les  peuples  les 
jours  des  dimanches  et  des  fêtes,  sans  délibérer,  ils  vous 
répondront  que  cela  ne  se  peut  pas  ;  et  que,  si  ce  désordre 
leur  était  arrivé  une  fois,  ils  s'en  accuseraient  au  tribunal 
de  la  pénitence.  Cependant,  toute  la  théologie  demeure 
d'accord  que  l'obligation  d'assister  aux  saints  mystères  les 
jours  des  dimanches  et  des  fêtes,  n'est  que  de  nécessité  de 
précepte,  et  dont  par  suite  l'on  peut  être  excusé  par  des 
raisons  légitimes,  par  exemple,  des  maladies  ou  d'autres 
causes  raisonnables  ;  et  dans  le  cas  proposé,  s'il  ne  se  cé- 
lébrait aucune  messe  dans  une  paroisse  et  que  les  peuples 
ne  pussent  pas  y  assister  dans  quelque  autre  église,  sans 
doute  qu'ils  n'offenseraient  pas  Dieu  en  cette  rencontre. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'obligation  de  savoir  les 
vérités  fondamentales  de  la  religion ,  puisqu'elle  est  de 
nécessité  de  moyen,  comme  l'on  parle  dans  l'école,  en 
sorte  que  l'ignorant,  il  faut  périr  ;  car  c'est  une  vérité  évi- 
dente que  l'ignorant  sera  ignoré.  Après  cela,  n'est-ce  pas 
être  dans  la  dernière  des  illusions  de  voir  et  de  demeurer 
d'^iccord  que  l'on  se  damnerait,  si  l'on  manquait  à  son 
devoir  à  l'égard  de  ce  qui  n'est  qu'une  obligation  de  pré- 
cepte, et  de  ne  connaître  pas  la  perte  de  son  salut,  lors- 
qu'on ne  satisfait  pas  à  ce  qui  est  une  obligation  de  né- 
cessité de  moyen? 

C'est  pourquoi  ce  péché  porte  des  ténèbres  inexplica- 
bles; et  en  vérité,  on  peut  dire  des  pasteurs  qui  y  vivent, 
qu'ils  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas;  ensuite  il  produit 
un  endurcissement  épouvantable,  dont  l'on  n'a  que  des 
preuves  trop  communes  et  trop  funestes.  Combien  y  a-t-il 
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(le  diocèses  oh  le  catéchisme  est  ordonné  en  suite  des  con- 
ciles par  tant  de  lois  et  de  statuts?  N'entend-on  pas  les 
prélats,  dans  leurs  synodes,  qui  en  font  voir  Foblif-ation, 
ot  néanmoins  combien  y  a-t-il  encore  de  pasteurs  qui 
ne  s'en  acquittent  point ,  qui  vivent  et  meurent  dans 
cet  état? 

Je  di^'ai  ici  ce  que  j'ai  vu  arriver  à  ce  sujet  dans  un 
diocèse  où  je  me  suis  trouvé  :  on  y  faisait  la  visite  d'une 
paroisse  abandonnée  entièrement  à  l'égard  de  la  science  du 
salut,  qui  n'y  était  nullement  enseignée.  Le  visiteur  n'ou- 
l>lia  rien  pour  faire  ouvrir  les  yeux  au  curé  négligent.  Il 
lui  montra  clairement  le  déplorable  état  où  il  vivait,  par 
(les  raisons  sans  réplique,  et  claires  comme  la  lumière, 
et  qu'il  ne  pouvait  pas  en  bonne  conscience,  dans  cet  état, 
s'approcher  du  saint  autel.  Cette  visite,  qui  se  faisait  le 
matin,  étant  achevée  et  le  visiteur  parti,  le  curé,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  pénitence,  célébra  la  messe  à 
son  ordinaire. 

C'est  un  péché  qui  conduit  à  l'impénitence  finale,  en 
-uite  de  l'aveuglement  et  de  l'endurcissement  où  il  met; 
et  Ton  peut  dire  qu'il,  est  du  nombre  de  ceux  que  Notre- 
Seigneur  lit  voir  à  sainte  Christine,  et  qui,  selon  la  révé- 
Intion  que  cet  adorable  Sauveur  lui  en  fit,  est  cause  de  la 
damnation  d'un  très-grand  nombre  d'âmes.  Ce  sont  des 
ptk'hés,  lui  dit  Notre-Seigneur,  que  ceux  qui  les  commet- 
tent ne  voient  pas ,  et  cela  par  un  aveuglement  crimi- 
nel, puisqu'ils  les  pourraient  connaître  ;  ainsi  dans  cette 
ignorance,  ils  n'en  ont  jamais  la  contrition  nécessaire, 
lue  des  preuves  de  l'impénitence  de  ces  pasteurs,  estlors- 
«pie,  recouvrant  la  santé  après  une  maladie  jugée  mortelle 
et  dans  laquelle  ils  ont  reçu  tous  leurs  sacrements,  ils 
•ontinuent  de  vivre  dans  leur  négligence  ordinaire,  sans 
'Il  faire  paraître  le  moindre  remords  fie  conscience  :  ce 
qui  est  une  preuve  qu'ils  n'y  avaient  pas  pensé,  même 
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dans  l'état  d'une  maladie  extrême,  en  se  disposant  à  la 
mort.  Il  y  a  bien  à  s'étonner  ici  de  la  conduite  des  con- 
fesseurs qui  souvent  ne  leur  disent  pas  un  mot  de  celte 
obligation.  Mais  hélas!  souvent  aussi  ce  sont  d'autres  pas- 
teurs qui  les  confessent,  qui  vivent  dans  la  même  igno- 
rance criminelle. 

Mais  qui  pourra  dire  quelle  est  Ténormité  de  ce  péché, 
qui  ne  met  pas  les  personnes  qui  le  commettent  au  rang 
des  homicides,  mais  qui  les  rend  coupables  de  la  damna- 
tion éternelle  des  âmes,  qui  sert  d'occasion  d'erreur  et  de 
scandale  aux  hérétiques  qui  en  font  des  reproches  san- 
glants à  l'Église,  comme  si  l'Église,  qui  ordonne  avec  tant 
de  sévérité  les  instructions  nécessaires  au  salut  pour  les 
peuples,  qui  condamne  à  des  peines  si  rigoureuses  les  per- 
sonnes qui  y  sont  obligées  et  qui  ne  s'en  acquittent  pas, 
devait  répondre  des  défauts  des  particuliers. 

C'est  un  très-grand  péché,  puisqu'on  voit  des  pasteurs 
d'un  mérite  distingué  et  vertueux  y  tomber,  parce  qu'ils 
ne  font  aucune  ditïérence  entre  les  devoirs  de  l'homme 
particulier  et  de  Thounne  chargé  de  fonctions  publiques  : 
ce  dernier  mérite  notre  compassion;  car,  sa  probité  per- 
sonnelle lui  acquérant  de  l'estime  parmi  ses  paroissiens, 
ils  n'en  font  jamais  de  plaintes.  Notre  curé,  disent-ils, 
est  un  homme  de  bien,  propre  à  notre  paroisse,  il  y  fait  à 
merveille  le  service,  il  chante  et  officie  bien;  mais  ils  fer- 
ment les  yeux  sur  le  principal  devoir  de  sa  charge,  dont 
il  ne  s'acquitte  pas  exactement. 

Mais  ce  qui  est  très-déplorable,  c'est  que  ce  péché  ne 
laisse  pas  d'être  commun  :  ceux  qui  ont  de  l'expérience  ne 
le  peuvent  ignorer.  J'avoue  que,  depuis  quelque  temps,  on 
y  a  apporté  de  grands  remèdes.  J'avoue  qu'il  y  a  quan- 
tité de  paroisses  qui  sont  secourues  ;  mais  je  sais  que  le 
mal  est  encore  bien  grand,  particulièrement  en  ce  que 
dans  plusieurs  lieux,  oi^i  il  semble  que  le  remède  soit  ap- 
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pliiiué,  il  n'y  rst  qu'en  apparence,  par  les  délauls  cl  les 
abus  que  nous  avons  remarqués  ci-devant. 

Or ,  si  le  péché  d'un  pasteur  néj^ligeant  sa  paroisse  est 
si  énorme,  qui  pourra  penser  jusqu'où  va  le  crime  des 
supérieurs  qui  doivent  y  remédier  par  leurs  soins,  et  qui 
ne  le  font  pas?  C'est  une  vérité  incontestable,  que  le  salut 
(l'une  seule  àme  est  quelque  chose  de  plus  considérable 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  anges,  que  toutes  les  atlaires  tem- 
jiorelles  des  monarchies  de  toute  la  terre.  Cette  vérité  ne 
peut  pas  être  niée  :  or,  il  est  évident,  selon  la  raison  et 
le  sens  commun,  que  nous  devons  donner  nos  soins  aux 
choses  à  proportion  qu'elles  le  méritent  ;  donc,  le  salut 
d'une  seule  âme  demande  une  application  plus  sérieuse 
que  toutes  les  affaires  temporelles  du  monde.  Que  l'on 
voie  ensuite  tous  les  soins  que  l'on  prend  avec  tant  d'em- 
pressement par  toute  la  terre  pour  les  alfaires  tempo- 
relles. 

Allez  en  esprit  de  village  en  village,  voyez-y  les  soins 
des  laboureurs,  des  vignerons;  allez  de  ville  en  ville, 
voyez-y  les  soins  de  tous  les  artisans,  de  tous  les  mar- 
chands dans  leurs  boutiques  ;  voyez  ce  qui  se  passe  dans 
les  maisons  des  particuliers  ;  voyez  ce  qui  se  passe  dans 
les  cours  souveraines,  la  foule  des  plaideurs  qui  y  vien- 
nent de  toutes  parts  et  qui  les  remplissent,  les  bancs  des 
procureurs,  qui  sont  comme  assiégés  de  tous  côtés;  les 
avocats  que  l'on  consulte,  les  juges  que  l'on  sollicite  ;  l'ap- 
plication que  les  juges,  les  avocats,  les  procureurs  don- 
nent aux  procès.  Passez  ensuite  dans  la  cour  des  grands  : 
que  de  peine  pour  soutenir  l'État,  pour  lever  des  armées 
dans  le  besoin  î  que  de  désolations,  que  de  morts  causées 
par  les  guerres  î  Allez  de  la  terre  sur  la  mer,  vous  y  ver- 
rez des  gens  qui  y  exposent  tous  les  jours  leur  vie.  Après 
cette  revue  bien  faite  avec  le  secours  divin,  regardez  ce 
que  vous   faites   relativement   au   soin   (|ue  vous  devez 
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prendre  des  âmes  et  de  ceux  qui  en  sont  les  pasteurs.  (Mii, 
il  est  très-vrai  que  le  salut  d'une  seule  âme  est  d'un  plus 
grand  prix  que  le5  biens  temporels  du  monde  entier; 
mais  si,  étant  supérieur  de  cinq  cents  paroisses,  de  mille 
et  de  plus,  vous  êtes  chargé  du  salut  de  vingt  mille  âmes, 
de  cinquante  mille,  de  deux  cent  mille,  je  vous  demande 
ce  que  vous  devez  faire  et  Tapplication  que  vous  y  devez 
donner?  Je  vous  demande  quel  péché,  quel  crime  ferait  un 
homme  qui  renverserait  une  monarchie  par  le  défaut  de  ses 
soins?  Mais  que  serait-ce,  s'il  arrivait  un  désordre  général 
dans  toute  la  terre?  Cependant,  vous  ne  prenez  pas  garde 
qu'après  tout,  ces  maux  ne  seraient  que  temporels  et  pas- 
seraient bientôt,  tandis  que  la  perte  d'une  âme  est  pour 
nue  éternité.  Mais  s'il  s'en  perdait  cent,  deux  mille,  dix 
mille?  Une  âme,  dix,  vingt,  se  perdent  dans  une  paroisse 
par  la  négligence  d'un  curé.  Ce  malheur  inlini  arrive 
dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  je  le  suppose  de  h\ 
sorte,  les  curés  ne  s'acquittant  pas  de  leurs  devoirs  par  le 
défaut  des  soins  des  supérieurs.  Ah!  de  combien  de  i)é- 
chés  énormes  ces  supérieurs  se  rendent-ils  coupables  ? 
combien  commettent-ils  de  péchés  quelquefois  dans  un 
quart  d'heure  par  la  perte  des  âmes  que  cause  leur  négli- 
gence en  tant  de  lieux  de  leur  juridiction  !  et  ils  diront  : 
On  n'a  que  faire. 

Ici  la  frayeur  me  saisit  en  écrivant  ces  vérités,  quand  je 
pense  que  j'ai  cent  soixante  paroisses  qui  dépendent  de 
ma  visite;  car  enfin  je  vois  bien,  s'il  y  a  une  seule  âme 
dans  ce  grand  nombre  de  paroisses  qui  ne  soit  pas  secou- 
rue de  la  science  nécessaire  au  salut,  et  que  cela  arrive 
ou  parce  que  je  ne  me  suis  pas  appliqué  dans  le  cours  de 
mes  visites  à  y  remédier  autant  que  je  le  dois,  en  veillant 
que  les  ordonnances  du  catéchisme  soient  bien  observées, 
je  dis  bien  en  la  manière  qu'il  a  été  expliqué,  et  non  pas 
en  faisant  ma  charge,  connue  quelques-uns  disent,  telle- 


iiit'iit  quelleiiient  *  ;  ou  bien  en  ne  faisant  pas  un  rapport 
exact  à  mon  évéque,  je  suis  pire  que  les  homicides  qui 
tuent  les  corps,  puisque  je  suis  cause  par  le  défaut  de  mes 
soins  qu'une  àme  perd  la  \ie  de  la  grâce  pour  une  éter- 
nité. Mais  si  je  cause  la  perte  d'un  grand  nombre  d'âmes, 
je  prie  les  personnes  qui  liront  ce  petit  traité  d'user  de 
charité  envers  moi  en  suppliant  notre  Seigneur,  par  le 
cœur  charitable  de  sa  Mère,  de  me  faire  miséricorde. 

Ah!  quelle  charge  que  celle  qui  regarde  les  âmes  qu'un 
Homme-Dieu  a  bien  voulu  racheter  par  le  prix  de  sa  vie 
et  reiïusion  de  tout  son  sang!  Cette  vue  me  fait  faire  des 
rétiexions  sur  la  sainte  conduite  de  l'Esprit  de  Dieu  dans 
les  conciles  qui  ne  veulent  pas  que  les  archidiacres,  quoi- 
(ju'ils  soient  ordinairement  chargés  des  visites,  ne  les  fai- 
sant pas  par  délégation,  puissent  y  commettre  quelqu'un. 
C'est  que  les  Pères  en  ont  vu  l'importance,  et  quelquefois 
il  s'y  commet  des  abus  intolérables.  Je  veux  qu'un  archi- 
diacre, par  maladie  ou  quelque  grande  affaire  qui  regarde 
l(>  bien  de  l'Église,  et  jugée  telle  par  son  évèque,  en  soit 
«lispensé  pour  une  année  ou  pour  deux  de  ses  visites;  car, 
sans  ces  causes,  il  est  obligé  de  les  faire  en  personne  :  et 
nous  avons  des  conciles  en  France  qui  l'ordonnent  ibr- 
luellement,  connue  on  peut  le  voir  dans  l'un  des  conciles 
(le  Tours  :  comment  pourra-t-il  avoir  sa  conscience  en 
repos,  s'il  ne  prend  soin  auprès  de  son  prélat  que  l'on 
•  ommette  en  sa  place  une  personne  éclairée  et  pleine  de 
zèle?  Quelle  illusion  plus  damnable  que  d'employer  à 
l'aire  les  visites  des  délégués  qui  en  ignorent  les  devoirs 
ou  qui  n'en  ont  pas  le  zèle?  Ce  seront  quelquefois  des 
uens  qui  eux-rnémes  ont  des  paroisses  à  gouverner  et  qui 
vivent  dans  la  négligence  du  soin  pastoral.  Comment 
donc  y  apporteront-ils  remède?  Cependant  vous  verrez 

^  Ni  bien  ni  mal;  plutôt  mal  que  bien. 
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(les  arclddiacres  (runc  \ic  édifiante  qui  ne  ibiil  point  de 
visites,  et  dont  les  commis  sans  expérience  laissent  exister 
mille  désordres  sans  remède,  demeurer  dans  une  fausse 
paix  sous  prétexte  que  leurs  visites  se  font.  En  vérité,  cet 
abus  damnable  est  l'un  des  plus  grands  qui  se  commet- 
tent et  aux([uels  les  prélats  doivent  bien  veiller. 

Enfin,  pour  conclure  ce  chapitre,  les  péchés  des  visi- 
teurs négligents  et  autres  supérieurs,  ou  des  pasteurs  vi- 
sités, produisent,  comme  il  a  déjà  été  dit,  des  ténèbres  si 
épaisses  et  un  endurcissement  si  extrême,  que,  voulant 
quitter  leurs  bénéfices,  et  ils  y  sont  tout-à-fait  obligés,  iU 
demandent  de  grandes  récompenses.  0  aveuglement  digne 
de  larmes  de  sang!  un  curé  a  joui  je  ne  sais  combien 
d'années  d'une  cure  sans  s'éti'c  acquitté  de  son  devoir! 
que  lui  rcstc-t-il  à  taire  ?  une  rude  pénitence  le  reste  de 
ses  jours  ;  à  réparer  les  dommages  que  les  âmes  de  la  pa- 
roisse ont  soufferts  ;  et  cependant  il  ne  pense  qu'à  deman- 
der des  récompenses.  Un  archidiacre  aui*a  laisse  durant 
je  ne  sais  combien  d'années  cent,  deux  cents  paroisses 
sans  les  visiter;  ou  bien  il  les  aura  mal  visitées  en  y  al- 
lant en  propre  personne;  ou  bien  les  commis  qui  y  au- 
ront été  envoyés  en  sa  place  ne  se  seront  pas  acquittés 
avec  zèle  du  devoir  des  visites  ;  et  au  lieu  de  choisir  entre 
les  dignes  le  plus  digne,  pour  lui  mettre  son  bénéfice 
entre  les  mains,  et  tâcher  de  réparei'  par  ce  moyen  les 
dégâts  qui  sont  arrivés  dans  les  lieux  de  sa  juridiction,  il 
ne  pense  qu'à  trouver  de  lions  bénéfices,  de  bons  revenus, 
qui  aient  bien  du  temporel  ;  et  souvent,  comme  il  arrive 
que  ces  bénéficiers  ne  sont  pas  des  plus  éclairés  ni  des 
plus  zélés,  c'est  un  abime  qui  suit  un  autre  abîme,  une 
continuation  de  désordres  lamentables.  Cependant  ces 
gens  fréquentent  les  sacrements,  s'approchent  du  saint 
autel,  et  voient  si  peu  leurs  crimes,  que  dans  leur  aveu- 
glement criminel,  ils  n'y  font  pas  môme  de  réllexion,  et. 
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(p  ([m  «'st  bien  pis,  ils  sont  insensibles  aux  avis  qu'on 
leur  donne;  le  mal  même  \a  quelquefois  jusque  dans  ces 
extrémités  qu'ils  garderont  un  bénéfice  sans  s'acquitter 
des  obligations,  dans  la  recberche  de  quelque  autre  pour 
le  levenu  temporel,  de  telle  manière  qu'il  semble  être  au 
plus  offrant.  Si  une  seule  visite  mal  faite  a  des  suites  si 
contraires  à  l'intérêt  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  hélas  î 
((ue  doit-on  dire  de  tant  de  visites  d'un  si  grand  nombie 
de  paroisses  et  durant  tant  d":innées?  U  horreur  des  hor- 
reurs î 

In  mot  aux  patrons  des  iK'uetices. 

Je  nai  plus  quun  mot,  messieurs,  à  vuus  dire;  mais 
je  prie  le  Saint-Esprit,  mon  Dieu,  par  le  cœur  virginal 
de  son  épouse  innnaculée  la  très-sainte  Vierge,  qu'il  vous 
le  fasse  entendre.  Considérez  avec  toute  l'attention  que 
mérite  un  tel  sujet,  qu'en  vuus  présentant  aux  bénélîces 
([ui  ont  charge  d'àmes,  vous  devez  donner  à  Jésus-Christ 
des  coadjutenrs  dans  la  grande  et  importante  affaire  du 
salut  des  ànies.  Considérez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  choi- 
sir nn  receveur,  un  intendant  de  vingt  ou  trente  mille 
livres  de  rente,  du  revenu  de  tous  vos  biens;  mais  qu'il 
est  question  de  l'aire  choix  d'une  personne  qui  fasse  va- 
loir, qui  ménage,  avec  le  secours  de  la  grâce,  le  prix  du 
sang  d'un  Dieu.  Le  pouvoir  que  vous  avez  en  cette  occa- 
sion n'est  pas  de  donner  un  gouverneur  à  une  province, 
à  un  souverain,  à  un  royaume,  mais  uu  gouverneur  à 
des  âmes  qui  ont  coûté  la  vie  d'un  Dieu,  ^'ous  n'avez  pas 
à  ménager  dans  cette  rencontre  une  affaire  temporelle,  une 
affaire  de  cinquante  années,  de  mille,  et  même  d'autant  de 
siècles  qu'il  y  en  aura  jusqu'à  la  lin  du  monde,  mais  c'est 
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une  aU'aire  sans  bornes  et  sans  limites.  Ah  Dieu  !  que  ne 
connaissez-vous  le  prix  des  âmes  de  toutes  les  personnes 
qui  résident  dans  les  paroisses  dont  vous  êtes  les  patrons  î 
Au  moins,  que  n'entendez-vous  leur  clameur  secrète  par 
laquelle  elles  vous  demandent  que  vous  ayez  pitié  d'elles! 
Mais  la  voix  du  sang  d'un  Dieu  ne  vient-elle  point  à  vos 
oreilles?  n'a-t-elle  pas  assez  de  force  pour  se  faire  en- 
tendre d'une  créature  telle  que  vous,  cette  voix  à  laquelle 
les  orages  et  les  tempêtes  obéissent,  que  respecte  la  mort, 
tout  inexorable  qu'elle  est,  qui  se  fait  entendre  au  néant, 
qui  est  écoutée  du  Père  éternel  par  le  respect  qui  lui  est 
dû.  Si  le  tumulte  de  vos  passions,  si  le  bruit  des  créatures 
qui  vous  amuseni ,  qui  vous  occupent;  si  l'attache  aux 
choses  du  siècle  vous  empêchent  de  l'entendre,  comme  il 
est  vrai,  tirez-vous  un  peu  à  l'écart  de  ces  créatures  et  du 
siècle;  imposez  silence  à  vos  passions,  aux  vues  hu- 
maines, à  la  considération  de  la  moitié  du  monde;  repré- 
sentez-vous ce  que  vous  feriez  ou  bien  ce  que  vous  vou- 
driez avoir  fait  quand  vous  paraîtrez  au  redoutable  tribu- 
nal de  Dieu  pour  lui  rendre  compte  de  la  présentation 
aux  bénéfices  dont  vous  êtes  patrons.  Implorez  le  secours 
de  noti'e  Seigneur,  de  sa  très-sainte  Mère,  des  saints  pro- 
tecteurs et  des  anges  de  ces  l)éné{ices  ;  mettez  d'un  côté  la 
valeur  des  âmes,  la  durée  de  l'éternité,  hélas!  votre 
propre  salut,  la  recommandation  d'un  Dieu,  et  de  l'autre, 
vos  intérêts  temporels,  le  respect  humain ,  la  vue  de  la 
recommandation  des  créatures  :  voyez  à  qui  vous  donne- 
rez la  préférence. 

Cependant,  je  veux  vous  demander  l\  vous-mêmes,  est- 
il  juste  que  la  vue  de  votie  propre  intérêt  temporel,  d'une 
créature  telle  qu'elle  puisse  être,  dont  il  ne  vous  resteni 
rien  bientôt ,  et  plus  tôt  que  vous  ne  pensez,  l'emporte 
par-dessus  la  considération  du  Créateur?  Mais  c'est  un 
homme  qui  demande  le  bénétice  pour  lui  ou  pour  un 
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autro  à  qui  vous  avez  de  Tobligation,  dont  vous  avez  be- 
soin dans  vos  affaires,  dont  le  refus  est  à  craindre  pour 
les  suites  :  je  le  veux;  mais,  en  vérité,  lui  étes-vous  plus 
redevable  qu'à  Dieu?  devez-vous  l'aimer  davantage?  de- 
vez-vous plus  le  craindre?  en  avez-vous  plus  besoin?  Oui, 
le  faut-il  dire,  quelquefois  la  considération  d'un  domes- 
tique qui  vous  aura  servi  l'emportera,  et  on  préférera  un 
motif  de  récompense  dont  on  veut  le  gratifier  à  la  récom- 
pense éternelle  que  Dieu  nous  a  promise.  Je  veux  encore 
vous  demander  si  les  conciles  n'ont  pas  la  dernière  justice 
quand  ils  obligent  entre  les  dignes  personnes  sûr  qui  l'on 
jette  les  yeux  pour  un  bénéfice  de  faire  choix  de  celle  qui 
est  la  plus  digne  ;  car,  je  vous  prie  de  me  répondre  et  de 
me  dire  si  la  considération  de  la  valeur  d'un  Dieu  ne  doit 
pas  avoir  autant  de  force  sur  vous  que  la  vue  de  l'intérêt 
(le  Tune  de  vos  fermes  ou  métairies?  Or  donc,  que  feriez- 
vous  s'il  se  présentait  un  fermier  qui  vous  fit  valoir  votre 
terre  trois  mille  livres  do  rente,  et  qui  serait  assez  raison- 
nable, car  je  le  suppose  de  la  sorte,  et  que,  d'autre  part,  il 
s"(m  otfrit  un  autre  qui,  par  son  industrie,  et  sans  se  faire 
tort  ni  à  personne,  vous  la  fît  valoir  six  mille  livres  tous 
les  ans,  auriez-vous  de  la  peine  à  délibérer  sur  le  choix? 
Et  si  cependant  l'une  de  ces  personnes  que  vous  considé- 
rez par  le  bénétîce  interposait  sa  recommandation  pour  le 
fermier  qui  ne  vous  donnerait  que  trois  mille  livres  de  re- 
venu pour  votre  terre,  en  vérité  ne  prendriez-vous  pas  la 
liberté  de  lui  faire  vos  excuses?  Oui,  sans  difficulté  vous 
b>  feriez,  et  sans  difficulté  il  les  recevrait.  Et  vous  n'avez 
pas  le  courage  de  tenir  bon  pour  un  Dieu?  0  terre  lual- 
lieureuse  dans  laquelle  nous  vivons!  Eh!  quel  moyen  d'y 
pouvoir  vivre  quand  on  a  peu  de  lumière  de  Dieu  ?  Soni- 
mes-nous  dans  un  pays  de  foi,  ou  nous  en  reste-t-il  en- 
core quelque  chose?  Ah  !  quelle  différence!  nous  ne  par- 
lons pas  ici  des  indignes ,  mais  d'une  personne  digne 
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(ravcc  une  autre  qui  a  plus  d'amour  et  plus  de  zèle  :  je 
demeure  d'accord  que  la  digne  s'acquitteia  de  sa  charge, 
mais  une  plus  di^ne  y  aurait  attiré  mille  bénédictions 
dont  les  âmes  seront  privées,  et  ensuite  Dieu  de  la  grande 
gloire  qu'il  en  aurait  reçue.  Un  saint  homme,  dans  un 
bénéfice,  ordinairement  ne  sert  pas  seulement  à  la  divine 
Providence  de  moyen  pour  établir  le  salut  des  âmes,  mais 
pour  les  conduire  à  une  haute  sainteté.  Souvent  Dieu  s'en 
sert,  non-seulement  pour  le  lieu  où  il  est,  mais  pour 
tous  les  lieux  circonvoisins,  pour  y  sanctifier  son  saint 
nom.  Or,  si  un  degré  de  gloire  de  Dieu  vaut  plus  que 
tout  le  monde  ensemble,  que  faites-vous  quand  vous  le 
privez  de  tant  de  gloire?  Ces  vues  doivent,  avec  propor- 
tion, avoir  lieu  à  l'égard  des  bénéfices  simples;  car  quelle 
différence  entre  un  bénéficier  qui  a  à  cœur  l'intérêt  de 
Dieu  et  celui  qui  ne  l'a  pas!  Nous  n'avons  tous  les  jours 
qu'une  expérience  trop  funeste  de  ce  malheur.  Les  églises 
demeurent  désolées ,  les  maisons  de^  bénéficiers  en  dé- 
sordre, les  pauvres  délaissés,  lorsque  dans  un  bénéfice 
Ion  y  cherche  le  propre  intérêt.  Ah  !  que  de  secours  re- 
cevraient les  peuples  !  quel  bonheur  pour  l'église  !  quel 
ordre  serait  établi  partout  s'il  était  possédé  par  une  per- 
sonne qui  n'y  cherchât  que  l'intérêt  de  Jésus-Christ  ! 
Ainsi,  l'on  ne  laisse  pas  de  priver  Dieu  d'une  très-grande 
gloire  si  l'on  ne  fait  choix  entre  les  dignes  du  plus  digne, 
même  pour  un  bénéfice  simple. 

Après  tout,  considérez  les  péchés  où  vous  vous  engagez, 
à  quelle  restitution  vous  êtes  obligés.  Hélas!  comment  Ja 
ferez-vous?  Mais  nous  avons  parlé  de  ces  péchés  dans 
notre  livre  de  YA?noiir  de  Jésus-Christ,  au  chapitre  de  la 
Confession  générale,  dans  lequel  il  y  a  un  examen  pour 
les  patrons  des  bénéhces,  pour  tous  les  bénéliciers,  pour 
les  supérieurs  des  bénéficiers,  pour  les  archidiacres,  oifi- 
ciaux,  promoteurs,  supérieurs  et  supérieures  de  commu- 
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jKiutés  l'éi^ulicies,  qui  l'ait  voir  plusieurs  cas  paiticuliers 
dans  lesquels  on  p^'che,  et  dont  l'examen  se  trouve  rare- 
ment. Ce  traité  est  difïerent  de  celui  que  nous  avons  en- 
core donne  au  public,  intitulé  :  l'Amour  de  Jésiis-Chrht 
ini  saint-sacrement  de  l'autel ,  dans  lequel  nous  avons 
encore  parlé,  dans  nn  chapitre,  des  patrons  des  bénéfices. 
Les  désordres  (jui  arrivent  tous  les  jours  en  cette  ma- 
tière sont  si  grands,  qu'en  vérité  l'on  ne  peut  jamais  as- 
^cz  parler;  et  ce  qui  est  Lien  lamentable,  c'est  de  voir 
quelquefois  des  personnes  éclairées  y  tomber,  des  com- 
unmautés  même  assez  régulières  qui  n'oseront  pas  refu- 
ser un  juge,  un  avocat,  un  gentilhomme  parce  qu'elles 
pensent  en  avoir  besoin.  Il  y  a  plus,  des  gens  qui  crient, 
qui  parlent  contre  ces  désordres,  s'y  laisseront  aller  par 
faiblesse.  0  que  le  don  de  force  est  rare,  même  parmi 
]»lusieurs  personnes  de  probité  !  Ces  gens-là  tâchent  d'a- 
paiser leur  conscience  sous  prétexte  de  leurs  bonnes  iu- 
It'utions;  car  la  crainte  qu'ils  ont  de  LMeu  les  empêchant 
(le  faire  le  mal,  le  regardant  comme  mal,  ils  s'efforcent 
de  le  colorer  des  belles  apparences  du  bien.  Us  veulent 
laii'e  leur  volonté,  ils  veulent  faire  la  volonté  de  ceux 
qu'ils  considèrent,  et  ils  seraient  bien  aises  de  ne  l'ien 
faire  contre  la  volonté  de  Dieu.  Pour  cela,  ils  veulent 
que  la  volonté  de  iJicu  soit  comme  la  leur  propre.  Ils 
travaillent  à  donner  de  la  vocation  à  ceux  qu'ils  appellent 
eux-mêmes  et  à  les  enricbir  de  toutes  les  qualités  nécps- 
saires  :  ils  protestent  que  c'est  bien  leur  intention  qu'ils 
soient  ébîvés  dans  des  séminaires  de  piété,  ou  bien  qu'ils 
y  passent  un  temps  notable;  qu'ils  ne  voudraient  pas 
pour  quoi  que  ce  soit  qu'ils  abusassent  de  la  grâce  qu'ils 
leur  font  en  leur  donnant  des  bénéfices.  C'est  de  la  sorte 
que  la  misère  de  l'homme  les  porte  à  se  tromper  eux- 
mêmes.  Ne  savent-ils  pas  que  si  le  Seigneur  n'édifie  la 
maison,  en  vain  travaillent  ceux  qui  tâchent  de  la  bâtir? 
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l/'lioiiinie  a  l)eau  faire,  quand  même  toutes  les  meilleures 
créatures  s'uniraient  avec  lui,  quand  tous  les  séminaires 
y  emploieraient  tous  leurs  soins,  ils  ne  donneront  point 
la  vocation  à  ceux  qui  ne  Font  pas. 

CHAPITUE  XII. 

Du  compte  épouvantable  que  rendront  au  jugenient  de  Dieu  toutes 
les  personnes  qui  sont  obligées  ou  de  faire  le  catéehisnie.  ou  de 
veiller  à  ce  qu'il  se  fasse. 

J'appelle  ce  compte  épouvantable,  parce  qu'il  sera 
compté  sur  le  prix  des  âmes  perdues,  qui  ont  coûté  le 
sang-  d'un  Dieu,  qui  est  d'une  valeur  infinie.  Un  inten- 
dant des  finances  a  trois  ou  quatre  millions  d'argent  en- 
tre les  mains;  on  l'oblige  de  tenir  compte  de  ces  trois  ou 
quatre  millions;  car  enfin  le  compte  se  rend  à  proportion 
du  nombre  et  de  la  valeur  des  choses  dont  l'on  est  chargé  ; 
ces  vérités  sont  toutes  claires.  Ainsi  donc,  ceux  qui  ont 
charge  d'àmes  rendront  compte  des  âmes;  et,  comme  il 
n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ne  soit  d'une  valeur  infinie, 
ayant  été  rachetée  par  le  sang  d'un  Dieu,  en  rendant 
conjpte  de  plusieurs  àines,  c'est  tenir  compte  d'une  mul- 
titude d'infinis. 

<h',  il  faut  demeurer  d'accord  que  le  compte  d'une  mul- 
titude d'inlinis,  que  doit  rendi'c  une  faible  créature,  e^t 
quelque  chose,  sans  exagérer,  de  bien  épouvantable. 

Ce  compte  d'une  multitude  d'infinis  sera  examiné  dans 
une  lumière  infinie,  qui  est  la  lumière  de  Dieu.  Certaine- 
ment la  lumière  des  bienheureux  est  inexplicable,  cellr 
de  leur  divine  Heine  ne  se  peut  penser  ;  et  ce  serait  une 
chose  bien  redoutable  à  un  pécheur,  que  sa  vie  et  ses  ac- 
tions fussent  examinées  dans  cette  lumière  ;  cependant , 
ce  n'est  qu'une  clarté  bornée.  Mais,  hélas  !  que  devenir  et 
où  se  mettre,  quand  on  pense  que  notre  examen  se  fera 
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dans  la  lumiôre  d'un  Dieu?  Cette  vue  a  jeté  l'ellroi  dans 
les  âmes  les  plus  innocentes  et  les  plus  saintes  :  aussi  est- 
il  écrit  que  les  cieux  ne  sont  pas  nets  en  la  présence  de  la 
divine  Majesté.  Cette  Majesté  suradorable,  devant  la- 
quelle, en  ce  monde  même  qui  n'est  qu'un  pays  de  ténr- 
bres,  à  la  découverte  d'un  petit  rayon  qui  en  est  donné, 
les  cheveux  dressent  à  la  tète  (c'est  comme  parle  sainte 
Thérèse)  :  cette  Majesté  divine,  dis-je,  fera  voir  ses  gran- 
deurs dans  cette  lumière,  et  en  même  temps  tout  ce 
qu'elle  a  fait ,  tout  ce  qu'elle  a  souffert  pour  le  salut  des 
âmes;  elle  découvrira  dans  un  jour  immense  tous  les 
mystères  de  notre  rédemption,  et  particulièrement  celui 
de  sa 'mort  sur  le  Calvaire,  et  celui  que  l'on  peut  appeler 
le  mystère  d'amour  de  tous  les  siècles,  le  mystère  du 
très-saint  sacrement  de  l'autel  :  pour  lors  le  rideau  sera 
tiré,  le  voile  épais  qui  couvrait  les  yeux  des  personnes 
négligentes  sera  levé,  et  dans  une  clarté  inénarrable,  elles 
verront  l'éternité,  l'éternité  de  la  gloire,  que  tant  d'àmes 
ont  perdue  par  leur  peu  de  soin  ;  l'éternité,  cette  éternité 
sans  lin  de  l'enfer  leur  sera  manifestée,  dans  laquelle  ces 
misérables  âmes  brûleront  pour  jamais. 

Dans  cette  lumière  infinie,  elles  verront  cent  milliers 
de  fois,  avec  beaucoup  plus  d'évidence  que  nous  ne  voyons 
les  objets  d'ici-bas  en  plein  midi,  et  leur  aveuglement  et 
leur  insensibilité.  On  fera  voir  à  ces  pasteurs  négligents 
les  soins  empressés  qu'ils  ont  pris  du  temporel  de  leurs 
bénéfices  (et  il  en  faut  prendre  un  soin  réglé  dans  l'ordre 
de  Dieu),  et  en  même  temps  leur  extrême  négligence  à 
l'égard  du  spirituel;  ou  leur  représentera  devant  les  yeux' 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  ont  conservé  leurs  dîmes,  la 
grande  et  forte  application  qu'ils  y  ont  donnée,  les  soins 
qu'ils  en  ont  pris  avec  tant  d'exactitude,  les  procès  qu'ils 
ont  soutenus  pour  n'en  rien  perdre,  et  on  les  fera  souve- 
nir de  leurs  tiédeurs  ou  de  leurs  glaces  à  l'égard  du  salut 
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éternel  des  ùmes.  Oui,  il  est  vrai  (jue ,  pour  conserver 
leurs  dîmes,  ils  se  •présenteront  en  personne  sur  tous  les 
lieux  où  ils  croiront  leur  présence  nécessaire;  ils  s'y  trou- 
veront de  grand  matin,  s'il  en  est  besoin,  dans  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  en  toute  sorte  de  temps;  et  s'ils 
apprennent  qu'on  la  leur  emporte,  il  n'y  a  point  de  com- 
pagnie qu'il  ne  quittent  pour  y  donner  ordre  ;  ils  parle- 
jont  à  toutes  sortes  de  personnes;  maiss'il  s'agit  de  con- 
sei'ver  les  droits  de  Jésus-Glirist  sur  les  âmes  ;  s'il  est 
question  d'empêcher  que  le  démon  et  le  monde  ne  les  lui 
ravissent;  si  l'on  apprend  qu'un  péché  notable  en  enlève 
([uelqu'une  à  Dieu,  hélas!  que  fait-on?  ira-t-on,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  dans  tous  les  hameaux  du  village 
pour  y  conlérer  avec  toutes  les  personnes  qui  y  résident 
et  qui  rarement  viennent  aux  instructions  que  l'on  fait 
dans  l'église?  Si  l'on  va  bien  chercher  sa  dime  dans  les 
maisons  des  particuliers,  ou  bien^ur  les  lieux  où  elle  est 
])rise,  est-ce  que  l'intérêt  d'un  Dieu  ne  mérite  pas  ces 
soins?  Mais  l'Eglise  est  destinée  pour  ces  soins,  dira- 
t-on.  Je  réponds  que,  si  le  curé  ne  trouve  pas  sa  dîme 
d;ms  le  lieu  où  il  doit  la  recueillir,  il  ne  s'arrêtera  pas 
là  ;  sans  doute  qu'il  la  fera  chercher  et  ne  manquera  pas 
de  làire  les  poursuites  nécessaires.  Si  l'on  dit  que  c'est 
une  justice  qu'elle  soit  payée  au  curé,  en  est-ce  une 
moindre  que  le  curé  paie  ce  qu'il  doit  à  Jésus-Christ  et  à 
ses  paroissiens?  S'ils  sont  obligés  de  ne  pas  manquer  à 
la  nourriture  corporelle  de  leur  pasteur,  est-ce  que  leur 
pasteur  n'aura  pas  aussi  en  même  temps  l'obligation  de 
les  nourrir  pour  la  vie  éternelle  ? 

Disons  encore  qu'il  est  vrai  qu'un  curé  donnera  le 
congé  à  son  valet,  s'il  lui  laisse  perdre  sa  dime,  pendant 
qu'il  gardera  un  vicaire  qui,  par  son  peu  de  soin  et  de 
capacité,  laissera  perdre  les  âmes.  Qui  pourrait  dire  ici 
avec  quelle  frayeur  les  pasteurs  négligents  découvriront 
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ces  désordres  déplorables  dans  la  lumière  de  Dieu?  C'est 
encore  dans  cette  lumière  qu'il  se  fera  un  jugement  de 
comparaison;  qu'illeur  sera  montré  ce  qu'un  berger  aura 
fait  pour  ses  brebis,  ses  soins  et  son  application,  compa- 
rés à  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  salut  éternel  de  leurs 
ouailles. 

On  leur  montrera  dans  cette  lumière  les  travaux  im- 
menses des  hommes  apostoliques  qui  ont  parcouru  les 
terres  et  les  mers,  qui  ont  fiait  cinq  à  six  mille  lieues  avec 
des  fatigues  incroyables  pour  courir  après  le  salut  des 
âmes;  à  eux  qui  n'ont  pas  eu  le  courage  d'aller  d'un  bout 
de  leur  village  à  l'autre,  pour  y  enseigner  la  science  du 
salut ,  ce  qui  leur  aurait  été  si  facile. 

Mais  quel  compte  épouvantable  rendront  à  la  justice  de 
Dieu,  au  redoutable  tribunal  de  son  jugement,  tous  les 
supérieurs  qui  ont  dii  veiller  à  apporter  le  remède  à  tous 
ces  maux,  et  qui  ne  l'ont  pas  fait,  ou  bien  qui  l'ont  fait 
très-légèrement,  avec  bien  de  la  précipitation  ou  beaucoup 
d'oubli?  Que  diront  les  archidiacres  qui  n'ont  pas  fait 
leurs  visites  ou  qui  les  ont  faites  avec  si  peu  d'attention 
pour  l'intérêt  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  qui  auraient 
été  bien  fâchés  d'agir  avec  une  pareille  négligence  dans  la 
moindre  de  leurs  affaires  temporelles?  Que  diront  les  of- 
ficiaux  et  les  promoteurs  qui  n'auront  pas  fait  les  pour- 
suites nécessaires  pour  obliger  ces  pasteurs  négligents  à 
laire  leur  devoir?  Que  diront  les  confesseurs  qui  leur  au- 
ront donné  l'absolution  dans  cet  état  criminel?  On  la  leur 
refuse  et  on  la  doit  refuser  à  tous  ceux  qui  ne  s'acquittent 
pas  de  l'obligation  de  payer  les  dîmes.  On  déclare  avec 
raison  excommuniés  ceux  qui  les  usurpent  et  retiennent; 
mais  que  doit-on  faire  à  ceux  qui  ravissent  à  Jésus-Christ 
de  ses  droits  dans  les  âmes,  qui  leur  retiennent  la  nourri- 
ture spirituelle  qu'il  leur  a  acquise  par  sa  précieuse  mort. 

Si  le  juste  trouve  à  peine   son  saint  en  ce  jugement 
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épouvantable,  quel  salut  y  aura-t-il  pour  ceux  qui  l'au- 
ront fait  perdre  à  iant  d'àmes?  Ces  malheureuses  âmes 
s'élèveront  en  ce  jour  terrible  pour  demander  vengeance 
contre  ces  infidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ.  0  mon 
Dieu!  s'il  faut  répondre  âme  pour  âme,  n'en  ayant 
qu'une  seule,  où  trouveront-ils  de  quoi  satisfaire  pour  la 
perte  de  plusieurs,  et  quelquefois  pour  un  grand  nombre? 
C'est  pourquoi  l'enfer  multipliera  ses  peines  pour  venger 
la  perte  des  âmes  et  pour  venger  le  sang  d'un  Dieu  qui  a 
été  si  criminellement  profané.  0  mon  Sauveur!  vous  avez 
dit  qu'il  y  avait  peu  de  personnes  sauvées  :  ah  !  que  la 
négligence  de  la  science  sacrée  du  catéchisme  le  fait  voir 
clairement  ! 

EXHORTATION 

A  la  dévotion  de  l'inimaculée  Yiorso,  pour  obtenir  de  la  niiijesté 
souveraine  do  Dion  de  bons  et  zélés  pasteur^!  qui  donnent  frur- 
lueusement  aux  peuples  la  science  du  salut. 

Depuis  que  Dieu  très-bon  et  très-miséricordieux  a  jeté 
les  yeux  sur  la  bienheureuse  vierge  Marie  pour  prendre 
un  corps  dans  ses  pures  entrailles,  et  ensuite  opérer  le 
mystère  de  notre  salut,  cette  incomparable  Yierge  mère  a 
été  toujours  considérée  des  Pères  et  des  docteurs  ortho- 
doxes de  l'Église  comme  un  grand  moyen  dont  la  divine 
Providence  se  servait  pour  conduire  les  âmes  à  leur  der- 
nière fin.  Il  est  vrai  que  Dieu,  dans  son  infinie  suffi- 
sance, n'a  besoin  de  personne  pour  faire  ses  ouvrages  et 
accomplir  ses  desseins  ;  mais  si  cependant  il  se  veut  ser- 
vir de  quelque  créature,  comme  il  est  le  grand  maître  et 
le  souverain  absolu  dans  toutes  ses  voies,  ce  n'est  pas  à 
nous  à  en  examiner  curieusement  les  raisons;  mais  il  est 
de  notre  devoir  de  les  adorer,  et  de  nous  y  assujettir  avec 
une  parfaite  fidélité  et  sans  la  moindre  réserve.  Ce  Dieu 
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iruac  majesté  infinie,  voulant  se  servir  de  la  très-glo- 
rieuse vierge  Marie,  nous  devons  entrer  dans  sa  conduite, 
et  aller  à  lui  par  cette  Vierge  admirable,  puisque  sa  di- 
vine volonté  est  que  nous  y  allions.  Il  faut  remarquer  ici 
que  c'est  un  grand  défaut,  même  parmi  plusieurs  per- 
sonnes spirituelles,  de  vouloir  faire  le  bien  sans  considé- 
rer assez  les  moyens-  que  Dieu  veut  que  nous  prenions  ;  car 
enfin  toute  la  perfection  de  l'homme  consiste  à  faire  ce 
({lie  Dieu  veut  et  en  la  manière  qu'il  le  veut. 

Voilà  le  grand  motif  qui  a  obligé  les  saints  Pères  et  les 
docteurs  orthodoxes,  conformément  au  sentiment  uni- 
versel de  toute  TÉglise  catholique,  à  presser  si  puissam- 
ment toutes  les  âmes  de  se  donner  entièrement  à  la  très- 
sainte  Vierge,  afin  qu'elle  nous  présente  et  nous  donne  à 
Dieu  par  ses  très-pures  mains.  Que  n'ont-ils  pas  dit  et 
que  n'ont-ils  pas  fait  pour  établir  sa  solide  dévotion  ?  Et 
c'est  une  doctrine  constante  parmi  eux,  que  Dieu  s'en 
sert  pour  sauver  un  nombre  incroyable  d'àmes  :  c'est 
pourquoi  l'Église  l'appelle  la  porte  du  ciel,  Janua  cœli. 
Elle  l'appelle  encore  la  Mère  de  la  grâce.  Mater  gratiœ  ; 
car  elle  est  le  canal  sacré,  dit  le  dévot  saint  Bernard  ,  par 
lequel  notre  très-débonnaire  Sauveur  la  fait  couler  en 
abondance  sur  ses  fidèles  serviteurs.  De  plus,  elle  la 
nomme  la  Mère  de  miséricorde.  Mater  misericordiœ,  parce 
qu'il  n'est  pas  possible,  dit  le  saint  homme  Thomas 
à  Rempis,  qu'ayant  engendré  la  miséricorde  même,  elle 
n'en  soit  toute  remplie.  Ah  !  s'il  est  vrai  qu'elle  est  la 
trésorière  des  grâces  de  Notre-Seigneur,  et  que  son  pré- 
cieux et  virginal  cœur,  après  le  cœur  adorable  de  Jésus, 
est  le  plus  doux,  le  plus  obligeant,  le  plus  charitable  et 
le  plus  miséricordieux  des  cœurs,  ce  qui  nous  doit  donner 
une  confiance  inestimable  en  sa  maternelle  bonté,  n'a- 
vons-nous pas  sujet  de  lui  avoir  une  dévotion  spéciale, 
pour  obtenir,  par  son  puissant  crédit  auprès  de  son  Eils 
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l>ion-aiiné,  l'une  des  plus  grandes  g-iàces  qu'il  fasse  à  son 
l^^glise,  qui  est  de  kii  donner  de  bons  et  zélés  pasteurs,  de 
bons  et  zélés  supérieurs,  qui,  entrant  en  participation  de 
sa  divine  charité,  travaillent  ei'fica cernent  en  sa  vertu,  à 
son  imitation  et  dans  son  union,  à  donner  la  science  du 
salut  aux  peuples,  ayant  pour  modèle  l'amour  immense 
de  ce  Sauveur  de  tous  les  hommes,  n'en  détournant  pas 
les  yeux,  le  regardant  dans  toutes  leurs  fonctions  pour 
l'honneur  et  la  gloire  d'un  seul  Dieu  en  trois  ])ersonnes. 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Ainsi  sftlt-il.  Ainsi  soit-il.  Ainsi  soit-il. 


FIN    DE   BOI'lioN'. 
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11. 


SAINT  IGNACE  DE  LOYOLA 


IMKOULCTION. 

La  société  de  Jésus,  ayant  été  établie  pour  procui'cr  i;i 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  ad  majorem  Dei  gloriam,  sou 
fondateur  voulut  qu'elle  se  dévouât  à  la  sanctification  des 
âmes.  Il  voulut  donc  que  les  jésuites  annonçassent  la  pa- 
role de  Dieu  avec  un  grand  zèle,  et  qu'ils  regardassent  la 
prédication  et  le  catéchisme  comme  deux  moyens  qu'ils 
doivent  incessamment  employer  pour  foire  régner  Jésus- 
Christ  dans  les  cœurs  \  Voici  comme  l'éloquent  auteur 
de  l'apologie  de  l'institut  des  jésuites  expose  sur  cet  objet 
les  vues  de  saint  Ignace  -. 

«  La  prédication,  dit  le  saint  fondateur  de  la  société  de 
Jésus,  est  un  moyen  encore  plus  utile  que  la  confes- 
sion ■'*;  celle-ci  guérit  le  mal,  celle-là  le  prévient;  on 
s'exercera  donc  dès  les  premières  études  à  composer  des 

1  Propoiiatiir  vorbiim  Dci  populo  assidue  iu  ccclcsia,  in  coiicionil)us, 
in  lectionibus,  et  in  christiaua  doctrina,  per  cos  quos  supcrior  proba- 
verit,  et  ad  talc  munus  destitiaverit,  et  quidem  iis  teuiporibus  et  uiodo 
qui  eideui  ad  majoreju  Dei  gloriani,  et  animaïuuï  œdideatioiieni  cxpe.- 
dire  videbitur.  (Constit.,  part.  Vil,  c.  i.) 

*  Chap.  XVI  f/e  la  Prédicatio/i. 

■^  Aliquie  oecupatioues  [sa/if]  uuiversalioris  boni  et  qury  ?e  ad  plu- 
l'ium  auxiliuni  cxtendunt,  ut  concionari...  aliœ  niagis  particulares,  ut 
conlessiones  audirc...  si  utrisquc  vacari  non  potest,  priorcs  pr<Tferan- 
tur.  (Const.,  part.  VIT,  c.  2.) 
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>>^('nnoiis  (l'une  maiiirre  propre  ù  édifier  le  peuple  '  ;  ou 
lie  choisira  pour  prédicateurs  que  ceux  qui  ont  un  talent 
véritable  et  le  zèle  nécessaire  :  on  prescrira  des  règles  à 
ce  zèle,  on  cultivera  l'étendue  de  ce  talent  -. 

«  C'était  assez  l'usage  de  ce  temps  de  porter  dans  la 
chaire  de  la  vérité  le  goût  de  la  dispute;  l'institut  veut 
(ju'on  remplace  les  subtilités  contentieuses  de  la  scolasti- 
<[ue  par  le  pathéti(j;ue  de  l'éloquence  '■'.  Le  langage  des 
)>rédicateurs  d'alors  était  quelquelbis  plutôt  celui  de  l'é- 
rudition profane  que  celui  de  la  simplicité  évangélique  : 
l'institut  demande  aux  prédicateurs  une  étude  journalièiv 
et  un  usage  continuel  de  l'Kcriture  sainte  et  des  Pères  '. 
Quelquefois  on  se  bornait  à  l'étalage  des  préceptes  :  selon 
Tinstitut  on  doit  y  joindre  l'exposition  des  moyens  •'. 
Pour  réussir  dans  un.  art,  il  faut  d'abord  consulter  les 
modèles,  l'institut  veut  qu'on  entende  les  bous  prcdica- 
teurs  pour  se  former  sur  leurs  exemples;  il  fout  ensuite 
étudier  les  préceptes  :  l'institut  veut  qu'on  approfondisse 
ce  qu'il  y  a  de  meilleurs  écrits  relatifs  à  la  prédication; 
il  faut  de  plus  essayer  son  talent  :  l'institut  veut  des  es- 
sais tantôt  secrets,  ce  sont  les  plus  faciles  ;  tantôt  pul)lics, 
ce  sont  les  plus  décisifs;  il  faut  enhn  écouter  les  critin» 
tiques  :  l'institut  veut  qu'on  ait  un  bon  censeur  pour 
s'éclairer  de  ses  lumières  ^  Le  talent  de  penser  est  la 
première  partie  du  talent  de  prêcher  :  l'institut  exige, 
dans  les  sermons,  la  doctrine  la  plus  exacte  et  la  plus 
solide;  le  talent  d'écrire  est  la  seconde  :  l'institut  exige 
une  connaissance  parfaite  de  la  langue  nationale;  le  ta- 

1  lu  concionibiis  co  modo  propoticndis  qui  u'ililicationi  nopuîi  coii- 
vciiiat...  se  etiani  e\erceaiit  {Scho/astici).  (Corist.,  part.  IV,  c  8.) 
^  lustrucUo  pro  concioiintoribiip,  n.  1  et  10. 
3  Uegulœ  coucionatomm.  n,  J'J. 
'*  Jbid.,  n.  4;  liistructio  pro  roiicionatoiibus,  ii.  ~i. 
<'  RcyuUe  coiicioiialoiimi,  n.   4. 
6  Ibid.,  11.  5. 
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IcLil  (le  déclamer  est  la  troisième  :  riiistilut  exiye  une 
attention  particulière  à  perfectionner  sa  voix  et  à  régler 
son  geste  ^  Il  arrive  quelquefois  qu'en  suivant  les  au- 
tres on  s'écarte  pour  ainsi  dire  de  soi-même,  et  qu'on 
devient,  de  sage  imitateur,  copiste  ridicule  :  en  recom- 
mandant de  consulter  les  modèles ,  Finslitut  recom- 
mande de  consulter  plus  encore  son  génie.  Le  désir  de  se 
rendre  célèbre  n'est  que  trop  souvent  un  des  motifs  qu'on 
se  piopose  dans  la  prédication;  le  seul  motif,  selon  l'ins- 
titut, doit  être  le  désir  de  se  rendre  utile.  11  est  à  craindre 
que  les  vues  de  l'intérêt  ne  déparent  les  opérations  du 
zèl(^  :  l'institut  exige  avec  le  zèle  le  plus  ardent  le  désin- 
léressement  le  plus  pur.  Le  succès  amène  pour  l'ordinaire 
l'orgueil  :  l'institut  demande  au  milieu  des  plus  grands 
succès  la  plus  grande  modestie.  Il  est  naturel  que  la  con- 
currence inspire  la  jalousie  :  selon  l'institut  elle  ne  doit 
inspirer  que  la  générosité  et  que  la  déférence.  L'habitude 
d'un  ministère  brillant  fait  souvent  qu'on  dédaigne  toute, 
fonction  qui  ne  l'est  pas  :  l'institut  veut  qu'on  soit  prêt  à 
passer  de  la  prédication  la  plus  distinguée  au  catéchisme 
le  plus  vulgaire  -.  Parmi  les  prédicateurs  il  en  est  qui  se 
contentent  de  prêcher  les  vertus  :  l'institut  veut  qu'on  les 
pratique  encore  mieux  qu'on  ne  les  prêche;  quelques-uns 
sont  des  dissertateurs  qui  préfèrent  toujours  la  méthode 
la  plus  savante  et  les  sujets  les  moins  communs  :  l'institut 
veut  qu'on  préfère  toujours  la  méthode  la  plus  intelligi- 
ble et  les  sujets  les  plus  intéressants  ;  quelques  autres  sont 

'  Docti'iiia  oxacla  et  solida.  tt  niOvlus  eaui  propotiL'iidi  populo  in  con- 
•  iniiibus  tiili^cntf^r  curaiula  suiit  ^Cunslit.,  part.  X)...  hitudcant  ;ul  id 
inuiius  obcimdum  rmi;uain  populo  veniaculam  bouc  addisoorc.  (Coiisl.. 
part.  IV,  c.  8.) 

-  Kegiilte  coiicionatoriMi),  ii.  2,  7,  8  et  18.  lustmciio  pro  coiirio- 
natoi'ibus,  n.  G.  Supciior  otïercnti  declaret  nihil  prœtoi-  id  quod  coi- 
ciouatoris  suslentalioui'in  et  >iatioiMii  fuerit  expensiun  accipi  a  uobis 
posse.  (Dccr.  oong.  XII.) 

II.  6. 
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(les  sophistes  leconds  en  paradoxes,   ou  des  philosophes 
passionnés  pour  Igs  nouveautés  :  Finstitut  bannit  de  la 
chaire  de  la  vérité  toute  opinion  hasardée,  tout  système 
arbitraire  ^  ;  ceux-ci  sont  des  écrivains  élégants  qui  son- 
gent plutôt  à  parer  l'autel  qu'à  le  soutenir  :  l'institut  ex- 
clut les  vains  ornements  du  bel  esprit  et  les  puériles  affé- 
teries de  la  rhétorique  ;  ceux-là  sont  des  déclamateurs  qui 
exagèrent  tout,  le  bien  et  le  mal  :  l'institut  veut  qu'on 
n'exagère  ni  l'uij  ni  l'autre  ^  ;  on  en  a  vu  transformer 
l'éloquence  en  une  pythonisse,  et  passer  des  mouvements 
du  zèle  aux  convulsions  de  la  fureur  :  l'institut  demande 
qu'on  tempère  la  véhémence  par  la  gravité ,  et  qu'on 
proportionne  l'action  au  sujet;  on  en  a  vu  mêler  au  tun 
sublime  de  l'Évangile  le  ton  rampant  de  la  flatterie  ou  le 
ton  forcené  de  la  satire  :  l'institut  proscrit  jusqu'à  l'appa- 
rence de  la  première,  et  jusqu'au  soupçon  de  la  seconde  ; 
on  en  a  vu  dégrader  la  majesté  de  la  religion  par  l'indé- 
cence de  la  plaisanterie  ou  par  le  ridicule  du  pantomime, 
et  donner  ainsi  une  scène  en  donnant  un  sermon  :  l'ins- 
titut veut  qu'on  instruise,  et  non  qu'on  amuse;  qu'on 
touche  par  des  raisons,  et  non  qu'on  séduise  par  des  stra-' 
tagèmes;  qu'on  soit  un   apôtre,   et  non   un  comédien; 
qu'on  prêche  le  christianisme  dans  un  temple,  et  non 
qu'on  le  joue  sur  un  théâtre  ^;  on  en  a  vu  même  quel- 
quefois qui,  au  lieu  de  faire  parler  dans  la  chaire  le  Dieu 
de  la  paix,  le  Dieu  de  la  subordination,  y  ont  fait  tonner 
le  démon  de  la  discorde,  le  démon  de  la  révolte  :  l'insti- 
tut, non  content  de  défendre  aux  prédicateurs,  dans  les 
termes  les  plus  précis,  toute  invective  contre  l'autorité 
soit  séculière,  soit  ecclésiastique,  leur  enjoint   exprc; 
sèment  de  prêcher  la  soumission  qui  est  due  aux  souvc- 

1  JloguUe  concioiialonim.  n.   :!.  0,  11  ci  li. 

2  Ibid.,  II.  20  et  21. 

'  Ihid.,  n.  13,10,21  et  22. 
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laiiis,  roniiiie  à  ceux  qui  sur  la  terre  représentent  la  di- 
vinité *.  » 

Ce  ne  fut  point  tout  de  suite  après  sa  conversion  que 
saint  Ignace  connut  les  grands  desseins  que  le  ciel  avait 
sur  lui.  Se  retirer  dans  la  solitude  de  Manrèze,  y  mener 
une  vie  humble,  pénitente,  mortifiée,  s'occuper  nnique- 
ment  de  son  salut,  ce  furent  là  ses  premiers  pas  dans  la 
sainte  carrière;  et  il  ne  portait  pas  ses  vues  au  delà  de 
sa  propre  perfection,  lorsque  des  considérations  plus  pro- 
fondes lui  firent  naître  d'autres  pensées  et  lui  inspirèrent 
d'autres  projets. 

Il  considéra  que  les  âmes  ayant  coûté  si  cher  au  Sei- 
gneur, on  ne  pouvait  rien  faire  qui  lui  fut  plus  agréable, 
que  d'en  empêcher  la  perte.  Il  comprit  que  c'était  dans  le 
salut  des  âmes  rachetées  parle  sang  d'un  Dieu,  que  la 
gloire  de  la  Majesté  divine  éclatait  davantage;  et  ce  lurent 
ces  connaissances  qui  allumèrent  son  zèle.  «  Ce  n'est  pas 
«  assez,  disait-il,  que  je  serve  le  Seigneur;  il  faut  qu'au- 
«  tant  qu'il  sera  en  moi,  tous  les  cœurs  l'aiment  et  toutes 
«  les  langues  le  bénissent.  » 

Dès  qu'il  eut  tourné  ses  vues  vers  le  prochain,  quel-  « 
que  chère  que  lui  fut  sa  solitude,  il  en  sortit  ;  et,  de  peur 
d'éloigner  de  lui  ceux  qu'il  voulait  attirer  à  Dieu,  il  cor- 
rigea ce  que  son  extérieur  avait  de  rebutant.  De  plus, 
ayant  reconnu  que  celui  qui  travaille  au  salut  des  âmes 
a  besoin  de  conserver  sa  santé  et  ses  forces,  il  modéra  ses 
austérités. 

Il  alla  dans  la  Palestine,  uii  sun  dessein  était  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  peuples  de  TOrient;  mais  la 
Providence  ne  permit  pas  ({u'il  pût  se  fixer  dans  ce  pays. 
Il  revint  donc  en  Europe. 

Il  voulut  alors  faire  les  études  nécessaires  pour  entier 

•  llcytiUe  ooiiciouatoruin,  n.  10  ol  ]ù. 
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«liiiis  l"ctat  ecclésiastique;  il  avait  trente-trois  ans,  et  n'a- 
vait aucune  inclination  naturelle  pour  l'étude,  car  il  s'é- 
tait adonné  aux  exercices  militaires  dès  ses  premières 
années.  Néanmoins  il  se  mit  à  étudier  les  premiers  prin- 
cipes de  la  langue  latine,  et  il  allait  tous  les  jours  en 
classe  avec  les  enfants.  L'espérance  de  pouvoir  un  jour 
procurer  avec  succès  la  gloire  de'  Dieu  soutenait  son  cou- 
rage ;  nuiis  le  démon  usa  d'un  arlitice  ingénieux  pour 
ari'éter  le  progrès  de  ses  études.  Ce  fut  de  le  poi'ter  à  des 
pratiijues  de  piété  et  à  de  tendres  sentiments  pour  Dieu, 
en  sorte  que  presque  tout  le  temps  de  l'étude  se  passait  en 
aspirations  dévotes,  et  le  nouvel  écolier  n'apprenait  rien  , 
ou  le  peu  ({u'il  apprenait  était  bientôt  elTacé  par  d'autres 
idées.  Saint  Ignace,  qui  avait  une  lumièie  particulière 
pour  le  discernement  des  esprits,  ne  tarda  pas  à  découvrir 
le  piège  du  démon;  et  pour  y  porter  remède,  il  alla  trou- 
ver son  maître  de  latin,  lui  demanda  pardon  de  sa  pa- 
resse, lui  avoua  sa  tentation,  et  le  pria  de  le  traiter  sévè- 
rement quand  il  ne  ferait  pas  son  devoir,  et  de  ne  pas 
plus  l'épargner  que  les  petits  écoliers. 

Le  démon,  voyant  ses  desseins  renversés,  cessa  de  com- 
luittre  de  cette  manière  les  projets  du  saint,  mais  dans  la 
suite  il  eut  recours  à  un  autre  artitice.  Car  quand  saint 
Ignace  eut  achevé  ses  études  de  latin,  il  lui  persuada  que 
le  moyen  d'avancer  beaucoup  et  d'abréger  le  cours  de  ses 
études  ,  c'était  d'apprendre  plusieurs  choses  à  la  fois.  On 
expliquait  dans  l'université  d'Alcala  la  logique  de  Soto, 
la  physique  d'Albert  le  Grand  et  la  théologie  du  Maîtic 
des  Sentences.  Il  prenait  ces  trois  leçons  l'une  après  Tau- 
Ire,  et  étudiait  sans  relâche  jour  et  nuit;  mais  tant  d<î 
différentes  matières  lui  mirent  bien  de  la  confusion  dans 
l'esprit,  et  tout  ce  grand  travail  aboutit  à  ne  rien  savoir. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  saint  Ignace,  malgré  son 
bon  sens  naturel,  fut  longtemps  le  jouet  de  cette  illusion. 
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Il  vint  apirs  cela  étudier  à  riiniveisité  de  Paris,  et  il  le 
fit  avec  plus  d'ordre  et  de  méthode.  C'est  là  qu'il  jeta  les 
premiers  fondements  de  sa  société  par  les  vœux  qu'il  lit 
à  Montmartre  avec  quelques  compagnons  qu'il  s'était  as- 
•ociés.  Il  les  y  prépara  par  un  discours  où  il  leur  dit  entre 
entre  autres  choses  que  son  dessein  était  d'imiter  Notre- 
Seij^neur  Jésus-Christ  le  plus  parfaitement  qu'il  pour- 
rait, que  ce  Dieu-lloniuie  n'avait  eu  en  vue  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  que  la  rédemption  des  hommes,  que  pour 
le  suivre  de  près,  il  fallait  donc  travailler  ;;u  salut  du 
prochain  ;  que  la  solitude  avait  à  la  vérité  quelque  chose 
rie  plus  doux,  mais  que  tout  devait  céder  aux  intérêts  de 
la  gloire  de  Dieu;  qu'au  reste,  en  perdant  un  peu  de  re- 
pos, on  gagnait  une  infinité  de  grâces  et  de  mérites,  et 
«ju 'après  tout  il  n'importait  pas  qu'on  gagnât  ou  qu'on 
]ierdit,  pourvu  qu'on  sauvât  des  âmes;  que  les  apôtres 
avaient  vécu  ainsi  à  l'exemple  de  leur  Maître,  et  que  ce 
genre  de  vie  était  le  plus  nol)le  et  le  plus  parfait.  Il  leur 
tint  ce  discours  avec  une  si  vive  ardeur  que  son  visage 
en  était  tout  enflammé;  aussi  tous  ses  compagnons  pro- 
testèrent de  tout  leur  cœur  qu'ils  avaient  les  mêmes  in- 
tentions que  lui. 

Quelque  temps  après  saint  Ignace  alla  faire  un  voyage 
dans  son  pays.  La  première  fois  qu'il  y  prêcha,  il  dit  à  ses 
auditeurs  ([u'unc  des  raisons  qui  l'avaient  ohligé  d'y  re- 
venir après  une  absence  de  plusieurs  années,  c'était  poui' 
mettre  sa  conscience  en  repos  sur  un  péché  de  sa  jeu- 
nesse. Il  raconta  donc  qu'un  jour,  étant  entré  dans  un 
jardin  avec  d'autres  jeunes  gens,  ils  volèrent  quantité  de 
fruits  et  firent  beaucoup  de  dégât  ;  qu'un  pauvre  honnne 
fut  accusé  de  ce  larcin,  mis  en  prison  et  condaumé  à  ré- 
parer le  dommage.  Ce  paysan  se  trouvait  présent  au  ser- 
mon :  saint  Ignace  l'appela  ])ar  son  nom  et  lui  demanda 
pardon  publiquement.  Ensuite  il  ajouta,  élevant  la  voix  : 
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((  Ouo  toute  l'assemblée  sache  qu'afin  que  l'iniioccul  (jui 
«  a  soullei't  rinjustice  ait  de  quoi  se  dédominaj^er,  je  lui 
«  donne  deux  domaines  qui  m'appartiennent.  » 

Un  prédicateur  qui  agit  de  la  sorte,  persuade  aisément. 
Dès  qu'il  eut  prêché  contre  le  luxe  et  l'immodestie  dos 
femmes,  on  vit  disparaître  la  richesse  des  hal)its  et  les 
modes  indécentes.  Ayant  entrepris  d'expliquer  les  dix, 
commandements  de  Dieu  durant  les  dix  jours  qui  sont 
entre  l'Ascension  et  la  Pentecôte,  il  s'en  acquitta  si  bien 
que  le  second  jour  il  extermina  les  blasphèmes  et  les 
faux  serments  qui  étaient  fort  en  usage  dans  le  pays.  Le 
sixième  jour  plusieurs  filles  de  mauvaise  vie  se  converti- 
rent. Quelques-unes,  par  un  esprit  de  pénitence,  firent 
de  longs  pèlerinages  à  pied  ;  et  la  plus  fameuse  de  toutes 
s'étant  retirée  dans  un  hôpital,  consacra  le  reste  de  ses 
jours  au  service  des  malades. 

Le  saint  prêchait  avec  beaucoup  d'onction  :  son  usage 
était  d'exposer  simplement  les  vérités  de  l'Évangile,  et  il 
les  faisait  entrer  dans  le  cœur  par  le  sentiment  avec  le- 
quel il  en  parlait,  et  qui  était  la  vive  expression  d'un 
cœur  profondément  affecté.  Aussi  les  pei'sonnes  de  piété 
qui  assistaient  à  ses  sermons  avaient  coutume  de  dire  que 
les  paroles  du  salut,  présentées  par  l'homme  de  Dieu 
d'une  manière  toute  simple,  étaient,  dans  sa  bouche, 
pleines  de  majesté  et  de  force. 

Les  délices  de  notre  saint  étaient  d'appeler  auprès  de 
lui  une  troupe  d'enfants  et  de  leur  faire  le  catéchisme. 
Son  frère  en  eut  du  chagrin,  trouvant  qu'il  s'avilissait 
ti'op  pour  un  gentilhomme  et  qu'il  déshonorait  la  famille; 
el,  pour  l'en  détourner,  il  lui  disait  que  personne  ne  vien- 
drait l'entendre.  «  Quand  il  ne  viendrait  qu'un  seul  en- 
((  tant  au  catéchisme,  répondit  saint  Ignace,  ce  serait 
«  toujours  pour  moi  un  assez  grand  auditoire.  » 
L'instruction  des  enfants  fut  toujours  le  grand  objet  de 
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ses  soins.  Lorsqu'il  eut  été  nommé  général  de  la  Société 
(le  Jésus,  il  s'obligea  par  vœu,  ainsi  que  ses  autres  com- 
pagnons, à  enseigner  aux  enfants  la  doctrine  chrétienne. 
Il  commença  sa  charge  de  général  par  enseigner  le  caté- 
chisme dans  une  église  de  Rome.  Quoiqu'il  ne  fit  ces  in- 
structions que  pour  les  enfants,  toute  sorte  de  personnes 
y  venaient,  même  des  hommes  et  des  femmes  de  qualité, 
des  théologiens  et  des  canonistes.  Il  expliquait  en  italien 
les  mystères  de  la  foi  et  les  commandements  de  Dieu 
d'une  manière  claire  et  proportionnée  à  l'intelligence  du 
peuple;  il  mêlait  dans  cette  explication  des  traits  de  mo- 
rale vifs  et  touchants;  et  quoiqu'il  ne  sut  pas  bien  parler 
la  langue  italienne,  il  faisait  tant  d'impression  sur  les  es- 
prits, qu'après  l'avoir  entendu  on  se  retirait  en  silence, 
les  larmes  aux  yeux  et  la  componction  dans  le  cœur;  la 
douleur  était  quelquefois  si  sensible  que  ceux  qui  vou- 
laient se  confesser,  à  la  fin  du  catéchisme,  ne  pouvaient 
presque  prononcer  une  parole.  Il  continua  cet  exercice 
durant  quarante-six  jours  dans  la  même  église;  et  c'est  à 
son  exemple  que  les  supérieurs  de  la  Compagnie  font 
pendant  quarante  jours  le  catéchisme  quand  ils  entrent 
eu  charge. 

Les  bulles  qui  ont  été  données  par  les  papes  Paul  III 
et  Jules  Ilï,  en  faveur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  font 
mention  expresse  qu'une  des  principales  fonctions  de  cette 
Société,  c'est  d'instruire  les  peuples,  soit  en  prêchant  dans 
la  chaire  la  parole  de  Dieu,  soit  en  enseignant  les  pre- 
miers éléments  de  la  religion  aux  enfants  et  aux  hommes 
simples  et  grossiers.  «Yerbum  Dei  publiée  prœdicando, 
'<  pueros  et  personas  rudes  ea  quœ  ad  christianam  ho- 
«  minis  institutionem  *unt  necessaria  docendo.  »  On  y 
loue  les  sentiments  de  la  Société,  principalement  sur  la 
fonction  de  faire  le  catéchisme,  qui  parait  la  moins  bril- 
lante, mais  qui  est  la  plus  utile  :  «  Primo  aspectu  minus 
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»(  speciosain,  eu  m  tamen  revora  niilla  sit  fnietiiosior,  vul 
*(  proximis  ad  ledificationem,  vel  catecliisti?  ad  caritatis" 
«  et  humilitatis  simul  officia  exercenda.  » 

Les  règles  de  la  Société,  composées  selon  l'esprit  de 
saint  Ignace,  et  augmentées  en  quelque  chose  par  la  sep- 
tième congrégation  générale,  sont  un  monument  de  sa- 
gesse, de  prudence  et  de  zèle;  nous  en  avons  fait  l'extrait 
suivant  qui  renferme  les  règles  pour  les  prédicateurs. 
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1.  QiU'  les  prédicateurs  remplissent  avec  le  plus  grand 
soin  tous  les  devoirs  des  prêtres. 

2.  Qu'ils  se  rappellent  que  leur  vocation  est  de  ramener 
les  âmes  à  leur  créateur  :  c'est  la  plus  difficile  de  toutes 
les  œuvres;  c'est  pourquoi  ceux  que  le  ciel  a  choisis  pour, 
en  être  les  instruments  doivent  être  unis  nitimement 
avec  Dieu  et  agir  toujours  sous  la  direction  de  l'Esprit 
saint.  Qu'ils  s'appliquent  donc  avec  un  zèle  infatigable  à 
tout  ce  qui  peut  les  établir  dans  cette  sainte  union  avec 
IJieu  ;  et  pour  cela  qu'ils  s'attachent  aux  vertus  solides  et 
surtout  à  l'amour  divin,  à  la  pure  intention  de  servir 
Dieu,  à  la  familiarité  avec  Dieu  dans  les  exercices  spiri- 
tuels de  dévotion,  et  au  zèle  sincère  du  salut  des  âmes 
pour  la  gloire  de  la  divine  majesté. 

3.  Qu'ils  s'efforcent,  avec  la  grâce  de  Dieu,  d'être  le 
modèle  des  autres,  afin  d'attirer  le  prochain  à  toutes  les 
vertus  par  l'exemple  de  leur  vie,Mîon  moins  que  par  It 
force  de  leurs  paroles. 

-4.  Que  la  lecture  de  la  sainte  Écriture  et  des  Pères  soi! 
leur  principale  occupation.  Voici  encore  trois  choses  qui 
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leur  seront  d'une  grande  utilité  :  la  première,  c'est  d'a- 
voir approfondi  avec  un  soin  particulier  les  Evangiles  des 
dimanches  et  fêtes  de  Tannée,  et  d'avoir  mis  par  écrit  ce 
qu'ils  y  trouveront  dont  ils  puissent  faire  usage;  la  se- 
conde, c'est  d'avoir  fait  un  abrégé  de  l'explication  des 
choses  nécessaires  à  la  foi  et  à  la  vie  chrétienne;  la  troi- 
sième, c'est  d'avoir  rédigé  en  lieux  communs  ^  tout  ce 
qui  appartient  à  la  louange  des  vertus  et  à  la  détestation 
des  péchés. 

o.  Trois  pratiques  leur  seront  fort  avantageuses.  La 
première ,  de  s'être  bien  remplis  des  préceptes  qu'ont 
donnés  sur  la  manière  de  prêcher  ceux  qui  ont  bien 
exercé  cette  fonction.  La  seconde,  d'avoir  assisté  aux  ser- 
mons des  bons  prédicateurs.  La  troisième,  de  s'être  exercés 
à  la  prédication  chez  nous  ou  en  d'autres  lieux  dans  les- 
quels il  y  ait  peu  d'auditeurs. 

6.  Ils  doivent  désirer  d'être  avertis  si  ceux  que  le  su- 
périeur a  députés  pour  cela  trouvent  quelque  chose  à  re- 
prendre dans  leurs  sermons,  et  ils  doivent  recevoir  ces 
avertissements  avec  humilité  et  reconnaissance. 

7.  Quoiqu'ils  doivent  donner  leurs  soins  avec  plaisir 
pour  les  prédications  même  les  plus  éclatantes,  ils  doi- 
vent toujours  ne  pas  se  montrer  moins  disposés  et  moins 
empressés  à  enseigner  les  enfants  et  à  instruire  les  autres 
gens  grossiers. 

8.  S'il  arrive  qu'un  autre  veuille  prêcher  dans  le  même 
temps,  ils  lui  céderont  avec  plaisir  la  place,  autant  qu'il 
sera  en  eux. 


^  On  appelle,  en  terme  de  rliétorique,  lieux  communs,  les  sources 
générales  doù  un  orateur  lire  des  pensées  et  des  preuves.  Le  conseil 
•lue  l'on  donne  ici,  c'est  donc  de  faire  des  cahiers  où  l'on  réunisse, 
par  ordre  de  matières  et  sous  différents  titres _,  les  vérités  générales 
qui  peuvent  servir  à  la  louange  des  vertus  et  à  la  détestation  des  pé- 
chés, afin  de  pouvoir  y  recourir  facilement  lorsqu'on  aura  à  annoncer 
la  parole  de  Dieu. 
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9.  Qu'ils  enseij^neiit  des  choses  proportionnées  à  la  ca- 
pacité et  à  l'intelligence  des  auditeurs,  et  qu'ils  insistent 
sur  les  devoirs  du  chrétien,  sur  l'extirpation  des  vices  et 
sur  la  pratique  des  vertus,  et  qu'ils  s'ahstiennent  des  ma- 
tières suhtiles. 

10.  Ils  doivent  recommander  le  fréquent  usage  de  la 
confession  et  de  l'eucharistie,  le  progrès  dans  les  honnes 
œuvres  et  la  persévérance,  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
divin,  l'observation  des  cérémonies  ecclésiastiques,  et  en 
général  l'obéissance  aux  supérieurs  ecclésiastiques  et  sé- 
culiers qui  tiennent  sur  la  terre  la  place  de  Dieu. 

11.  Ils  recommanderont  aussi  d'une  manière  particu- 
lière les  œuvres  de  pénitence  et  de  miséricorde,  la  prière 
et  les  autres  exercices  de  dévotion,  la  lecture  des  bons  li- 
vres et  la  bonne  éducation  des  enfants. 

12.  C'est  une  vérité  d'expérience  et  une  maxime  de  no- 
tre saint  père  Ignace,  qu'on  ne  retire  aucune  utilité  des 
prédications  où  l'on  s'élève  en  particulier  contre  les  vices 
des  princes  et  des  magistrats,  ou  contre  ceux  des  ecclésias- 
tiques. Nous  voulons  que  nos  prédicateurs  s'abstiennent 
de  ces  sortes  de  réprimandes. 

l.'i.  Us  doivent  témoigner  un  grand  respect  pour  les 
religieux  des  autres  ordres,  et  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
avoir  l'air  de  les  blâmer  même  tacitement. 

14.  Les  choses  nouvelles,  et  qui  ne  sont  pas  appuyées 
sur  des  preuves  solides,  ne  doivent  jamais  trouver  entrée 
dans  nos  discours,  quand  même  elles  passeraient  pour  in- 
dubitables dans  l'esprit  du  peuple;  à  plus  forte  raison,  il 
faut  bannir  de  la  prédication  toutes  les  choses  douteuses 
et  incertaines. 

15.  Quand  ils  ont  à  annoncer  quelque  chose  au  peuple 
ou  à  recommander  certains  pauvres  ou  d'autres  œuvres 
de  piété,  ils  doivent  auparavant  demander  au  supérieur 
de  quelle  manière  il  faut  le  faire. 


r 
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16.  Qu'ils  évitent  avec  soin  de  rendre  la  prédication  mé- 
prisable et  de  faire  rire  les  auditeurs  par  des  plaisanteries, 
ou  en  racontant  des  choses  inutiles.  Qu'ils  se  gardent  bien 
aussi  de  présenter  aux  yeux  de  leurs  auditeurs  quelque 
chose  d'extraordinaire  et  d'inusité  pour  les  exciter  à  la 
componction,  à  moins  que  le  supérieur,  après  avoir  bien 
pesé  les  circonstances,  ne  le  juge  utile  dans  un  cas  parti- 
culier pour  l'édification  commune. 

17.  Qu'avant  la  prédication  ils  préparent  avec  soin,  au- 
tant que  le  temps  le  leur  permettra,  ce  qu'ils  ont  à  dire, 
et  qu'ils  recourent  à  Dieu  par  la  prière. 

18.  Que  la  fierté  et  l'ostentation  soient  évitées  avec  le 
plus  grand  soin  par  nos  prédicateurs;  que  tout  dans  leur 
extérieur  porte  le  caractère  de  l'humilité  profonde  à  la- 
([uelle  ils  doivent  s'attacher  du  fond  du  cœur.  Et  s'ils  se 
trouvaient  nécessités  à  dire  quelque  chose  pour  se  justi- 
fier eux-mêmes,  ou  pour  justifier  la  Société,  qu'ils  le  fas- 
sent avec  tant  de  modestie  qu'on  voie  clairement  que 
c'est  la  cause  de  Jésus-Christ  qu'ils  défendent  et  non  la 
leur. 

19.  Il  ne  faut  pas,  dans  la  prédication,  exposer  les  vé- 
rités de  la  même  manière  qu'on  le  fait  dans  les  classes  de 
théologie.  Mais  il  faut  que  le  prédicateur,  en  prenant  soin 
d'instruire,  dirige  ses  principaux  efforts  à  persuader  et  à 
toucher  le  cœur.  Lorsqu'il  faudra  traiter  quelque  question 
concernant  la  foi  ou  les  mœurs,  on  ne  proposera  pas  les 
objections  d'une  manière  qui  puisse  scandaliser  les  sim- 
ples; on  pourra  cependant  proposer  les  objections  avec 
force,  si  on  parle  devant  un  auditoire  choisi,  et  que  les 
circonstances  le  demandent.  Hors  ce  cas,  on  se  bornera  à 
expliquer  les  choses  d'une  manière  si  claire,  que  les  audi- 
teurs y  trouvent  eux-mêmes  de  quoi  résoudre  facile- 
ment les  objections  qui  leur  sont  venues  dans  l'esprit,  ou 
qu'ils  ont  entendu  faire  à  d'autres. 
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20.  Que  le  style  de  nos  prédicateurs  n'ait  rien  d'affecté, 
qu'ils  ne  cherchent  point  l'élégance  des  paroles,  et  que  le 
désir  de  se  former  à  la  beauté  du  style  ne  les  rende  point 
familiers  avec  certains  livres  qui  ressentent  quelque  chose 
de  séculier,  et  qui  peuvent  nuire  aux  progrès  de  la  vie 
spirituelle. 

21.  Qu'ils  évitent  toute  espèce  de  flatterie,  ainsi  que 
toute  exagération  dans  les  louanges  et  dans  les  repro- 
ches. 

22.  Que  leurs  gestes  n'aient  rien  d'irrégulier;  qu'une 
gravité  religieuse  s'y  fasse  constamment  remarquer;  que 
que  leur  voix  soit  toujours  adaptée  aux  choses  qu'ils  trai- 
tent, et  qu'ainsi  ils  évitent  de  l'élever  ou  de  l'abaisser  ex- 
traordinairement  sans  un  motif  suffisant. 

-     23.  Que  les  discours  ne  durent  pas  plus  d'une  heure. 

24.  Lorsqu'ils  prêchent  dans  un  endroit  où  il  n'y  a 
point  de  collège  de  la  Compagnie,  ils  prendront  leur  repas 
dans  un  lieu  convenable  à  des  religieux,  et  s'il  se  peut 
chez  un  ecclésiastique.  Que  leur  nourriture  soit  sobre  et 
frugale,  comme  il  convient  à  des  religieux. 


l^ 
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SAINT  FRANÇOIS  XAVIER, 


AYIS  DONxNÉS  AUX  PRÉDICATEURS 

ET  AUX  CATÉCHISTES. 

Si  jamais  il  fut  un  spectacle  capable  d'enflammer  le 
zèle  (Fun  homme  apostolique,  ce  fat  celui  qui  s'offrit  à 
saint  François  Xavier  quand  il  aborda  dans  les  Indes.  Des 
peuples  plongés  dans  Tidolàtrie  n'étaient  pas  le  seul  objet 
sur  lequel  la  foi  eût  à  gémir.  La  plupart  des  chrétiens  ne 
vivaient  pas  mieux  que  les  païens  ;  la  corruption  des 
mœurs  était  portée  à  son  comble;  l'avarice  avait  multi- 
plié les  fraudes  de  toute  espèce;  on  comptait  pour  rien  un 
assassinat,  et  l'on  s'en  vantait  même  comme  d'une  belle 
action.  L'on  voyait  des  hommes,  jusque  dans  Tàge  le 
plus  avancé,  ignorer  les  premiers  éléments  de  la  religion. 
L'usage  de  la  confession  et  de  la  communion  était  en 
quelque  sorte  aboli,  et  si  quelqu'un,  par  hasard,  touché 
des  remords  de  sa  conscience,  voulait  se  réconcilier  avec 
Dieu  aux  pieds  d'un  prêtre,  le  respect  humain  était  cause 
qu'il  n'osait  le  faire  que  la  nuit,  et  secrètement. 

Pour  remédier  à  de  si  grands  maux,  saint  Xavier  imita 
rexemple  des  apôtres  :  prier  avec  ferveur  et  annoncer  la 
parole  de  Dieu,  voilà  les  armes  qu'il  employa  pour  rcn- 
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verser  Teinpire  du  démon.  «Nos  autem  orationi  et  ininis- 
«  terio  verbi  instantes  eriraus  ^  » 

Ce  fut  le  6  mai*  1542  que  le  saint  débarqua  à  Goa,  ca- 
pitale des  Indes  ^  En  sortant  du  navire,  il  alla  prendre 
un  logement  à  l'bôpital,  et  toutes  les  instances  pour  lui 
l'aire  accepter  une  habitation  plus  commode  furent  inu- 
tiles. Là,  il  passait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  prier 
Dieu,  ne  donnant  au  sommeil  que  trois  ou  quatre  heures. 
Il  se  remettait  en  prière  à  la  pointe  du  jour,  et  disait  en- 
suite la  messe.  Toute  la  matinée  était  employée  à  visiter 
et  à  soulager  les  malades;  l'après-midi,  il  allait  rendre 
les  mêmes  devoirs  de  charité  aux  prisonniers. 

En  revenant,  il  faisait  un  tour  par  la  ville,  la  clochetle 
à  la  main,  et  priait  à  haute  voix  les  pères  de  famille 
d'envoyer  pour  Tamour  de  Dieu  leurs  enfants  et  leurs  es- 
claves au  catéchisme.  Il  était  bien  persuadé  que,  si  une 
ibis  les  enfants  étaient  solidement  instruits  des  vérités 
de  la  religion  et  formés  aux  exercices  de  la  piété,  on  ver- 
rait peu  à  peu  le  christianisme  revivre  à  Goa;  au  lieu 
que  s'ils  demeuraient  sans  instruction  et  sans  discipline, 
on  ne  parviendrait  jamais  à  ramener  des  gens  qui  su- 
çaient l'immoralité  et  le  vice  presque  avec  le  lait. 

Les  enfants  s'assemblaient  en  foule  autour  du  saint, 
soit  qu'ils  y  vinssent  d'eux-mêmes  par  une  curiosité  na- 
turelle, soit  que  leurs  parents  les  y  envoyassent  par  le 
respect  qu'ils  avaient  déjà  pour  lui,  tout  vicieux  qu'ils 
étaient.  Il  les  menait  à  l'église,  et  là  il  leur  expliquait  le 


1  Act.,  VI,  4. 

2  La  ville  de  Goa  est  située  au  delà  du  Cfinge,  dans  une  ile  qui 
porte  le  même  nom.  C'était  le  siège  de  Tcvèque  et  du  \ice  -roi,  et  le 
lieu  de  tout  l'Orient  le  plus  considérable  pour  le  commerce.  Elle  avait 
été  bâtie  par  les  Maures  quarante  ans  avant  que  les  Européens  pas- 
sassent aux  Indes.  Don  Alphonse  d'Albuquerque,  surnommé  le  (iraïul, 
l'enleva  aux  infidèles  l'an  1510,  et  la  soumit  à  la  couronne  de  l^or- 
tucral. 
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svml)olc  des  apôtres,  les  commandements  de  Dieu  et  les 
pratiques  de  piété  qui  sont  en  usage  parmi  les  fidèles. 
Ces  jeunes  plantes  recevaient  facilement  les  impressions 
qui  leur  étaient  données  par  notre  saint;  et  ce  fut  par  les 
enfants  que  la  ville  commença  à  changer  de  face  ;  car,  en 
écoutant  tous  les  jours  l'homme  de  Dieu,  ils  devinrent 
modestes  et  dévots  :  leur  modestie  et  leur  dévotion  étaient 
une  censure  tacite  de  la  dissolution  des  personnes  avan- 
cées en  âge.  Ils  donnaient  même  quelquefois  à  leurs 
pères  des  avis  qui  les  faisaient  rentrer  en  eux-mêmes 
et  leur  inspiraient  une  sainte  confusion  de  leur  vie 
criminelle. 

Saint  Xavier  lit  alors  des  prédications  publiques,  où 
tout  le  peuple  accourut;  et,  afin  que  les  Indiens  compris- 
sent ses  instructions  aussi  bien  que  les  Portugais,  il  s'ex- 
primait dans  un  langage  moitié  portugais,  moitié  indien, 
({ui  était  celui  des  naturels  du  pays.  Il  représentait  la 
mort,  le  jugement  et  Tenfer,  avec  des  couleurs  si  vives  et 
un  ton  si  pénétré,  que  ces  grandes  vérités  frappaient  pro- 
fondément les  auditeurs.  Le  silence  profond  avec  lequel 
on  l'écoutait,  la  consternation  peinte  sur  les  visages, 
montraient  le  trouble  intérieur  des  consciences  déchirées 
par  les  remords.  On  recevait  ses  paroles  comme  celles 
d'un  homme  descendu  ciel;  et,  après  la  prédication,  on 
voyait  des  pécheurs,  quelquefois  même  les  plus  scanda- 
leux, touchés  de  l'énormité  de  leurs  crimes,  le  prier  de 
les  confesser.  Leur  exemple  fit  entièrement  cesser  le  res- 
pect humain  qui  détournait  plusieurs  autres  de  la  confes- 
sion. Le  tribunal  du  saint  fut  bientôt  assiégé  d'une  foule 
de  pénitents  qui  se  jetaient  à  ses  pieds,  détestant  leurs 
péchés,  avec  une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  et  sollici- 
tant par  leurs  larmes  la  miséricorde  de  Dieu.  Le  nombre 
en  fut  si  grand,  que  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  alors, 
il  marque  que,  quand  bien  même  il  aurait  pu  se  partager 
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en  dix  endroits,  il  aurait  eu  suffisamment  de  quoi  s'oc- 
cuper partout. 

Les  fruits  de  pénitence  répondirent  à  de  si  heureux 
commencements.  On  rompit  les  liaisons  criminelles,  on 
restitua  le  bien  mal  acquis;  la  piété  s'établit  partout,  les 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie  furent  aussi  fré- 
quentés qu'ils  avaient  été  auparavant  négligés;  en  un 
mot,  les  chrétiens  de  Goa  prirent  de  si  bonnes  habitudes, 
et  changèrent  tellement  de  conduite,  qu'il  semblait  que 
ce  fussent  d'autres  hommes. 

Le  saint  entreprit  ensuite  la  conversion  des  idolâtres. 
La  relation  de  ses  travaux  et  de  ses  voyages,  qu'il  serait 
trop  long  de  détailler  ici,  nous  montre  partout  un  apôtre 
infatigable,  partageant  son  temps  entre  la  prière,  l'ins- 
truction des  peuples  et  l'administration  des  sacrements. 
Personne  n'ignore  que  les  fruits  de  ses  prédications  fu- 
rent immenses. 

Il  revint  à  Goa  le  20  mars  1548.  La  même  année,  il  eut 
la  consolation  d'y  voir  arriver  cinq  missionnaires  jésuites 
qui  lui  étaient  envoyés  d'Europe.  L'un  d'eux  était  Gas- 
pard Barzée,  flamand  de  nation.  Saint  Xavier  avait  déjà 
entendu  parler  de  lui  comme  d'un  excellent  ouvrier  et 
d'un  très-bon  prédicateur;  mais  il  sentit  bien  mieux  son 
mérite  par  la  haute  estime,  la  confiance,  l'affection  qu'a- 
vaient conçues  pour  lui  tous  ceux  qui  avaient  fait  voyage 
sur  le  môme  navire,  entre  lesquels  plusieurs  gentilshom- 
mes, touchés  des  exemples  et  des  discours  de  Barzée,  vin- 
rent se  jeter  aux  pieds  du  saint  pour  lui  demander  d'être 
reçus  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  capitaine  du  vais- 
seau et  le  gouverneur  d'une  des  principales  citadelles  que 
les  Portugais  avaient  aux  Indes  étaient  du  nombre.  Le  saint 
trouva  de  si  excellentes  dispositions  dans  quelques-uns 
qu'il  ne  différa  pas  de  les  recevoir;  il  remit  les  autres  à 
un  temps  plus  éloigné.  Il  fit  prêcher  le  P.  Barzée  dès  le 
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quatrième  jour  après  son  arrivée,  et  ce  fut  une  f^rande 
consolation  pour  lui  de  voir  de  ses  propres  yeux  combien 
il  était  propre  à  annoncer  la  divine  parole. 

Il  ne  le  retint  que  quelques  mois  à  Goa,  et  l'envoya 
ensuite  à  Ormuz.  C'est  une  ville  considérable,  qui  est  à 
l'entrée  du  golfe  Persique  ;  elle  était  alors  remplie  de 
vices  énormes,  que  le  mélange  des  nations  et  des  sectes 
dilférentes  y  avaient  introduits.  Quelque  idée  que  le  saint 
eût  de  la  sagesse  et  des  vertus  du  P.  Barzée,  il  ne  laissa 
pas  de  lui  donner  par  écrit  des  instructions  particulières 
pour  l'aider  à  se  bien  conduire  dans  une  mission  si  im- 
portante. 

Après  le  départ  de  Barzée,  saint  Xavier  se  mit  en  route 
pour  le  Japon,  où  il  aborda  le  15  août  1549.  Il  y  resta  un 
peu  plus  de  deux  ans,  et  après  cela  il  fut  obligé  de  re- 
venir à  Goa  pour  des  affaires  qui  demandaient  nécessaire- 
ment sa  présence. 

Saint  Xavier,  après  avoir  mis  ordre  à  toutes  ses  af- 
faires de  Goa,  partit  pour  la  Chine,  mais  il  ne  put  pas  y 
arriver,  et  il  mourut  dans  l'Ile  de  Sanciam,  le  1"  décem- 
bre de  cette  même  année  155:2. 

Ses  lettres,  qu'on  a  recueillies  avec  soin  après  sa  mort, 
seront  un  monument  éternel  de  son  zèle  et  de  sa  pru- 
dence; tout  y  respire  un  apôtre  plein  de  prudence,  de 
piélé  et  de  zèle.  On  en  pourra  juger  par  l'extrait  que 
nous  allons  donner  des  morceaux  où  le  saint  enseigne  la 
manière  d'annoncer  la  parole  de  Dieu. 
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•       LETTHE  r. 

Je  suis,  avec  François  Mansilla,  dans  la  chrétienté  <]e 
Comorin,  qui  est  très-nombreuse,  et  qui  s'accroît  de  jour 
en  jour. 

A  mon  arrivée,  je  me  suis  empressé  de  m'informer 
exactement  jusqu'où  s'étendait  l'instruction  de  ces  peu- 
plades. A  toutes  les  questions  que  je  leur  faisais  sur  les 
dittérents  points  capitaux  de  la  religion ,  sur  la  dilïe- 
rence  qu'ils  mettaient  entre  ce  qu'ils  croient  maintenant 
et  ce  qu'ils  avaient  cru  jadis  étant  païens ,  je  n'obte- 
nais d'autre  réponse,  sinon  qu'ils  étaient  chrétiens;  (ju'i- 
L;norant  la  langue  portugaise,  ils  n'avaient  pu  s'instruire; 
des  préceptes  et  des  mystères  de  la  religion  chrétienne. 
(Vest  pourquoi,  comme  nous  ne  nous  comprenions  ni  les 
uns  ni  les  autres,  puisque  je  parlais  l'espagnol  et  eux  le 
malais,  je  choisis  parmi  eux  les  plus  spirituels  et  les 
plus  lettrés,  et  de  ces  derniers  je  pris  encore  avec  soin 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  connaissance  dans  les  deux 
langues;  alors,  nous  étant  réunis  plusieurs  jours,  nous 
parvînmes  avec  beaucoup  de  peine  à  traduire,  en  langue 
malaise,  un  catéchisme.  Lorsque  je  l'eus  appris,  je  me 
mis  à  parcourir  toutes  les  bourgades  de  la  côte,  une  clo- 
chette à  la  main,  assemblant  autour  de  moi  les  hommes 
et  les  enfants.  Deux  fois  par  jour,  je  leur  expliquais  le  ca- 
téchisme. Au  bout  d'un  mois,  les  enfants  le  savaient  par- 
faitement par  cœur.  Je  leur  recommandais  ensuite  de  ré- 
péter ce  qu'ils  avaient  appris  à  leurs  pères,  à  leurs  domes- 
tiques et  même  à  leurs  voisins. 

Le  dimanche,  je  réunissais  à  l'église  les  hommes  et  les 
femmes,  les  petits  garçons  et  les  petites  filles;  tous  s'y 
rendaient  avec  joie,  tous  également  animés  du  désir  de 
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s' instruire.  Alors,  je  commençais,  au  nom  de  la  sainte 
Trinité,  à  récitera  haute  et  intelligible  voix,  en  langue 
malaise,  l'oraison  dominicale,  la  salutation  angélique,  le 
symbole  des  apôtres;  tous  répétaient  après  moi,  et  ils  y 
trouvaient  un  grand  plaisir.  Je  redisais  encore  seul  le  sym- 
bole, et  j'insistais  sur  chacun  des  articles;  je  leur  deman- 
dais ensuite  à  chacun  d'eux  en  particulier  s'ils  croyaient 
sans  hésiter  ce  que  leur  bouche  venait  de  prononcer; 
alors  chacun,  se  croisant  les  mains  sur  la  poitrine,  répon- 
dait affirmativement. 

J'ai  soin  de  leur  faire  réciter  le  symbole  plus  souvent 
qu'aucune  autre  prière,  leur  répétant  souvent  que  ceux-là 
seuls  sont  chrétiens  qui  croient  ce  qu'il  renferme.  Après 
l'explication  du  symbole,  j'en  viens  au  Décalogue  pour 
leur  faire  voir  que  la  loi  chrétienne  est  renfermée  dans 
dix  lois  que  tout  le  monde  est  obligé  d'observer  exacte- 
ment; que  celui-là  seul  est  bon  chrétien  qui  en  est  l'exact 
observateur,  et  qu'il  aura  la  vie  éternelle;  qu'au  con- 
traire, celui  qui  en  méprise  un  seul  point  est  un  mauvais 
chrétien  qui  sera  damné  éternellement,  s'il  n'en  fait  pas 
pénitence.  L'étonnement,  soit  des  néophytes,  soit  des 
païens,  est  à  son  comble  lorsqu'ils  aperçoivent  la  sainteté 
de  la  loi  chrétienne  et  sa  parfaite  conformité  avec  la  rai- 
son. Ensuite,  je  répète  avec  eux  le  Pater  et  VAve,  et  à 
chaque  article  du  symbole,  mis  en  vers,  nous  recommen- 
çons encore  le  Pater  et  Y  Ave.  Après  avoir  chanté  le  pre- 
mier article  de  foi,  j'entonne,  en  langue  du  pays,  ce  can- 
li(jue  :  ((  Jésus,  hls  du  Dieu  vivant,  laites  que  nous 
((  croyions  pleinement  ce  premier  article  de  foi  :  pour 
<(  obtenir  cette  grâce,  nous  vous  offrons  cette  prière  que 
«  v(His  avez  vous-même  enseignée.  » 

Après  le  second  article,  nous  chantons  cet  autre  canti- 
<jue  :  «  Sainte  Marie,  mère  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  obtenez-nous  de  votre  cher  Fils  de  croire  cet  ar- 
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((  ticle  de  foi  sans  aucun  doute.  »  C'est  ainsi  que  nous 
passons  en  revue  tous  les  articles  du  symbole. 

Pour  inculquer  he  Décalogue,  voici  ma  méthode  :  nous 
chantons  également  le  premier  commandement  :  «  Un 
c(  seul  Dieu  tu  aimeras,  »  etc.,  et  nous  faisons  ensuite 
cette  prière  :  «  Jésus-Christ,  lils  du  Dieu  vivant,  laites 
«  que  nous  vous  aimions  par-dessus  toute  chose.  »  Nous 
ajoutons  aussitôt  l'oraison  dominicale,  puis  nous  chan- 
tons tous  ensemble  un  couplet  de  cantique  ainsi  conçu  : 
«  Sainte  Marie,  mère  de  Jésus-Christ,  obtenez-nous  de 
«  votre  Fils  d'observer  soigneusement  ce  premier  com- 
«  mandement;  »  ce  couplet,  ainsi  chanté,  est  suivi  de  la 
salutation  angélique.  Voilà  Tordre  que  nous  suivons  pour 
chacun  des  commandements,  en  les  intercalant  de  diffé- 
rents cantiques;  voilà  ce  que  je  les  habitue  à  demander  à 
Dieu,  et  ensuite  je  leur  fais  comprendre  que,  lorsqu'ils 
auront  obtenu  du  ciel  toutes  ces  grâces,  ils  obtiendront 
toute  autre  chose  avec  plus  de  libéralité  qu'ils  ne  pour- 
raient le  demander. 

Je  fais  réciter  la  formule  de  la  confession  générale  à 
tous  les  catéchumènes  qui  se  disposent  à  recevoir  le  bap- 
tême, soit  en  général,  soit  en  particulier.  C'est  surtout  à 
ces  derniers  que  je  demande  soigneusement,  à  chaque  ar- 
ticle du  symbole,  en  le  leur  faisant  réciter,  s'ils  le  croient 
fermement.  Sur  l'aftirmative,  j'ai  coutume  de  leur  faire 
un  discours  composé  en  malais,  dans  lequel  je  leur  ex- 
pose brièvement  les  principaux  points  de  la  doctrine 
chrétienne  nécessaires  au  salut.  C'est  après  les  avoir  ainsi 
préparés  que  je  leur  confère  le  sacrement  de  baptême.  Je 
termine  mon  instruction  par  le  Salve,  lîegina,  pour  ob- 
tenir le  secours  et  la  protection  de  la  sainte  Vierge. 

Je  ne  puis  pas  vous  faire  mieux  comprendre  le  nombre 
de  ceux  qui,  parle  baptcme,sont  agrégés  à  l'Église,  qu'en 
vous  disant  que  souvent  les  bras  me  sont  tombés  de  fati- 
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gue  à  force  de  baptiser;  que  souvent  je  baptisais  dans  un 
seul  jour  des  bourgades  entières.  A  force  de  répéter  le 
symbole  et  les  prières,  j'avais  la  voix  éteinte,  je  tombais 
de  faiblesse.  Il  est  incroyable  quel  fruit  on  retire  du  bap- 
tême des  petits  enfants  et  de  Tinstruction  des  adultes. 
J'ai  la  plus  vive  confiance  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ces  en- 
fants vaudront  mieux  que  leurs  pères;  car  ils  manifes- 
tent une  prodigieuse  bonne  volonté  de  s'instruire  et  un 
zèle  admirable  pour  instruire  les  autres.  Ils  ont  une  telle 
haine  pour  l'idolâtrie,  qu'ils  ne  peuvent  voir  les  idolâ- 
tres, et  qu'ils  n'hésitent  pas  à  faire  des  reproches  à  leurs 
parents,  lorsqu'ils  les  voient  rendre  un  culte  quelconque 
à  leurs  idoles,  et  de  me  les  dénoncer.  Dès  que  je  connais 
une  maison  où  Ton  a  sacrifié  aux  dieux,  j'y  cours  aussitôt 
avec  une  grande  troupe  d'enfants,  qui  accablent  le  démon 
de  plus  d'outrages  et  d'injures  qu'il  n'a  reçu  d'honneurs 
de  leurs  pères  et  de  leurs  parents.  Ces  mêmes  enfants 
font,  de  leur  propre  mouvement,  une  guerre  d'extermi- 
nation à  toutes  les  idoles  ;  ils  les  renversent,  ils  les  muti- 
lent, ils  les  brisent,  ils  les  couvrent  de  crachats,  ils  les 
foulent  aux  pieds  et  ne  leur  épargnent  aucun  genre  d'in- 
jures. 

Il  y  avait  quatre  mois  que  j'habitais  une  ville  peuplée 
de  chrétiens.  Pendant  que  j'y  étais  occupé  à  traduire  le 
catéchisme,  un  grand  nombre  d'indigènes  de  différentes 
bourgades  vinrent  nous  y  trouver  et  nous  prier  d'aller 
avec  eux  et  sans  délai  dans  leurs  maisons,  pour  réciter 
des  prières  sur  leurs  gens  qui  étaient  malades.  Le  nombre 
des  malheureux  qui  venaient  se  traîner  chaque  jour  au- 
près de  nous  était  si  grand,  que  j'avais  déjà  assez  de  beso- 
gne à  réciter  l'Évangile  sur  chacun  d'eux.  Jusque-là , 
cette  occupation  ne  m'avait  jamais  fait  négliger  un  seul 
jour  d'instruire  les  enfants,  de  faire  le  catéchisme,  de  ré- 
pondre aux  questions,  d'ensevelir  les  morts  ;  mais  bientôt 
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rat'fluence  l'ut  extrême,  et  comme  d^un  côté  j'avais  très-à 
cœur  de  satisfaire  les  malades  qui  venaient  me  trouver, 
ou  les  gens  qui  venaient  de  leur  part,  et  que,  de  l'autre, 
je  craignais  de  ralentir  leur  confiance  dans  les  secours  de 
la  religion  chrétienne,  je  m'étais  fait  un  point  capital  d(^ 
satisfaire  à  ces  devoirs;  cependant,  cette  aftluence  crois- 
sait de  jour  en  jour,  et  je  ne  pouvais  suffire  à  tous,  ni  me 
débarrasser  de  leurs  controverses  :  c'était  à  qui  m'entraî- 
nerait le  premier  dans  sa  maison.  Alors  je  pris  un  parti; 
ce  fut  celui  d'envoyer  çà  et  là  des  enfants  à  ma  place,  mais 
des  enfants  que  je  savais  être  propres  à  cela.  Ceux-ci, 
lorsqu'ils  arrivaient  auprès  des  malades,  appelaient  toute 
la  maison  et  tous  les  voisins,  et,  après  leur  avoir  fait  ré- 
citer le  Credo,  ils  cherchaient  à  exciter  dans  les  malades 
la  confiance  et  l'espérance  en  Dieu,  puis  ils  récitaient  les 
oraisons  solennelles  de  l'Église.  Alors,  qu'est-il  arrivé  ? 
c'est  que  Dieu,  fléchi  par  la  piété  des  entants  et  des  assis- 
tants, a  rendu  souvent  la  santé  aux  malades,  et  les  a  guéris 
de  leurs  infirmités  spirituelles. 

C'est  ainsi  que  Dieu  manifestait  sur  des  moribonds  sa 
puissance  et  sa  bonté;  c'est  ainsi  que  par  les  maladies  du 
corps  il  guérissait  les  maladies  de  l'àine,  et  que,  par  force, 
il  établissait  sur  la  ruine  des  démons  la  confiance  en  Jésus- 
Christ,  son  Fils. 

J'envoyais  ensuite  ces  enfants  enseigner  aux  ignorants, 
dans  les  maisons  particulières,  dans  les  rues,  dans  les 
faubourgs,  les  premiers  éléments  de  la  religion  ;  mainte- 
nant, lorsque  je  vois  qu'ils  ont  fait  assez  de  progrès  dans 
im  bourg,  je  les  envoie  dans  un  autre,  et  je  parcours  en- 
suite moi-même  tous  ces  lieux  les  uns  après  les  autres. 
Cette  tournée  faite,  je  viens  reprendre  mes  travaux  ordi- 
naires dans  le  même  ordre.  En  sortant  d'un  bourg,  j'ai 
toujours  soin  d'y  laisser  un  exemplaire  du  catéchisme, 
recommandant  à  ceux  (|ui  savent  écrire  de  le  copier  pour 
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l'apprendre  par  cœur  et  pour  renseigner  aux  autres;  j'é- 
tablis pour  règle  qu'ils  doivent  tous  se  réunir  les  jours  de 
fête,  au  même  lieu,  à  la  même  heure,  et  pour  y  chanter 
ensemble  les  rudiments  de  la  foi  chrétienne,  et  pour  cela 
j'ai  désigné,  dans  chacun  de  ces  villages  chrétiens,  qui 
sont  au  nombre  de  trente,  des  hommes  en  état  de  présider 
à  ces  assemblées.  Le  vice-roi  des  Indes,  Martin-Alphonse, 
aussi  porté  d'une  affection  tendre  pour  notre  Société  que 
plein  de  zèle  pour  le  christianisme,  a  affecté,  sur  ma  de- 
mande, une  somme  de  quatre  mille  sous  d'or,  qu'ils  ap- 
pellent fanons,  aux  émoluments  de  ces  présidents  de  pa- 
roisse. Ce  respectable  magistrat  appelle  à  grands  cris  des 
membres  de  notre  Société  ;  ses  lettres  au  roi  contiennent 
à  ce  sujet  les  instances  les  plus  pressantes. 

Une  multitude  prodigieuse  de  peuples  ne  sont  ici  plon- 
gés dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  que  faute  d'apôtres. 
Que  de  fois  il  m'est  venu  dans  l'idée  de  me  transporter  en 
Europe,  dussé-je  y  passer  pour  fou,  et  de  parcourir  les 
académies,  et  surtout  celle  de  Paris,  de  crier  à  tous  ces 
savants,  qui  ont  plus  de  doctrine  que  de  charité  :  «  C'est 
«  par  votre  faute  qu'une  multitude  épouvantable  d'âmes 
«  sont  exclues  du  royaume  des  cieux  et  sont  plongées 
c(  dans  les  abimes  éternels  !  »  Ah  !  plût  à  Dieu,  me 
suis-je  dit  maintes  fois  à  moi-même,  que  ces  docteurs  ap- 
portassent au  salut  des  âmes  la  même  ardeur  qu'ils  met- 
tent dans  la  recherche  des  sciences  humaines  !  Quel 
compte  n'auront-ils  pas  un  jour  à  rendre,  et  de  la  science 
qu'ils  ont  acquise,  et  des  talents  qui  leur  ont  été  conliés  ? 
l'eut-être  cette  rétlexionles  ébranlerait-elle;  peut-être  li- 
vn*i'aient-ils  quelques  instants  à  l'oraison;  peut-être  en- 
teudraient-ils  la  voix  de  Dieu;  peut-être  «jue,  faisant  un 
ctfort  sur  eux-mêmes,  ils  s'arracheraient  à  leurs  cupidités 
charnelles,  à  leurs  habitudes  terrestres,  pour  se  mettre 
tout  entiers  à  la  disposition  et  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
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s'écrieraient-ils  :  «  Seigneur,  me  voici;  je  suis  à  vous, 
c(  tout  à  vous;  envoyez-moi  où  vous  voudrez,  lïït-ce 
M  même  dans  les  indes  î  w  Grand  Dieu  !  quelle  vie  plus 
heureuse  ne  mèneraient-ils  pas  !  quelle  plus  grande  tran- 
quillité d'âme  n'éprouveraient-ils  pas  !  avec  quelle  con- 
iiance,  avec  quelle  tranquillité  ne  se  présenteraient-ils 
pas  au  jugement  du  Dieu  vivant,  auquel  personne  ne 
pourra  se  soustraire  !  C'est  alors  qu'ils  diraient  un  jour 
avec  joie,  comme  le  serviteur  de  l'Évangile  :  «  Seigneur, 
((  vous  m'avez  donné  cinq  talents,  et  voilà  que  j'en  ai  ga- 
((  gné  cinq  autres.  »  S'ils  apportaient  le  même  zèle  à  cul- 
tiver le  véritable  arbre  de  la  science  qu'ils  apportent  nuit 
et  jour  à  approfondir  les  sciences  du  siècle;  s'ils  consa- 
craient à  instruire  les  ignorants  sur  ce  qui  est  nécessaire 
au  salut  le  temps  qu'ils  emploient  à  creuser  des  sciences 
inutiles,  ne  leur  serait-il  pas  plus  facile  de  répondre  un 
jour  au  Seigneur,  lorsqu'il  viendra  tout  à  coup  leur  dire  : 
«  Rendez-moi  compte  de  votre  g-estion  ?  » 

Ah  !  je  crains  bien  que  tous  ceux  qui,  dans  les  univer- 
sités, se  livrent  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  n'aient  bien  plutôt  pour  but  les  honneurs,  les  di- 
gnités du  sacerdoce,  que  les  charges  et  les  devoirs  qui  y 
sont  attachés  !  Je  vois  que  les  choses  en  sont  venues  au 
point,  que  ceux-là  mêmes  qui  se  livrent  avec  le  plus  de 
zèle  aux  études,  conviennent  que  c'est  plutôt  pour  s'em- 
parer des  dignités  ecclésiastiques  que  pour  consacrer 
leurs  veilles,  leurs  peines,  leurs  talents  à  Jésus-Christ  et 
à  son  Église.  Mais  quelle  erreur  ces  misérables,  qui  dé- 
tournent à  leur  profit  particulier*  des  talents  et  des  études 
qui  doivent  être  employés  à  la  chose  publique,  ne  font-ils 
pas  dans  leur  calcul  !  Comme  s'ils  craignaient  que  Dieu 
ne  fut  sourd  à  leur  ambition,  ils  n'osent  lui  abandonner 
la  direction  et  la  réussite  de  leurs  projets.  Je  prends  Dieu 
à  témoin  que  j'ai  eu  dessein,  ne  pouvant  retourner  en 
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Europe,  d'écrire  à  Tuniversité  de  Paris,  et  surtout  à  nos 
docteurs  Corne  et  Picard,  pour  leur  faire  voir  que  de  mil- 
liers de  barbares  on  pourrait  amener  à  la  connaissance 
du  Christ,  si  les  hommes  s'occupaient  moins  d'eux-mêmes 
que  de  sa  gloire. 

Priez  donc,  mes  frères  bien-aimés,  priez  le  Maître  de 
la  moisson  pour  qu^il  envoie  des  ouvriers  dans  son  champ. 

LETTRE  II. 

Cochiii,  25  janvior  lo4o. 

Pour  satisfaire  au  désir  que  vous  avez  tous  d'avoir  des 
nouvelles  des  Indes,  je  vais  en  donner.  Dans  le  royaume 
de  Travancor,  où  je  suis  maintenant,  Dieu  en  a  appelé 
plusieurs  à  la  connaissance  de  son  Fils.  Dans  l'espace 
d'un  mois,  j'ai  fait  plus  de  dix  mille  chrétiens.  Voici  la 
conduite  que  j'ai  tenue  et  la  manière  dont  je  m'y  suis 
pris  : 

Du  moment  que  j'entre  dans  des  villages  idolâtres,  où 
l'on  m'appelle  pour  donner  le  baptême,  je  fais  assembler 
sur  une  place  hommes,  femmes  et  enfants;  puis,  com- 
mençant par  les  premiers  éléments  de  la  foi  chrétienne, 
je  leur  armonce  l'unité  de  Dieu  et  le  mystère  de  la  Trinité  ; 
je  leur  apprends  à  faire  le  signe  de  la  croix;  ensuite,  pre- 
nant un  surplis,  je  leur  fais  répéter  en  leur  langue,  à 
haute  voix,  le  Confitf.'or,  le  Credo,  le  Décalogue,  le  Pater, 
\Wve,  le  Salve,  liegina;  car  je  sais  par  cœur,  dans  Tidiome 
(lu  pays,  tous  ces  éléments  de  notre  religion.  Je  récite  ces 
prières  le  premier,  et  tous,  hommes,  femmes  et  enfants, 
disent  après  moi.  Cela  fait,  je  leur  explique,  dans  leur 
idiome,  chaque  article  du  symbole  et  du  Décalogue. 

Puis,  lorsque  je  les  vois  assez  instruits  pour  être  admis 
au  baptême,  je  leur  fais  faire  à  tous  apiende  honorable 
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publique  de  leur  vie  passée,  à  haute  voix,  et  cela  en  pré- 
sence même  des  païens,  en  présence  de  ceux  qui  avaient 
eu  jusque-là  la  i^ligion  chrétienne  en  horreur,  et  cela 
pour  exciter  et  animer  les  uns,  conforter  et  confirmer  les 
autres.  Le  succès  est  presque  infaillible;  les  païens  ne 
peuvent  s\^mpécher  d'admirer  la  sainteté  de  la  loi  divine 
et  de  rougir  d'avoir  vécu  si  longtemps  sans  la  connaître. 
C'est  avec  plaisir  qu'ils  entendent  le  développement  de 
nos  mystères,  et,  tout  pécheur  que  je  suis,  je  les  vois 
s'apprivoiser  jusqu'à  me  respecter,  et  me  couvrir  de  con- 
fusion par  leur  témoignage  de  déférence  et  d'honneur.  Au 
reste,  ici  comme  partout,  la  paille  est  mêlée  parmi  le 
grain  :  combien  n'en  vois-je  pas  qui,  après  avoir  ouvert 
les  yeux  à  la  lumière,  les  ferment  tout  aussitôt  pour  se 
cacher  et  se  replonger  dans  les  ténèbres  ! 

Lorsque  mon  discours  est  fini,  je  prends  en  particulier 
chaque  catéchumène  qui  est  disposé  au  baptême,  je  lui 
demande  s'il  croit  pleinement  et  fermement  tous  les  arti- 
cles du  symbole  qu'il  a  récités.  Alors  tous  ensemble,  se 
croisant  les  bras  sur  le  cœur,  répondent  à  haute  voix 
qu'ils  ne  doutent  d'aucun.  Je  leur  confère  ensuite  le  sa- 
crement du  baptême,  et  je  donne  à  chacun  son  nom  par 
écrit.  A  peine  sont-ils  de  retour  chez  eux  que  je  vois  ar- 
river leurs  femmes,  leurs  enfants,  qui  viennent  solliciter 
la  même  faveur. 

Lorsque  dans  les  eaux  du  baptême,  j'ai  régénéré  toute 
une  bourgade,  je  fais  abattre  toutes  les  idoles  et  raser  tous 
les  temples.  Je  ne  puis  vous  peindre  la  joie  que  j'éprouve 
en  voyant  tomber  sous  le  marteau  de  mes  nouveaux 
chrétiens  ces  statues,  ces  idoles  naguère  l'objet  de  leur 
culte,  de  leur  adoration.  Telles  sont  les  conquêtes  de  la 
croix  sur  l'empire  de  Satan. 

Dans  chaque  ville  ou  bourgade  je  laisse  en  partant  un 
catéchisme  écrit  en  langue  vulgaire,  après  avoir  recoin- 
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iiiaiidé  aux  plus  instruits  et  aux  plus  zélés  do  le  l'aire 
réciter  les  dimanches  et  fêtes,  avant  et  après  midi.  Tel  est 
le  plan  que  je  me  suis  fait  pour  ramener,  bourgade  par 
bourgade,  toute  une  contrée  au  bercail  de  Jésus-Christ. 
Encore  une  fois,  ma  joie  et  mon  bonheur  sont  alors  au- 
sus  de  toute  expression  ;  la  langue,  la  plume  sont  muettes 
pour  peindre  mon  ravissement. 


LETTRE  lU. 

Aux  catécliistes  de  la  Compagnie  de  Jésus  répamlu^ 
dans  les  Indes. 

loi(i. 

Mes  très-chers  frères, 

Je  viens  ici  vous  indiquer  la  méthode  que,  d'après  mon 
expérience,  je  crois  être  la  meilleure  pour  enseigner  aux 
peuples  grossiers  de  ces  contrées  les  premiers  éléments  de 
la  doctrine  chrétienne;  j'espère  que,  si  vous  la  mettez  en 
œuvre,  vous  n'aurez  pas  à  regretter  la  peine  que  vous 
vous  serez  donnée  pour  le  service  et  la  gloire  de  Dieu,  et 
pour  le  salut  des  âmes. 

Lorsque  tout  le  peuple  qui  doit  assister  au  catéchisnio 
est  assemblé,  le  catéchiste,  accompagné  de  deux  enfants 
<iui  auront  été  exercés  à  prononcer  à  haute  et  intelligible 
voix,  fera  d'abord  le  signe  de  croix,  la  tête  nue;  puis,  les 
mains  élevées  vers  le  ciel,  il  récitera  l'oraison  domini- 
cale que  les  enfants  répéteront  après  lui. 

Se  tournant  ensuite  vers  l'assemblée,  il  lui  adressera 
ces  mots  :  «  Maintenant,  mes  frères,  faisons  notre  profes- 
sion de  foi,  faisons  ensemble  les  trois  actes  principaux 
des  trois  vertus  théologales,  qui  sont  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité.  » 

Alors,  commençant  par  l'acte  de  foi,  il  demande  aux 
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assistants  :  «  Croyez-vous  tous  en  un  seul  Dieu  vrai,  tout- 
puissant,  éternel,  immense,  d'une  sagesse  infinie?  » 
L'assemblée  répond  :  «  Oui,  Père,  par  la  grâce  de  Dieu.  » 
Dites  donc  avec  moi  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  fils  du 
Dieu  vivant,  faites-nous  la  grâce  de  croire  fermement  cet 
article  de  notre  sainte  foi,  »  et  disons  à  cette  lin  un 
Pater,  que  chacun  répétera  en  son  particulier. 

Le  catéchiste,  reprenant  la  parole  :  «  Allons,  mes  en- 
fants, dites  après  moi  :  Vierge  sainte.  Mère  de  Dieu,  ob- 
tenez-nous la  grâce  de  croire  fermement  cet  article  de 
notre  sainte  foi,  et  pour  l'obtenir,  récitons  tous  à  voix- 
basse  la  salutation  angélique.  » 

Le  maître  continue  :  «  Croyez-vous,  mes  frères,  que  ce 
Dieu  vrai  est  un,  unique,  seul  Dieu  en  essence,  et  trois 
en  personnes;  que  le  Père  est  Dieu,  que  le  Fils  est  Dieu, 
que  le  Saint-Esprit  est  Dieu  ?  » 

L'assemblée  :  «  Oui,  nous  le  croyons  ainsi  par  la  grâce 
de  Dieu.  » 

Alors  on  répète  à  haute  voix  les  deux  prières  que  nous 
avons  données,  puis  on  récite  à  voix  basse  le  Pate-r  et 
VAve. 

Le  maître  :  «  Croyez-vous,  mes  frères,  que  ce  même 
Dieu  est  le  créateur  de  toute  chose,  notre  Sauveur  par  qui 
nous  serons  g'iorifiés  ?  » 

L'assemblée  :  «  Oui,  Père,  nous  le  croyons  lerme- 
mcnt.  »  On  répétera  les  deux  prières  avec  le  Pater  et 
VAve. 

C'est  ainsi  qu'on  parcourra  tous  les  articles  du  Sym- 
bole, les  uns  après  les  autres,  spécialement  ceux  qui 
concernent  l'humanité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en 
adressant  sur  chacun  d'eu*x  cette  question  :  «Croyez-vous, 
mes  frères,  en  la  seconde  personne  de  la  très-sainte  Tri- 
nité? Croyez-vous  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  été  conçu 
du  Saint-Eprit,  qu'il  s'est  incarné  dans  le  sein  de  la  très- 
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pure  vierge  Marie,  qu'il  est  ne  de  cette  reine  des  hommes 
et  des  anges,  toujours  vierge?  » 

L'assemblée  répondra  :  a  Oui,  Père,  nous  le  croyons.  » 
Alors  on  répétera  les  deux  prières  avec  le  Pater  et  VAve. 

Le  maître  :  «  Croyez-vous,  mes  frères,  que  ce  même 
Dieu  fait  homme  a  été  crucifié,  est  mort,  a  été  enseveli, 
qu'il  est  descendu  aux  enfers,  qu'il  en  a  délivré  les  âmes 
des  saints  Pères  qui  y  attendaient  sa  venue?  » 

Après  la  réponse  affirmative  des  fidèles,  après  les  deux 
prières,  et  après  le  Pater  et  VAve,  le  catéchiste  conti- 
nuera :  «  Croyez-vous  que  ce  même  Seigneur  notre  Dieu 
est  ressuscité  le  troisième  jour,  qu'il  est  monté  au  ciel , 
qu'il  y  est  assis  à  la  droite  de  son  Père  tout-puissant, 
d'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  pour  récom- 
penser les  bons  et  punir  les  méchants?  » 

Après  les  réponses  et  les  prières,  le  catéchiste  repren- 
dra :  ((  Croyez-vous  qu'il  y  a  un  enfer,  c'est-à-dire  un 
feu  éternel,  où  subiront  des  supplices  qui  n'auront  poinf 
de  fin,  ceux  qui  seront  morts  hors  de  la  grâce  de  Dieu? 
qu'il  y  a  un  paradis  et  une  gloire  éternelle  destinés  aux 
bons,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  auront  terminé  leur  vie 
dans  la  grâce  de  Dieu?  enfin,  qu'il  y  a  un  purgatoire  où 
les  âmes,  pendant  un  certain  temps,  satisferont  à  la  jus- 
tice divine  en  subissant  la  peine  due  aux  péchés  dont  la 
coulpe  aura  été  remise,  mais  dont  la  peine  n'aura  pas 
été  acquittée?  enfin,  croyez-vous  aux  sept  sacrements,  à 
toute  la  doctrine  enseignée  dans  les  saints  Évangiles,  et 
tout  ce  que  croit  et  enseigne  la  sainte  Église  romaine?  » 

Après  les  deux  prières,  les  Pater  et  les  Ave,  le  caté- 
chiste dira  :  «  Offrons  au  Saint-Esprit  sept  Pater  et  sept 
Ave  pour  qu'il  remplisse  nos  âmes  de  ses  sept  dons,  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  propres  à  nous  fortifier  dans  la  foi 
de  la  sainte  Église  catholique.  »  Puis  il  dira  :  «  Telle  est, 
mes  frères,  notre  profession  de  foi.  » 
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Il  nous  reste  maintenant  à  tracer  le  mode  de  faire  les 
actes  d'espérance  «t  de  charité  dont  nous  avons  parlé. 

Le  maître  :  Allons,  dites  avec  moi  :  «  Acte  d'espé- 
rance. Jésus-Christ,  mon  Dieu  et  mon  Sauveur,  plein  de 
confiance  en  votre  miséricorde,  j'espère  en  vos  mérites 
que,  mu  et  aidé  de  votre  grâce,  qu'en  remplissant  mes 
devoirs  de  chrétien,  et  observant  vos  commandements,  je 
parviendrai  un  jour  à  la  gloire  et  à  la  félicité  pour  la- 
quelle vous  m'avez  créé. 

«  Acte  d'amour.  Je  vous  aime,  mon  Dieu,  sur  toute 
chose,  de  tout  mon  cœur  ;  je  me  repens  de  vous  avoir  of- 
fensé, vous  seul  digne  de  tout  honneur,  de  tout  respect, 
d(^  toute  obéissance,  je  me  repens,  à  cause  du  très-grand 
amour  que  je  vous  dois,  et  parce  que  je  vous  aime  par- 
dessus toute  chose  ;  je  prends  la  ferme  résolution  de  ne 
rien  faire  qui  puisse  offenser  votre  divine  volonté,  et  m'ex- 
poser  au  péril  de  perdre  votre  sainte  grâce.  Ainsi  soit-il.  » 

Tel  doit  être  le  prélude  de  toutes  les  instructions  en 
forme  de  catéchisme.  Ensuite,  le  catéchiste  abordera  un 
des  mystères  ou  un  des  dogmes  particuliers  de  notre  reli- 
gion, ou  sur  les  sacrements,  ou  sur  les  vertus  du  chré- 
tien, ou  sur  la  prière,  ou  enfin  sur  tout  autre  sujet  qu'il 
<'st  important  de  connaître.  Son  discours  sera  simple, 
clair,  à  la  portée  des  esprits  les  plus  grossiers,  et  il  aura 
soin  de  toujours  terminer  par  quelques  faits  historiques 
qui  viennent  à  l'appui  des  vérités  qu'il  aura  annoncées.  Il 
fera  ensuite  réciter  le  Confiteor  par  les  enfants,  après 
avoir  averti  tout  le  monde  de  s'exciter  du  "fond  du  cœur  à 
la  contrition  ou  à  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  parce 
([u'il  est  infiniment  bon.  Il  terminera  en  faisant  réciter  à 
tout  le  monde  trois  Ave,  Maria,  dont  le  premier  sera 
pour  les  assistants ,  et  les  deux  autres  seront  à  la  disposi- 
tion de  chacun  pour  diriger  son  intention. 

François. 
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LETTRE  IV 


Instruction  adressée  par  saint  François  Xavier  aii\  Moluquois 
sur  le  Svnibole  des  Apôtres. 

154(). 

Le  chrétien  a  toujours  pris  plaisir  à  connaître  Thistoire 
(le  la  création,  et  les  motifs  pour  lesquels  Dieu  l'a  établi 
souverain  et  usufruitier  de  toute  la  nature. 

Dieu  créa  d'abord  le  ciel  et  la  terre,  les  anges,  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles,  et  par  conséquent  le  jour  et  la  nuit, 
les  plantes,  les  fruits  de  toute  espèce,  les  oiseaux,  les  ani- 
maux qui  vivent  sur  la  terre,  la  mer,  dans  les  fleuves  et 
les  lacs,  et  tout  ce  qui  respire  dans  les  eaux.  Ce  fut 
l'homme  qu'il  créa  le  dernier  de  tous  ;  mais  il  le  créa  à 
son  image  et  ressemblance. 

Le  premier  homme  qui  sortit  des  mains  du  Créateur 
fut  Adam,  et  la  première  femme  fut  Eve.  A  peine  Dieu  les 
eut-il  formés,  animés  et  placés  dans  le  paradis  terrestre, 
qu'il  les  bénit,  les  unit  ensemble  par  les  liens  du  mariage, 
leur  enjoignit  de  procréer  des  enfants  et  de  peupler  la 
terre. 

C'est  d'Adam  et  d'Eve  que  nous  sommes  tous  nés, 
("est  d'eux  que  sont  sorties  toutes  les  nations  de  la  terre; 
c'est  sur  ce  mariage  primitif  qu'est  établie  la  loi  de 
la  monogamie.  En  effet,  puisque  l'Auteur  de  l'univers, 
dans  sa  sagesse,  n'a  donné  à  Adam  qu'une  épouse,  il  est 
évident,  que  c'est  un  outrage  directement  fait  à  sa  volonté 
suprême  que  la  licence  monstrueuse  que  prennent  les 
mahométans  et  les  idolâtres  d'habiter  avec  plusieurs  fem- 
mes, licence  bien  plus  criminelle  et  bien  plus  déplorable 
chez  les  mauvais  chrétiens  ;  et  ceux-là  mêmes  qui  vivent 
en  concubinage  avec  une  seule  femme ,  ne  peuvent  se 
soustraire  à  la  censure  dont  l'exemple  de  nos  premiers 
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pères  les  flétrit,  puisque  ceux-ci  ne  se  sont  livrés  à  la 
cohabitation  conjiigale,  qu'après  avoir  été  unis  ensemble 
par  TAuteur  même  de  leurs  jours. 

Il  est  donc  évident  que  les  fornicateurs  qui  se  consti- 
tuent en  état  de  rébellion  formelle  contre  leur  Créateur, 
n'ont  à  attendre  que  des  châtiments  dignes  de  leur  préva- 
rication. 

Cette  histoire  de  la  création  doit  aisément  faire  com- 
prendre aux  adorateurs  des  pagodes  Fénormité  du  crime 
dont  ils  se  rendent  coupables  envers  le  seul  vrai  Dieu, 
créateur  de  toute  chose,  qu'ils  méprisent  et  abandonnent 
pour  se  jeter,  avec  un  fanatisme  stupide,  aux  pieds  de 
vaines  idoles,  de  statues  muettes,  de  fantômes  sortis  des 
enfers;  qui,  dans  un  aveuglement  monstrueux,  mettent 
leur  confiance,  leurs  espérances,  leur  fortune  même 'dans 
de  ridicules  prestiges,  dans  les  sorts  et  dans  les  fourbe- 
ries de  la  divination;  plaçant,  dans  Tennemi  le  plus  im- 
placable de  leur  salut,  leur  foi,  leur  respect,  leur  culte, 
qu'ils  ne  doivent  qu'à  Dieu,  l'auteur  de  tout  bien,  dont 
ils  ont  reçu  l'âme,  le  corps,  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  peu- 
vent, ce  qu'ils  possèdent;  impiété  aussi  honteuse,  aussi 
détestable  que  pernicieuse  pour  les  malheureux  qui  s'y 
abandonnent,  puisqu'elle  les  exclut  à  jamais  du  séjour 
délicieux  que  Dieu  a  préparé  de  toute  éternité  et  pour 
toute  l'éternité  aux  âmes  qui  lui  auront  été  fidèles,  et 
pour  lequel,  dans  son  infinie  bonté,  il  a  créé  l'homme. 

Combien  ne  sont-ils  pas  plus  sages  ces  véritables  chré- 
tiens qui,  fidèles  à  Dieu  leur  Seigneur,  croient  en  lui, 
l'adorent  en  esprit,  de  toute  leur  âme,  de  tout  leur  cœur, 
de  toutes  leurs  affections;  qui  l'aiment  comme  le  seul, 
unique,  vrai,  éternel,  suprême  esprit,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre;  qui  donnent  à  ce  sentiment  intérieur  l'ex- 
pression de  leur  culte  extérieur,  soit  en  fréquentant  nos 
saints  temples  où,  autour  de  nos  autels  consacrés  au  Dieu 
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vivant,  ils  trouvent  l'image  de  Jésus-Christ  son  fils,  de 
la  Vierge,  mère  de  Dieu,  et  de  ses  saints  serviteurs  qui , 
après  avoir  consacré  sur  la  terre  leur  vie  à  son  saint  ser- 
vice, jouissent  avec  lui  dans  le  ciel  de  la  récompense  qui 
leur  est  due  ! 

Au  milieu  de  ces  augustes  monuments  animés  par  le 
souvenir  des  choses  et  des  personnes  qu'ils  représentent, 
on  les  voit  à  genoux,  les  mains,  les  yeux,  le  cœur  portés 
vers  le  ciel,  y  reconnaître,  y  confesser  le  Dieu  qui  y  ha- 
bite, dans  lequel  seul  ils  placent  leur  confiance,  duquel 
seul  ils  attendent  tout  leur  bonheur,  en  récitant  ces  pa- 
roles attribuées  à  saint  Pierre  :  «  Je  crois  en  Dieu  le 
«  Père  tout-puissant,  »  etc. 

Dieu  créa  d'abord  les  anges  dans  le  ciel,  et  ensuite 
l'homme  sur  la  terre.  La  plus  grande  partie  des  anges  re- 
connut aussitôt  son  Auteur,  son  Créateur,  Tadora,  lui 
rendit  des  actions  de  grâces  et  chanta  ses  louanges  pour 
le  bienfait  de  la  création.  Lucifer,  au  contraire,  et  beau- 
coup d'anges  à  son  exemple,  refusèrent  à  leur  Auteur 
l'hommage  de  leur  reconnaissance  et  le  tribut  de  leur 
adoration.  Bouffis  d'orgueil,  ils  se  dirent  entre  eux: 
Pourquoi  ne  nous  élèverions-nous  pas?  pourquoi  ne  se- 
rions-nous pas  égaux  à  celui-là  qui  occupe  le  faite  des 
cieux?  Leur  orgueilleuse  révolte  reçut  le  châtiment 
qu'elle  méritait  :  le  Très-Haut  précipita  Lucifer  et  ses 
complices  du  ciel  dans  les  abîmes  éternels. 

Lucifer,  ainsi  chassé,  proscrit,  ne  put  voir  sans  une 
extrême  jalousie  le  bonheur  dont  nos  pères,  Adam  et  Eve, 
jouissaient  au  sortir  des  mains  du  Créateur.  Pour  en 
troubler  la  source,  il  insinua  dans  leur  àme  le  germe  de 
tous  les  vices,  l'orgueil,  dont  il  était  lui-même  empreint, 
dont,  loin  du  ciel,  il  portait  la  juste  punition.  Les  ayant 
rencontrés  dans  le  paradis  terrestre,  il  leur  fit  espérer 
que  s'ils  mangeaient  du  fruit  qui  leur  avait  été  défendu, 

H.  8 
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ils  s'élèveraient  aussitôt  au  même  rang  et  à  la  même  di- 
gnité que  celui  cfui  leur  en  avait  interdit  rusage. 

Adam  et  Eve  prêtèrent  Toreille  à  cette  imposture.  Dans 
Tespérance  de  devenir  semblables  au  Très-Haut,  ils  mé- 
prisèrent la  défense  qu'ils  avaient  reçue,  ils  se  laissèrent 
aller  à  la  tentation,  ils  mangèrent  du  fruit  défendu,  et, 
de  Tétat  de  grâce  où  ils  étaient,  ils  tombèrent  tout  à  coup 
dans  la  haine  de  leur  Créateur.  La  punition  suivit  de  près 
leur  crime  :  Dieu  parut  aussitôt,  et  les  chassa  à  jamais  du 
paradis  terrestre.  Ce  fut  hors  de  cet  heureux  séjour  que 
vécurent  nos  pères,  pendant  neuf  cents  ans,  accablés  de 
travaux  et  de  misères,  et  qu'ils  tâchèrent  de  laver  dans 
leurs  larmes  un  péché  qui  leur  interdisait  à  jamais  le 
retour  dans  la  céleste  patrie,  qui  leur  fermait  irrévoca- 
blement les  portes  du  ciel;  un  péché  dont  aucun  supplice 
auquel  ils  auraient  été  condamnés,  eux  et  leur  postérité, 
quelque  long,  quelque  atroce  qu'il  eût  pu  être,  ne  pou- 
vait effacer  la  tache. 

Chrétiens  malheureux,  quel  sera  donc  notre  sort  si  tant 
d'esprits  célestes  ont  été  précipités  à  jamais  de  la  voûte 
des  cieux  dans  les  gouffres  éternels  pour  un  seul  péché, 
pour  le  péché  d'orgueil?  Si  Adam  et  Eve,  pour  un  sem- 
l)lable  crime,  ont  été  à  jamais  bannis  du  paradis  terrestre, 
quel  espoir  nous  reste-t-il?  Plongés  dans  un  cloaque  im- 
mense de  vices  et  de  crimes,  de  quel  côté  porterons-nous 
nos  regards?  Pourrons-nous  jamais  sortir  de  cette  fange 
épaisse  et  tenace?  Pourrons-nous  jamair  laver  les  taches 
qui  ont  fait  de  chacun  de  nous,  aux  yeux  du  Créateur, 
un  objet  de  dégoût  et  d'horreur?  Comment  nous  relève- 
rons-nous jamais?  comment  pourrons-nous  reconquérir 
le  ciel  ou  un  bonheur  éternel  nous  était  destiné?  L'arrêt 
était  porté  :  la  perte,  la  damnation  des  enfants  d'Adam 
était  certaine  et  inévitable. 

L'archange  saint  Michel,  notre  véritable  ami,  et  tous 
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les  anges  qui,  avec  lui,  étaient  restés  fidèles  et  soumis  à 
leur  Créateur,  avaient  reçu  la  récompense  due  à  leur  per- 
sévérance :  ils  jouissaient  déjà  dans  le  ciel  de  la  gloire 
éternelle.  Ces  fidèles  ministres  du  Très-Haut  eurent  pitié 
du  malheur  qui  pesait  sur  la  race  infortunée  d'Adam  ;  ils 
se  jetèrent  au  pied  du  trône  de  l'Eternel,  lui  exposèrent 
l'océan  de  calamités  dans  lequel  était  ensevelie  la  posté- 
rité d'Adam  et  d'Eve,  et  ils  lui  adressèrent  leur  prière  à 
peu  près  en  ces  termes  : 

((  Dieu  bon.  Seigneur  miséricordieux,  Père  de  toutes 
«  les  nations,  le  temps  est  enfin  venu;  ce  jour  attendu 
((  depuis  l'origine  des  siècles,  que  vous  avez  marqué  pour 
"  la  manifestation  de  votre  miséricorde  envers  les  mal- 
((  heureux  mortels,  est  donc  enfin  arrivé  !  Nous  voyons 
H  l'aurore  de  cet  heureux  jour  qui  doit  ouvrir  les  portes 
(f  du  ciel  aux  enfants  d'Adam  et  les  rétablir  dans  la  grâce 
«  d'adoption.  Déjà  Anne  et  Joachim  ont  mis  au  jour 
«  cette  Vierge  incomparable,  la  plus  pure,  la  plus  sainte 
('  d'entre  toutes  les  filles  d'Eve,  Marie,  dont  la  vertu  et 
«  la  sainteté  s'élèvent  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  au- 
((  dessous  de  Dieu. 

(f  Puisque,  Seigneur,  cette  Vierge  est  si  pure,  serait-ce 
((  une  œuvre  indigne  de  votre  sagesse  et  de  votre  toute- 
ce  puissance  si  vous  daigniez  former  dans  son  sein  virgi- 
((  nal  un  corps  humain,  comme  vous  formâtes  jadis  celui 
«  (l'Adam  lui-même?  Pour  ce  corps,  formé  de  la  sub- 
«  stance  la  plus  pure  des  vierges,  vous  pouvez  en  même 
«  temps  créer,  en  même  temps  lui  adapter  et  unir  iiiti- 
«  mement  une  âme  souverainement  parfaite,  surpassant 
«  en  perfection  tout  ce  que  vous  avez  créé  ou  que  vous 
H  créerez  jamais  »  (tandis  qu'ils  parlaient  ainsi,  Dieu 
l'ésolut  dans  le  conseil  de  la  très-sainte  Trinité,  d'associer 
ime  des  personnes  divines  à  la  nature  humaine  dans  le 
sein  de  Marie),  «  pour  que  de  la  plus  excellente  de  toutes 
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«  les  créatures  vienne  au  monde  Jésus-Christ  votre  Fils, 
((  le  Sauveur  de  *tous  les  hommes.  C'est  ainsi,  Seigneur, 
c(  que  les  saintes  Écritures  s'accompliront;  c'est  ainsi  que 
«  se  réalisera  la  foi  aux  promesses,  aux  engagements  so- 
c(  lenriels  que  vous  avez  pris  vous-même  avec  les  saints 
«  patriarches  et  par  la  bouche  de  vos  prophètes.  C'est  sur 
«  la  foi  de  vos  promesses  qu'ils  attendent  dans  les  limbes 
«  leur  Sauveur,  leur  Rédempteur,  Jésus-Christ,  votre 
«  Fils.  »  V 

Le  Très-Haut,  le  Tout-Puissant,  à  la  prière  des  saints 
anges,  se  laissa  toucher  de  compassion  en  faveur  des  en- 
fants des  hommes,  dont  il  connaissait  l'extrême  misère. 
Il  envoya  du  haut  des  cieux  l'archange  Gabriel  dans  la 
ville  de  Nazareth,  où  demeurait  Marie.  Suivant  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  l'envoyé  du  Très-Haut  la  salua  en  ces 
termes  :  «  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâces,  le  Sei- 
«  gneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
((  femmes  ^  ;  l'Esprit  saint  descendra  sur  vous,  la  vertu 
«  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  ;  et  celui  qui 
((  naîtra  de  vous  s'appellera  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  -.  » 

A  ces  mots,  Marie,  la  plus  sainte  des  vierges,  répondit  : 
«  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  suivant 
c(  sa  volonté  ^;  »  et  à  l'instant  même  où  elle  eut  acquiescé 
aux  desseins  de  Dieu  sur  elle  que  l'archange  venait  de  lui 
manifester,  l'Éternel  forma  dans  son  sein  et  de  son  sang 
très-pur  un  corps  humain  auquel  il  joignit  aussitôt  une 
àme  qu'il  créa  en  même  temps.  C'est  ainsi  que  Dieu  le 
Fils,  la  seconde  personne  de  la  Trinité,  s'est  incarné  en 
unissant  à  sa  substance  divine,  tout  à  la  ibis,  une  àme  et 
un  corps,  tous  deux  également  saints. 

Depuis  cet  instant  jusqu'au  jour  où  Dieu  le  Fils,  in- 
carné, le  Sauveur  du  monde,  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 

1  Luc,  I,  28.  —  -  Ibid.,  3o.  —  3  Ibid.,  38. 
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iitKiiiit  de  la  vierge  Marie,  neuf  mois  s'écoulèrent.  Voilà 
la  doctrine  que  professait  saint  André  ^  conçue  en  ces 
ces  ternies  :  «  Je  crois  en  Jésus- Christ,  Fils  de  Dieu,  notre 
«  seul  et  unique  Seigneur;  »  à  ces  paroles,  saint  Jean 
MJouta  aussitôt  :  «  Qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  qui 
K  est  né  de  la  vierge  Marie.  » 

Le  Christ,  notre  Seigneur,  le  Rédempteur  des  hommes, 
naquit  à  Bethléem ,  près  de  Jérusalem.  C'est  là  que , 
comme  souverain  Seigneur,  il  reçut  les  adorations  d'a- 
bord des  anges,  de  la  Vierge,  sa  mère,  et  de  saint  Joseph, 
puis  de  trois  rois  et  d'une  multitude  d'autres  personnes. 

Dans  cet  intervalle,  Hérode;  qui  régnait  à  Jérusalem, 
craignant  d'être  un  jour  détrôné  et  dépouillé  d'une  cou- 
ronne dont  il  était  extrêmement  jaloux,  résolut  la  perte 
de  ce  divin  enfant.  Mais  ses  cruels  projets  furent  déjoués, 
et  Jésus  fut  à  temps  soustrait  à  son  aveugle  fureur;  car 
Joseph,  époux  de  Marie,  ayant  été  averti  par  un  ange 
pendant  son  sommeil,  sortit  de  Bethléem  avec  l'enfant 
Jésus  et  sa  mère,  et  se  retira  en  Egypte,  où  il  demeura 
jusqu'au  moment  où  une  mort  cruelle  mit  fin  à  l'exé- 
crable vie  du  tvran. 


1  Saint  François-Xavier  fait  ici  allusion  à  ce  que  dit  Rufin,  prêtre 
d'Aquilée,  auteur  ecclésiastique  qui  vivait  sur  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Cet  historien  dit  [de  Syriibol.,  p.  539)  qu'il  a  appris  par  tradition  que 
les  apotrcs  étant  près  de  se  séparer,  s'assemblèrent,  et,  conférant  en- 
semble les  pensées  que  chacun  d'eux  avait  sur  les  principaux  articles 
de  notre  foi,  ils  en  composèrent  le  Symbole,  qui  en  est  comme  le  précis 
et  l'abrégé;  qu'ils  l'appelèrent  Symbole,  du  grec  auy.ooXov,  marque, 
fjofje:  qu'ils  ne  l'enseignèrent  qiic  de  vive  voix,  et  que  pendant  plu- 
sieurs siècles  on  ne  permit  pas  de  l'écrire  :  c'était  comme  le  mot  du 
guet  pour  les  troupes  de  Jésus- Christ.  Saint  Léon  (  Kpist.  xxvii , 
p.  491  et  492)  dit  que  le  Symbole  comprend  douze  articles,  que  les 
douze  apôtres  avaient  rédigés  chacun  en  particulier;  quelques-uns 
même  prétendent ,  et  saint  Augustin  est  de  ce  nombre ,  que  chaque 
apôtre  a  fait  son  article,  et  désignent  en  particulier  l'article  que  chacun 
a  composé.  (Voyez  Baron.,  an.  44,  §17.  Avg.  sermon.  42  apud  Lovan., 
et  241  in  Append.,  nova  edit.,  tom.  y,  [Note  du  traducteur.) 

n.  8. 
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En  efl'et,  sa  barbarie  fat  telle,  qu'il  ordonna  et  lit  exé- 
cuter le  massacrent  de  tous  les  enfants  âgés  de  deux  ans  et 
au-dessous,  tant  à  Bethléem  que  dans  toutes  les  parties 
de  son  royaume,  espérant  noyer  dans  tant  de  sang  celui 
qu'il  savait  devoir  un  jour  hériter  du  trône  de  David. 
Mais,  comme  nous  Favons  dit,  Dieu,  son  Père,  Tavait 
soustrait,  lui,  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  à  la  fureur 
jalouse  du  tyran;  et,  sur  un  nouvel  avis  que  le  chef  tem- 
porel de  cette  sainte  famille  reçut  d'un  ange,  il  revint 
dans  sa  patrie,  et  rentra  dans  Nazareth. 

Lorsque  Jésus  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans^  il  vint  de 
Nazareth  à  Jérusalem  ;  il  entra  dans  le  temple,  où  étaient 
assemblés  les  docteurs  de  la  loi,  et  là,  en  leur  présence,  il 
déroula  d'une  manière  si  lumineuse  le  sens  des  saintes 
Écritures,  soit  celles  des  patriarches,  soit  celles  des  pro- 
phètes qui  avaient  annoncé  l'avènement  du  Fils  de  Dieu, 
(jue  tous  les  docteurs  furent  stupéfaits. 

Jésus,  de  retour  à  Nazareth,  y  demeura  jusqu'à  l'àgc 
d'environ  trente  ans;  c'est  alors  qu'il  quitta  la  maison  de 
son  père  pour  venir  sur  les  bords  du  Jourdain,  où  Jean- 
Baptiste  donnait  le  baptême  à  tous  ceux  qui  venaient  à  lui. 
Jésus  fut  de  ce  nombre ,  et  reçut  le  baptême  des  mains 
de  Jean  dans  les  eaux  du  Jourdain.  De  là,  il  se  retira  sur 
une  montagne  déserte,  où  pendant  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  il  s'abstint  de  toute  nourriture  et  de  toute 
boisson.  Le  démon,  ignorant  que  le  Christ  qui  habitait  ce 
désert  était  le  Fils  de  Dieu,  essaya  de  l'entraîner  dans 
trois  sortes  de  péchés,  celui  de  la  gourmandise,  celui  de 
l'ambition  et  celui  de  la  vaine  gloire. 

Mais  Jésus-Christ,  après  avoir  triomphé  de  l'esprit  de 
ténèbres  et  repoussé  ses  tentations,  descendit  victorieux 
dans  la  Galilée;  là,  il  convertit  beaucoup  de  monde;  il 
délivra  plusieurs  énergumènes,  faisant  exécuter  aux  es- 
prits infernaux,  naturellement  rebelles  et  opiniâtres,  tout 
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ce  qu'il  lui  plaisait  de  leur  commander,  et  cela  de  suite, 
sans  délai  et  au  grand  étonnement  de  la  multitude. 

C'est  dans  des  discours  pleins  de  sagesse  qu'il  établissait 
sa  merveilleuse  doctrine  sous  les  yeux  du  peuple;  il  la  lui 
prouvait  ensuite  par  des  prodiges  que  la  renommée  pro- 
clamait au  loin.  La  multitude,  subjuguée  par  les  mer- 
veilles dont  elle  était  témoin  oculaire,  ne  pouvait  égale- 
ment refuser  sa  foi  aux  vérités  dont  elles  étaient  accom- 
pagnées. De  toute  part,  on  voyait  se  traîner  vers  lui  toutes 
les  espèces  de  misères  qui  désolent  l'humanité,  et  sous  sa 
main  divine  elles  disparaissaient  aussitôt;  ceux  qui  en 
avaient  été  affligés  retournaient  ensuite  pleins  de  science 
et  de  santé  dans  leurs  foyers. 

Jésus  choisit  ensuite  douze  apôtres  et  soixante-douze 
disciples,  qui  le  suivaient  et  l'accompagnaient  partout,  et 
dans  les  villes  et  dans  les  bourgades.  C'est  là  qu'il  annon- 
<;ait  les  mystères  du  royaume  de  Dieu  à  la  foule  qui  se 
précipitait  sur  ses  pas,  à  qui  il  prouvait  l'infaillibilité  de 
sa  doctrine  par  des  actes  fréquents  et  prodigieux  de  sa 
toute-puissance,  en  redressant  les  boiteux,  en  rendant  la 
vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets, 
l'usage  des  membres  aux  paralytiques ,  et  la  vie  aux 
morts. 

A  la  vue  de  ces  prodiges  journaliers,  les  apôtres,  les 
disciples  de  Jésus-Christ  se  confirmaient  de  plus  en  plus 
dans  leur  foi;  ils  devinrent  bientôt  eux-mêmes  l'objet 
d'un  miracle  spécial.  Ces  hommes  grossiers,  illettrés,  pé- 
cheurs, devinrent  à  l'école  de  leur  Maître  si  pleins  de  sa- 
gesse et  de  vertu,  qu'on  les  entendit  annoncer  aux  peu- 
ples les  sublimes  vérités  dont  ils  étaient  devenus  déposi- 
taires, les  instructions  de  leur  divin  Maître  suppléant  aux 
défauts  des  études  et  des  sciences  humaines.  Au  nom  de 
Jésus,  les  prodiges  les  plus  éclatants,  au-dessus  de  toutes 
les  forces  humaines,  se  réalisaient  par  leur  entremise;  les 
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malades  qui  étaient  guéris,  les  démons  qui  abandonnaient 
ceux  dont  ils  s'étaient  emparés,  apposaient  le  sceau  de  la 
vérité  à  ce  que  les  disciples  annonçaient  aux  peuples  tou- 
chant Tavénement  du  Fils  de  Dieu.  Quelque  extraordi- 
naire, quelque  incroyable  que  dut  paraître  cette  nouvelle 
doctrine,  elle  subjugua  les  esprits  par  la  force  des  témoi- 
gnages dont  elle  était  accompagnée,  et  qui  portait  avec 
elle  le  sceau  de  la  puissance  et  de  la  sanction  divines. 

La  célébrité  que  Jésus  et  ses  disciples  acquirent  au  mi- 
lieu de  la  Judée  offusqua  bientôt  les  yeux  des  grands, 
hommes  infatués  de  la  bonne  opinion  qu'ils  avaient  d'eux- 
mêmes  et  bouffis  d'orgueil.  On  remarquait  surtout  parmi 
eux  une  race  d'hommes  qu'on  appelait  Pharisiens;  c'é- 
taient les  plus  dédaigneux  et  les  plus  présomptueux  dé- 
tracteurs de  toute  supériorité  :  le  mérite,  même  médio- 
cre, de  tout  homme  étranger  à  leur  secte,  à  leurs  opinions, 
les  offusquait  et  les  irritait.  On  comprend  aisément  de 
quelle  fureur  jalouse  durent  être  saisis  des  esprits  si  su- 
perbes, en  entendant  les  concerts  de  louange  et  d'admira- 
tion que  la  multitude  prodiguait  à  Jésus,  qui,  d'ailleurs, 
était  un  censeur  amer  de  leur  doctrine  et  de  leurs  mœurs. 
L'enthousiasme  du  peuple  fut  tel  que  peu  s'en  fallut 
qu'après  avoir  perdu  l'autorité  et  la  considération  qu'ils 
avaient  usurpées  sur  l'esprit  public ,  ils  ne  se  vissent 
chassés  de  leurs  chaires  doctorales  et  remplacés  par  un 
nouveau  docteur  suivi  d'une  troupe  de  pêcheurs. 

Possédés  et  saisis  de  toute  la  rage  que  l'enfer  peut  allu- 
mer dans  le  cœur  de  l'homme,  ils  résolurent  de  mettre 
en  œuvre  toutes  les  ressources  que  la  calomnie  pouvait 
leur  suggérer  pour  arracher  à  Jésus,  tout  à  la  fois,  l'hon- 
neur et  la  vie. 

De  concert  avec  d'autres  hommes  puissants  qu'ils  avaient 
endoctrinés,  ils  circonvinrent  Pilate,  alors  gouverneur  de 
la  Judée;  avec  des  prières,  de  fausses  alarmes  et  des  im- 
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piitations  calomnieuses,  ils  le  déterminèrent,  ils  le  forcè- 
rent même  à  approuver  et  à  ratifier  la  prise  au  corps  de 
Jésus,  comme  absolument  nécessaire  et  essentielle  au  re- 
pos public.  Ce  gouverneur,  étranger  à  la  nation,  se  laissa 
entraîner  par  leurs  machinations  insidieuses;  car  il  n'i- 
gnorait pas  que  le  bien  public  n'était  qu'un  voile  spé- 
cieux et  perfide  dont  ils  couvraient  leur  propre  jalousie  ; 
mais  soit  c[u'il  fut  harassé  par  leur  importunité ,  soit 
qu'il  craignît  de  se  mettre  à  dos  ceux  qui  avaient  une 
grande  influence  sur  l'esprit  du  peuple,  il  ne  craignit  pas 
.racheter  ou  son  repos  personnel,  ou  la  faveur  populaire 
au  prix  d'un  homme  célèbre  qu'il  pouvait  aisément  com- 
parer aux  Élie,  aux  Jérémie  de  l'antiquité,  ou  à  Jean- 
13aptiste  de  fraîche  mémoire,  mais  que,  dans  son  igno- 
rance, il  ne  pouvait  élever  au-dessus  de  l'humanité  ;  car, 
s'il  eût  su  positivement  que  Jésus  était  le  Fils  de  Dieu, 
aucune  cabale,  aucune  menée,  n'aurait  pu,  selon  toutes 
les  apparences,  le  déterminer  a  le  sacrifier  à  la  fureur  ja- 
louse de  ses  ennemis. 

Alors  ceux-ci,  ayant  obtenu  son  arrestation  légale,  s'a- 
bandonnèrent à  tout  ce  qu'une  profonde  scélératesse  put 
leur  suggérer  de  cruauté.  Ils  livrèrent  Jésus  aux  plus 
sanglants,  aux  plus  cruels  outrages  d'une  populace  effré- 
née. C'est  au  milieu  des  cris,  des  vociférations  et  des  in- 
sultes d'un  peuple  grossier,  qu'il  fut  traîné  de  maison  en 
maison,  de  tribunaux  en  tribunaux;  qu'il  fut  bafoué, 
conspué,  souffleté,  enfin  traduit  devant  Pilate,  suivi  d'une 
nuée  de  faux  témoins,  au  milieu  d'une  multitude  furieuse 
qui  demandait  à  grands  cris  sa  mort  et  le  supplice  de  la 
croix.  Le  juge  cependant,  convaincu  de  l'innocence  de 
l'accusé,  résistait  aux  clameurs  de  ce  peuple  furieux;  mais 
frappé  tout  à  coup  de  la  crainte  d'être  dénoncé  à  César  et 
de  perdre  sa  faveur,  s'il  renvoyait  comme  innocent  celui 
qu'on  lui  dénonçait  comme  usurpant  le  titre  de  roi  des 
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Juifs,  comme  devant  bientôt  lever  Tétenilard  de  la  vcbcl- 
lion,  il  se  laissa  aller  aux  vœux  de  cette  troupe  forcenée 
d'accusateurs.  Il  fit  d'abord  déchirer  à  coups  de  fouet,  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête,  le  corps  sacré  de  Jésus;  puis 
se  laissant  totalement  subjuguer  par  les  vociférations  de 
ces  monstres  qui  demandaient  à  grands  cris  le  sang  d'un 
Dieu,  il  le  leur  abandonna  pour  être  crucifié. 

Mais  avant  de  le  livrer  aux  bourreaux,  les  pharisiens, 
par  leurs  émissaires,  l'exposèrent  à  la  dérision  et  aux 
})ouironneries  de  la  populace  ;  ils  en  firent  un  roi  de  tré- 
taux,  ils  le  couronnèrent  d'épines,  lui  mirent  un  roseau 
à  la  main,  ils  le  revêtirent  d'un  vieux  manteau  de  pour- 
pre. Ces  furieux,  venant  ensuite  chacun  à  leur  tour  le 
railler,  fléchissaient  les  genoux  devant  lui  et  le  saluaient 
du  nom  de  roi  des  Juifs;  ils  lui  couvraient  la  face  tantôt 
de  crachats,  tantôt  de  soufflets,  ou  bien  ils  lui  arrachaient 
des  mains  le  bâton  qu'il  tenait,  pour  l'en  frapper  et  lui 
enfoncer  les  épines  dont  il  était  couronné. 

Après  avoir  enfin  épuisé  sur  ce  corps  divin  tous  les  ou- 
trages que  l'enfer  avait  pu  leur  suggérer,  ils  le  traînèrent 
sur  une  montagne  voisine  de  Jérusalem,  qu'on  appelait 
Calvaire,  et  c'est  là  qu'ils  le  clouèrent  à  une  croix. 

C'est  ainsi  que ,  pour  le  salut  des  pécheurs ,  Jésus- 
Christ  expira  sur  un  bois  infâme;  de  manière  cependant 
que  son  corps  et  son  âme,  séparés  et  divisés,  n'en  restè- 
rent pas  moins  unis  à  la  substance  divine  ^  ;  car,  de  même 
que  l'âme,  quoique  séparée  du  corps,  fut  constamment 
unie  à  la  divinité,  le  corps  aussi,  quoique  animé,  quoi- 
que mort,  ou  sur  la  croix,  ou  dans  le  tombeau,  eut  tou- 
jours et  partout  pour  compagne  inséparable  cette  même 
divinité  qui  ne  l'abandonna  jamais. 

Jésus  eut  à  peine  rendu  le  dernier  soupir,  que  le  soleil 

^  Je  traduis  le  mot  pcrsorift-  (livlnœ  par  celui  do  si/h.ffn/ic/',  ((ui  es! 
le  littéral  iVhypostase. 
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s'obscurcit,  que  les  ténèbres  se  répandirent  sur  tout  le 
globe,  que  la  terre  fut  ébranlée  dans  ses  fondements,  que 
les  rochers  s'entre-hcurtèrent  et  se  brisèrent,  et  que  les 
tombeaux  s'ouvrirent  et  rendirent  à  la  lumière  les  corps 
des  saints,  qui  vinrent  à  Jérusalem  se  faire  voir  en  pu- 
blic. 

A  ces  signes  redoutables,  beaucoup,  qui  avaient  assisté 
au  supplice-  et  à  la  mort  de  Jésus,  se  retirèrent  en  s'é- 
criant  :  «  Oui,  oui,  il  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu  !  » 

C'est  pour  rendre  témoignage  à  ces  faits  que  saint  Jac- 
ques ajouta,  à  ce  que  les  autres  apôtres  avaient  déjà  dit, 
ces  paroles  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ,  qui  a  souffert 
«  sous  Ponce-Pilate,  qui  a  été  crucifié,  qui  est  mort,  qui 
c(  a  été  enseveli.  » 

Jésus  était  Dieu,  puisqu'il  était  la  seconde  personne  de 
la  sainte  Trinité;  il  était  vraiment  homme,  comme  lils 
de  Marie,  ayant  une  âme  raisonnable  et  un  corps  hu- 
main. C'est  comme  homme  qu'il  est  vraiment  mort  sur  le 
gibet  pendant  qu'il  y  était  cloué,  la  mort  n'étant  rien  au- 
tre chose  que  la  séparation  de  l'àme  d'avec  le  corps  dans 
lequel  et  avec  lequel  elle  vivait;  ainsi,  l'àme  très-sainte 
de  Jésus-Christ  fut  séparée  de  son  corps  lorsqu'il  expira 
sur  la  croix. 

C'est  alors  que  cette  àme  divine,  dégagée  des  liens  cor- 
porels, toujours  unie  à  la  divinité  de  Dieu  le  Fils,  comme 
elle  l'avait  été  du  moment  de  sa  création,  descendit  aux 
limbes  K 

1  Le  mot  de  limhe,  qu'on  ne  trouve  ni  dans  l'Écriture  sainte  ni  dans 
les  Pères,  sinrnilîe ,  au  propre,  bordure,  appendice.  C'est  ainsi  que 
Virgile  a  dit,  Enéide^  IV  : 

Sidonium  pLclo  chlamydem  circumdata  limho. 

Voyez  M.  du  Cang-e  dans  son  Dictionnaire  de  la  moyenne  et  basse 
latinité.  Je  ne  connais  pas  le  premier  qui  a  employé  le  mot  lirnbus 
pour  désigner  le  lieu  où  les  àmcs  des  saints  Pères  et  celles  des  enfants 
morts  sans  baptême  sont  détenuf  s.  On  ne  le  trouve  pas  en  ce  sens  dans 
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C'était  un  lieu  souterrain  où  étaient  détenues  les  ;imes 
des  saints  pères ,  Mes  prophètes ,  des  patriarches  et  de 
beaucoup  d'autres;  c'est  là  que  réunies  elles  attendaient 
toutes  avec  confiance  l'avènement  du  Fils  de  Dieu,  qui 
devait  les  délivrer  et  les  introduire  dans  le  ciel;  car,  tou- 
jours et  dans  tous  les  temps,  il  y  eut  depuis  la  création  du 
monde  des  hommes'  de  bien,  amis  de  Dieu,  qui  profes- 
saient hautement  la  vérité  qu'ils  possédaient  par  tradi- 
tion. De  quelque  danger  qu'ils  fussent  menacés,  la  dissi- 
mulation leur  était  inconnue  ;  ils  reprenaient  les  pécheurs, 
ils  reprochaient  sévèrement  à  ceux  qui  se  constituaient  en 
révolte  ouverte  contre  Dieu,  contre  le  Père,  contre  le 
Créateur  de  tous  les  hommes;  ils  leur  reprochaient,  dis-je, 
leur  impiété  et  leurs  crimes.  Ceux-ci,  au  contraire,  per- 
vers et  criminels,  soutenus  et  aidés  des  esprits  infernaux, 
dont  ils  étaient  les  suppôts,  s'irritaient  contre  les  avis  et 
les  reproches  de  ces  importuns  censeurs  ;  ils  les  acca- 
blaient d'outrages  et  d'avanies,  ils  les  jetaient  dans  les 
fers,  ils  les  exterminaient  d'autour  d'eux. 

Le  sort  de  ces  favoris  de  Dieu  et  celui  de  ces  suppôts  de 
Satan  devaient  nécessairement  être  aussi  différents  après 
leur  mort  qu'ils  l'avaient  été  pendant  leur  vie.  Toutes  ces 
âmes,  sans  exception,  qui  avaient  été  étrangères  aux  ini- 
quités de  leur  siècle,  se  réunissaient  après  la  dissolution 
de  leur  corps  dans  un  lieu  qui,  comme  je  l'ai  dit,  s'appe- 
lait limbe,  qu'on  a  aussi  appelé  enfer,  parce  qu'il  est 
placé  dans  les  profondes  entrailles  de  la  terre,  sans  qu'on 
prétendit  par  là  parler  de  l'enfer  proprement  dit,  où  est 
un  feu  cruel,  allumé  et  entrenu  par  la  colère  de  Dieu,  où 

le  Maître  des  Sentences  (Pierre  Lombard),  qui  vivait  dans  le  douzième 
siècle;  on  ne  le  trouve  que  dans  ses  commentateurs.  Ils  s'en  sont  servis, 
comme  leurs  successeurs,  pour  exprimer  le  bord  et  VoppouUce  de 
l'enfer.  Voyez  Suicer,  dans  son  Dictionnaire  des  Pères  grecs,  v»  k^m, 
t.  I,  p.  92,  93  et  94,  et  Martinius,  dans  son  Lea-icon  pliilologicum, 
v»  Limhns.  {Nntr  fin  trailitctenr.) 
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une  puissance  vengeresse  est  en  une  éternelle  activité 
pour  rétribuer  aux  coupables  la  somme  de  maux  qu'ils 
ont  mérités;  dans  les  limbes,  au  contraire^  les  âmes  qui 
avaient  été  fidèles  et  agréables  à  Dieu  jouissaient  d"une 
heureuse  paix  dans  l'espérance  d'un  plus  heureux  avenir. 
Mais  sous  ce  séjour  de  repos  en  est  un  autre  qu'on  ap- 
pelle purgatoire,  destiné  à  purifier  les  âmes  qui  ont  ter- 
miné leur  vie  mortelle  dans  la  grâce  de  Dieu,  c'est-à-dire 
sans  souillure  capitale,  mais  qui  néanmoins  ont  encore  à 
se  laver  de  plusieurs  taches,  ou  qui  n'ont  pas  entièrement 
satisfait  à  la  justice  divine  ni  expié  les  péchés  mortels 
dont  elles  se  sont  jadis  rendues  coupables;  qui  en  ont  eu 
un  salutaire  repentir,  mais  dont  la  pénitence  n'a  été  ni 
assez  pleine  ni  assez  complète  pour  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu.  C'est  là  que  dans  des  tourments,  comme  le  fer 
sous  la  lime,  elles  perdent  les  tenaces  souillures  dont 
elles  sont  encore  flétries.  Alors,  après  qu'elles  ont  entiè- 
rement soldé  ce  qu'elles  doivent  à  la  justice  de  Dieu, 
après  qu'elles  ont  été  affranchies  de  toute  dette,  qu'elles 
ont  été  purifiées  de  toute  tache  quelconque,  qu'elles  ont 
recouvré  l'éclat  le  plus  pur,  la  porte  leur  est  enfin  ou- 
verte pour  entrer  en  possession  de  l'héritage  céleste  dont 
^les  ont  été  privées  pendant  un  temps  suffisant  en  expia- 
tion de  leurs  fautes. 

Le  lieu  enfin  le  plus  profond,  ou  l'enfer  proprement 
dit,  est  un  horrible  amas  de  feux  inextinguibles,  une 
réunion  effrayante  de  malheurs  et  de  calamités.  Si  les 
mortels  y  réfléchissaient  seulement  une  petite  heure  par 
jour,  mais  sérieusement,  de  manière  à  s'en  former  une 
image  grossière ,  autant  que  peuvent  le  permettre  les 
nuages  dont  nous  sommes  enveloppés,  ils  auraient  certes 
plus  d'horreur  de  ces  crimes,  de  ces  abominations  aux- 
quels ils  s'abandonnent  de  gaieté  de  cœur,  et  qui  seront  in- 
failliblement suivis  de  supplices  aussi  affreux  qu'éternels. 
u.  i> 
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C'est  là  que  règne  Lucifer,  le  prince  des  esprits  rebelles; 
c/est  là  qu'habiteiit  avec  lui  tous  les  démons  qui  l'ont 
suivi  dans  sa  révolte,  et  qui,  avec  lui,  ont  été  bannis  à 
jamais  du  ciel  ;  c'est  là  que,  depuis  le  commencement  du 
monde,  s'engouffrent  journellement  tous  ceux  qui  meu- 
rent hors  de  la  grâce  de  Dieu,  c'est-à-dire  en  état  de  pé- 
chés mortels.  Ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  dans 
cette  horrible  fournaise  sont  abandonnés  à  des  gémisse- 
ments éternels,  ils  sont  toujours  déchirés  par  des  maux 
incalculables,  et  dans  leur  intensité  et  dans  leur  durée, 
par  des  maux  auxquels  l'avenir  ne  peut  apporter  ni  re- 
mède, ni  soulagement,  ni  consolation. 

Oh!  mes  frères!  quelle  est  donc  notre  folie!  nous  vi- 
vons tranquilles,  nous  sommes  en  paix,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  l'enfer,  tandis  que  chaque  jour,  en  entassant 
crimes  sur  crimes,  nous  préparons  nous-mêmes  notre 
propre  bûcher,  dont  les  flammes  seront  éternelles.  N'est-ce 
pas  la  preuve  sans  réplique,  je  ne  dis  pas  de  notre  peu  de 
foi,  mais  de  notre  incrédulité  absolue? 

C'est  en  vain  que  notre  bouche  se  dit  chrétienne;  notre 
vie,  nos  actions,  notre  conduite  lui  donnent  un  démenti 
formel,  et  prouvent  irrésistiblement  qu'en  disant  que 
nous  croyons  aux  feux  de  l'enfer  et  aux  peines  éternelles 
qui  sont  réservées  aux  infracteurs  de  la  loi  divine,  nous 
mentons,  nous  en  imposons,  puisque  nous  nous  aban- 
donnons aux  désordres  les  plus  hideux  du  mahométisme 
et  de  l'idolâtrie. 

Ni  rÉglise  militante,  c'est-à-dire  les  fidèles  réunis  sur 
la  terre,  ni  l'Église  triomphante,  c'est-à-dire  les  saints 
qui  jouissent  dans  le  ciel  du  bonheur  qu'ils  ont  mérité, 
ni  Tune  ni  l'autre  ne  prient  pour  les  morts  condamnés 
aux  feux  éternels  ;  toutes  deux  savent  très-bien  que  les 
portes  du  ciel  sont  à  jamais  fermées  aux  réprouvés,  que 
leur  sort  est  irrévocablement  fixé.  Cependant,  elles  appel- 
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lent  de  concert  par  lenrs  suffrages  la  miséricorde  de  Dieu 
sur  les  âmes  qui  gémissent  dans  le  purgatoire;  elles  prient 
avec  sollicitude  pour  ceux  qui  combattent  encore  sur  la 
terre ,  afin  de  leur  obtenir  des  grâces  qui  leur  aident  à 
échapper  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  celui  d'une 
damnation  éti^rnelle. 

La  très-sainte  àrae  de  Jésus-Christ,  qui  avait  expii'é 
le  sixième  jour  de  la  semaine,  c'est-à-dire  le  samedi, 
toujours  unie  à  sa  divinité,  descendit  aux  limbes,  d'oîi 
elle  tira  toutes  les  âmes  qui  y  attendaient  son  avènement; 
et  le  troisième  jour  de  sa  mort,  qui  est  aujourd'hui  le 
dimanche,  il  ressuscita  d'entre  les  morts,  c'est-à-dire  que 
son  àme  vint  de  nouveau  ranimer  ce  même  corps  qu'elle 
avait  abandonné  sur  la  croix.  C'est  ainsi  que,  plein  de  vie 
et  doué  de  l'immortalité,  il  apparut  et  se  fit  voir,  d'abord 
à  sa  Mère,  la  très-sainte  Vierge,  ensuite  aux  apôtres,  à 
ses  disciples  et  à  tous  ceux  qu'il  chérissait.  C'est  ainsi 
qu'il  les  combla  d'une  joie  aussi  grande  que  l'avait  été  la 
douleur  où  les  avait  plongés  sa  mort,  et  qu'ils  ressen- 
taient encore. 

,  Par  la  bouche  de  ses  disciples,  il  fit  offrir  le  pardon  à 
ses  enemis,  et  même  à  ses  bourreaux,  et  l'accorda  en  effet 
à  tous  ceux  qui  voulurent  en  profiter.  Le  nombre  n'en 
fut  pas  petit,  car,  par  un  prodige  digne  de  sa  toute-puis- 
sance,  beaucoup  qiii  avaient  refusé  opiniâtrement  de 
croire  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  pendant  qu'il  vivait, 
qu'il  prêchait,  qu'il  prouvait  la  vérité  de  sa  doctrine  par 
des  prodiges,  crurent  à  sa  résurrection  sur  le  témoignage 
de  ses  disciples,  mirent  en  lui  leur  unique  espérance,  et 
le  proclamèrent  dans  leur  cœur  et  dans  leur  culte  le  Dieu 
et  le  Sauveur  des  hommes. 

C'est  à  ces  vérités  que  saint  Thomas  rendit  témoignage 
en  ces  termes  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ,  qui  est  descendu 
«  aux  enfers  et  qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts.  » 
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Après  sa  résurrection,  Jésus-Christ  resta  sur  la  terre 
encore  quarante  j^ours  pour  deux  motifs  très-probables  : 
celui  d'abord  de  prouver  à  ses  disciples  sa  résurrection, 
de  les  en  convaincre  d'une  manière  imperturbable,  et  de 
leur  tracer  ensuite  la  route  apostolique  qu'ils  devaient 
tenir  '. 

Sa  mort,  quoique  souvent  prédite,  avait  été  pour  eux  un 
événement  si  inattendu ,  qu'elle  les  avait  jetés  dans  un 
trouble  inexprimable.  Ils  étaient  noyés,  absorbés  dans  une 
si  profonde  tristesse,  qu'il  était,  humainement  parlant, 
impossible  de  les  amener,  non-seulement  à  croire  sa  ré- 
surrection, mais  même  à  la  concevoir;  ce  n'était  pas  une 
ou  deux  apparitions  qui  auraient  eu  lieu  de  loin  en  loin 
qui  auraient  vaincu  leur  incrédulité  ;  il  ne  fallait  rien  de 
moins  que  la  fréquence  de  ces  apparitions  avec  tous  les 
signes  sensibles  d'une  vie  reconquise  sur  la  mort,  pour 
les  subjuguer.  C'est  donc  par  une  extrême  bonté,  qui 
compatissait  à  la  faiblesse  de  l'homme,  que  Jésus-Christ 
retarda  de  quarante  jours  son  entrée  triomphante  dans  le 
ciel,  qu'il  employa  ce  temps  à  instruire  ses  disciples,  à 
à  leur  prescrire  ce  qu'ils  devaient  croire,  ce  qu'ils  de- 
vaient faire,  ce  qu'ils  devaient  ensuite  enseigner  à  toutes 
les  nations,  soit  quant  au  dogme,  soit  quant  aux  œuvres, 
pour  obtenir  le  royaume  des  cieux,  dont  il  allait  leur  ou- 
vrir les  portes,  à  eux  et  à  tous  les  hommes  qui  croiraient 
à  leur  prédication. 

L'un  et  l'autre  de  ces  desseins  furent  accomplis.  Après 
avoir  effacé  de  l'esprit  de  tous  ses  disciples  toute  espè<  o 
de  doute  sur  la  mort,  sur  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu, 
vrai  Dieu  lui-même  et  Sauveur  des  hommes  ;   après  les 

^  Oiielques  anciens  disont  que  Jésus-Christ  connnuniqua  ses  my>t'  res 
aux  apôtres  dans  une  caverne  de  la  montagne  des  Oliviers,  vers  \k- 
thanie.  (lùiseb.,  17/.  Constant.,  lib.  111,  c,  41,  43.  Chrys.,  in  Artn, 
Honiil.  1.;  [Note  (In  trnductfnr.) 
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avoir  suffisamment  instruits  de  tout  ce  qui  concernait  le 
royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  rétablissement  de  son 
Église,  des  dogmes  qu'ils  devaient  enseigner,  des  sacre- 
ments qu'ils  allaient  administrer,  de  la  discipline  qu'ils 
devaient  établir  au  milieu  de  toutes  les  nations,  Jésus- 
Christ  n'ayant  plus  de  motifs  pour  séjourner  plus  long- 
temps sur  la  terre,  se  rendit  sur  le  mont  des  Oliviers,  ac- 
compagné de  la  vierge  Marie,  sa  très-sainte  Mère,  et  de 
ses  apôtres,  et  suivi  d'un  grand  nombre  de  disciples.  C'est 
là  qu'à  leurs  yeux  il  s'éleva  par  sa  propre  vertu  vers  le 
ciel,  menant  avec  lui  en  triomphe  tous  nos  pères,  qu'il 
avait  délivrés  du  sombre  séjour  des  limbes.  Alors  les 
portes  du  ciel  s'ouvrirent,  des  légions  d'anges  en  sortirent 
aussitôt  pour  venir  à  la  rencontre  de  Jésus  triomphant  et 
le  porter  sur  le  trône  qui  lui  était  préparé  à  la  droite  de 
Dieu,  son  Père. 

C'est  ainsi  qu'il  est  retourné  dans  les  cieux  d'où  il 
était  descendu  pour  s'incarner  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
sa  très-sainte  Mère.  Assis  près  de  son  Père,  il  est  l'a- 
vocat des  pécheurs,  il  y  plaide  leur  cause,  il  désarme 
sa  justice  et  sa  colère,  il  nous  envoie  les  secours  dont 
nous  avons  besoin  pour  échapper  à  une  damnation 
éternelle. 

Tel  est  le  sens  de  cet  article  du  Symbole  attribué  à  saint 
Jacques  le  Mineur  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ,  qui  est 
((  monté  au  ciel,  qui  est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  le  Père 
«  tout-puissant.  » 

Par  cette  raison  que  le  monde  a  eu  un  commencement, 
il  doit  aussi  avoir  une  tin  ;  et  pour  que  cette  fin  réponde 
à  la  sagesse  infinie  de  son  Créateur,  la  société  des 
hommes,  la  succession  de  toutes  ces  générations  qui  s'é- 
tendent de  toute  part  ne  finira  que  par  un  jugement  so- 
lennel, qui  sera  prononcé  sur  les  pensées,  les  paroles,  les 
actions  de  tous  les  mortels  en  particulier,  et  qui  sera  im- 
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médiatemeiit  suivi  de  la  récompense  que  chacun  aura 
méritée. 

Jésus-Christ,  alors  juge  suprême,  descendra  encore 
une  fois  des  cieux  pour  prendre  possession  de  ce  redouta- 
ble tribunal.  C'est  ce  que  les  anges  ont  eux-mêmes  prédit 
et  assuré  aux  apôtres  au  moment  même  que  leur  Maître 
se  séparait  d'eux  dans  son  ascension. 

C'est  lui  qui  ouvrira  ces  assises  où  tout  ce  qui  aura 
lait  partie  de  l'espèce  humaine  comparaîtra.  C'est  de- 
vant ce  juge  inexorable,  qui  sait  tout,  qui  peut  tout, 
que  répondront  tous  les  hommes  à  cette  question  :  Avez- 
vous  cru  tous  les  dogmes  que  l'Église  vous  a  enseignés? 
avez -vous  observé  tous  ses  préceptes?  Ceux-là  seuls 
qui  pourront  répondre  affirmativement  à  ces  deux  ques- 
tions seront  admis  dans  le  royaume  des  cieux;  mais  ceux 
qui  se  seront  révoltés  contre  la  foi,  comme  les  sectateurs 
de  Mahomet,  les  juifs,  les  gentils,  n'auront  en  partage 
qu'un  feu  éternel,  d'où  tout  espoir  sera  à  jamais  exclus; 
ceux  qui  auront  eu  la* foi,  mais  qui,  comme  tant  deinau- 
vais  chrétiens,  auront  été  infidèles  aux  commandements 
de  Dieu,  seront  également  et  irrévocablement  condamnés 
aux  flammes  éternelles. 

Mais  le  jugement,  et  même  la  fui  du  monde,  seront 
précédés  de  la  mort  de  tous  les  humains  :  c'est  un  ti'ibut 
que  chacun  doit  payer  et  auquel  personne  ne  pourra  se 
soustraire.  Car  l'homme  ne  vient  au  monde  que  sous  la 
condition  de  mourir;  et  puisque  le  Fils  de  Dieu,  le  Christ, 
ne  s'est  pas  même  soustrait  à  cet  arrêt,  il  est  évident  que 
ce  serait  une  témérité,  et  même  une  folie,  que  d'attendre 
et  espérer  pour  soi  un  privilège  exclusif. 

Au  reste,  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  lui-même, 
mais  il  est  mort  pour  nos  péchés,  puis  il  est  ressuscité 
par  lui-même,  pour  justifier  et  sanctionner  l'espérance 
que  nous  devons  tous  avoir  de  ressusciter  un  jour,  et  pour 
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ôtei'  en  faveur  de  ses  amis  tout  ce  que  le  passage  de  la  vie 
à  la  mort  peut  avoir  d'amertume  par  l'exemple  de  sa 
propre  mort. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  qu'au  moment  où  le  monde 
touchera  à  sa  fin,  tous  les  justes,  tous  les  saints  qui  se- 
ront encore  alors  sur  la  terre,  passeront  de  cette  vie  dans 
une  éternité  bienheureuse,  qu'ils  auront  espérée  et  mé- 
ritée, sans  payer  le  tribut  à  la  mort;  non,  certes,  ils  ac- 
quitteront auparavant  cette  dette  que  tout  ce  qui  est  né 
doit  à  la  nature  ;  et,  rendus  ensuite  à  la  vie  avec  tous  les 
autres  humains,  rendus,  chacun,  à  leur  propre  corps,  qui 

ra  doué  de  plus  grandes  perfections,  ils  prendront  alors 
possession  de  cette  félicité  qui  leur  a  été  promise. 

Ainsi  donc,  au  moment  où  Jésus-Christ  descendra  des 
cieux  pour  exercer  sa  justice,  tous  les  hommes,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  secoueront  la  poussière  des 
tombeaux,  viendront  tous  également,  les  bons,  connue 
les  méchants,  entendre  leur  arrêt  immuable  et  à  jamais 
irrévocable,  mais  bien  différent  dans  son  résultat  :  car 
aux  uns,  une  joie,  un  bonheur  sans  trouble  et  sans  lin 
>(>ra  adjugé;  aux  autres,  un  malheur  éternel,  accompagné 
de  gémissements  et  de  grincements  de  dents,  sera  inévi- 
tablement réservé. 

C'est  cette  vérité  que  saint  Philippe  professait  dans  cet 
article  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ,  qui  viendra  du  ciel 
'  pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  » 

Uuand,  nous  autres  chrétiens,  nous  faisons  sur  notre 
personne  le  signe  de  la  croix,  nous  rendons  témoignage  à 
la  très-sainte  Trinité. 

Voici  de  quelle  nature  est  ce  mystère  :  nous  croyons  et 
nous  adorons  un  seul  et  unique  Dieu,  mais  en  trois  per- 
sonnes, dont  la  première  est  Dieu  le  Père,  qui  n'a  été  ni 
fait,  ni  créé,  ni  engendré;  la  seconde  est  Dieu  le  Fils,  en- 
gendré du  Père,  mais  qui  n'a  été  ni  fait,  ni  créé  ;  la  troi- 
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sicme  est  le  Saint-Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils, 
et  qui  n'a  été  ni  fait  ni  créé. 

Voilà  ce  que  nous  témoignons  toutes  les  fois  que  de  la 
main  droite  nous  faisons  sur  notre  personne  le  signe  de 
la  croix.  En  portant  la  main  au  front  et  disant  :  «  Au 
«  nom  du  Père,  »  nous  affirmons,  nous  témoignons  que 
Dieu  le  Père  n'a  été  ni  fait,  ni  créé  ;  portant  ensuite  la 
main  au  bas  de  la  poitrine,  et  disant  :  «  et  du  Fils,  »  nous 
rendons  témoignage  que  Dieu  le  Fils,  engendré  du  Père, 
n'a  été  ni  fait  ni  créé  ;  nous  portons  ensuite  la  main 
droite  à  l'épaule  gauche  en  disant  :  «  et  du  Saint,  »  de  là 
à  l'épaule  droite  en  achevant  :  «  Esprit  ;  »  par  ce  dernier 
signe,  nous  confessons  que  le  Saint-Esprit  procède  et  du 
Père  et  du  Fils. 

La  foi  que  tout  bon  chrétien  doit  avoir  sans  aucun  mé- 
lange de  doute  et  confesser  hautement  est  que  le  Saint- 
Esprit  est  consubstantiel  au  Père  et  au  Fils,  et  qu'il  pro- 
cède de  l'un  et  de  l'autre;  que  par  ses  saintes  inspirations 
il  nous  retire  du  péché,  nous  donne  la  volonté  pour  ob- 
server les  dix  commandements  de  Dieu  et  les  préceptes 
de  la  sainte  Église  catholique,  et  nous  dispose  à  exercer 
les  œuvres  de  miséricorde  spirituelles  ou  corporelles. 

Tel  est  le  dogme  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit,  que 
saint  Barthélemi  renfermait  dans  ces  paroles  :  «  Je  crois 
((  au  Saint-Esprit.  » 

Quiconque  a  embrassé  la  religion  chrétienne  est  tenu 
d'y  croire  et  d'en  pratiquer  les  devoirs.  Une  foi  inébran- 
lable, comme  celle  que  les  apôtres,  les  disciples,  les  mar- 
tyrs et  tous  les  saints  ont  eue  n'est  pas  seule  nécessaire 
au  salut,  mais  il  faut  encore  bien  nous  persuader  que  Jé- 
sus-Christ a  établi  sur  la  terre  une  Église  dont  les  chefs 
sont  dirigés  par  le  Saint-Esprit,  et  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  d'élever  en  aucune  manière  le  plus  léger  doute 
sur  la  nécessité  et  la  vérité  de  ses  préceptes;  car,  dans 
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tous  les  décrets  que  rendent,  d'un  consentement  universel, 
les  cheis  de  TÉglise  sur  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter, 
comme  aussi  sur  ce  qui  est  relatif  aux  anciens  dogmes  ou 
sur  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever,  ces  cliefs  ont  pour 
eux  la  promesse  divine  d'être  toujours  assistés  de  l'Esprit 
saint,  qui  ne  leur  permettra  pas  de  s'égarer.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  un  profond  respect,  une  foi  inébran- 
lable, une  soumission  prompte  aux  canons  des  saints 
Pères,  aux  décrets  des  conciles,  aux  décisions  prononcées 
et  adressées  à  toute  l'Église  par  le  souverain  pontife,  qui 
nous  sont  transmises  par  la  voie  des  cardinaux,  des  pa- 
triarches, des  archevêques,  des  évêques  et  des  autres  pré- 
lats. Nous  devons  être  persuadés  et  convaincus  que  toutes 
ces  loi^,  toutes  ces  décisions  ont  été  dictées  par  Jésus- 
Christ  lui-même;  que  sa  sagesse  a  présidé  à  leur  rédac- 
tion; que  ceux  qu'il  a  établis  ses  ministres  pour  gouver- 
ner, régir  son  Église  et  la  conduire  au  port  du  salut^  n'ont 
été  que  ses  fidèles  interprètes. 

Voilà  ce  que  le  saint  apôtre  et  évangéliste  Matthieu  a 
voulu  nous  faire  comprendre  par  ces  mots  :  «  Je  crois  à  la 
c(  sainte  Église  catholique.  » 

Tous  tant  que  nous  sommes,  qui  portons  réellement  le 
nom  de  chrétiens,  nous  tenons  pour  constant  et  indubi- 
table que  tous  ceux  qui,  parmi  nous,  persévèrent  dans  la 
grâce  de  Dieu,  participent  en  quelque  sorte  aux  mérites 
innombrables  attachés  aux  œuvres  héroïques  et  aux  souf- 
frances prodigieuses  de  Jésus-Christ  pendant  sa  vie  mor- 
telle. 

Comme  dans  le  corps  matériel  tous  les  membres  parti- 
cipent à  ce  que  chacun  d'eux  a  de  bon  et  d'avantageux, 
et  que  la  vigueur,  la  santé,  provenant  surtout  de  la  tête, 
circulent  et  se  répartissent  également  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  de  même  aussi  tous  et  chacun  des  membres 
du  corps  mystique  de  l'Église  dont  Jésus-Christ  est  le 
u.  y. 
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chei",  c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  attirent  à  eux,  pompent, 
si  j'ose  le  dire,  de  Jésus  -  C4lirist ,  auquel  ils  tiennent 
comme  à  leur  chef,  un  suc,  un  aliment  mystique  qui 
leur  donne  la  vie,  l'accroissement  et  la  vigueur.  Cet  ali- 
ment; cette  nourriture  céleste,  leur  est  surtout  adminis- 
trée par  le  canal  des  sept  sacrements,  qui  sont  :  le  bap- 
tême, la  confirmation,  l'eucharistie,  la  pénitence,  l'ex- 
trérne-onction,  l'ordre  et  le  mariage.  Quiconque  approche 
de  ces  saints  mystères,  avec  les  dispositions  requises,  re- 
çoit la  grâce  habituelle  ou  un  surcroit  de  grâces,  et  c'est 
en  considération  des  mérites  que  Jésus-Christ  s'est  ac- 
quis sur  la  terre  par  ses  travaux  et  par  sa  passion  que 
Dieu  accorde  ces  grâces  vivifiantes  aux  mortels  qui  en 
sont  indignes  par  eux-mêmes.  Puisque,  pour  obéir  à  son 
Père,  il  a  supporté  tant  de  fatigues,  enduré  tant  d'outra- 
ges, souffert  enfin  les  douleurs  les  plus  atroces  et  la  mort 
la  plus  ignominieuse,  celle  de  la  croix,  il  s'est  donc  ac- 
quis à  lui-même  un  trésor  infini  de  mérites;  mais  comme 
il  est  essentiellement  heureux,  et  qu'il  n'a  nul  besoin  de 
ce  trésor,  c'est  sur  nous  qu'il  l'épanché,  c'est  à  nous  qu'il 
transmet  ses  droits,  vt  il  ne  s'impute  à  lui-même  que  le 
profit  qui  nous  en  revient. 

Comme  ce  n'est  pas  seulement  la  tête  qui  vivifie  les 
membres  qui  lui  sont  soumis,  mais  que  ceux-ci,  par  je 
ne  sais  quelle  intluence  mutuelle,  s'entretiennent,  se 
nourrissent,  se  donnent  réciproquement  de  la  vigueur;  de 
même  aussi  ce  n'est  pas  uniquement  dans  le  trésor  des 
mérites  de  Jésus-Cbrist  que  nous  puisons  nos  richesses, 
quoique  c'en  soit  la  principale  source  :  il  a  encore  voulu 
que  nous  participions  au  surcroit  de  grâces  que  se  sont 
acquises  ses  serviteurs  et  nos  frères  par  leurs  actions, 
leurs  soufi'rances  et  leurs  travaux;  il  a  voulu  qu'il  en  re- 
jaillit quelque  chose  sur  nous.  C'est  ainsi  qu'à  leur  inter- 
cession nos  prières  sont  octroyées;  c'est  ainsi  qu'en  vue 
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(les  soiiirraiiccs  qu'ils  supportent  en  expiation  de  leurs 
]uopi'es  péchés  ou  des  nôtres,  nous  obtenons  la  rémission 
(les  peines  que  nous  avons  justement  encourues;  enfin, 
t((utes  leurs  bonnes  œuvres  nous  sont  profitables,  tant 
que  nous  demeurons  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  que  nous 
Taisons  partie  du  corps  de  TÉglise,  et  cela  par  une  admi- 
rable et  salutaire  effusion  d'une  sura]>ondance  de  grâces 
qui  se  répand  et  se  communique  à  tous  les  membres 
composant  ce  corps  mystique. 

Nous  reconnaissons  de  plus,  et  nous  Taisons  encore  pro- 
Tession  de  croire  que  le  Seigneur  notre  Dieu  a  le  pouvoir 
et  la  puissance  de  remettre  les  péchés,  d'en  effacer  les  ta- 
ches, de  faire  grâce  des  peines  que  mérite  chacune  des 
contraventions  que  nous  avons  commises  de  notre  plein 
gré,  et  qui  nous  ont  séparés  de  lui  et  constitués  en  état 
de  rébellion. 

Nous  disons  encore  et  nous  croyons  que  cette  puis- 
sance a  été  donnée  par  Jésus-Christ;  qu'elle  a  été  trans- 
mise aux  prêtres  de  l'Église  catholi([ue;  qu'au  moyen  d<' 
rrtte  transmission,  ceux-ci  ont  le  pouvoir  d'absoudre  dfs 
péchés  tous  ceux  qu'ils  trouveront  dans  les  dispositions 
requises,  c'est-à-dire  dans  des  dispositions  telles  qu'ils 
puissent  être  acquittés  et  absous  en  face  et  sous  les  yeux 
de  Dieu  même. 

Il  est  donc  d'une  extrême  importance,  pour  ceux  qui 
nut  la  conscience  chargée  d'iniquités,  de  faire  de  dignes 
Ti'uits  de  pénitence  pour  en  mériter  le  pardon  et  assurei' 
par  là  le  salut  de  leur  àme.  Voilà  la  question  qui  s'agite 
au  sacré  tribunal  de  la  pénitence,  devant  lequel  compa- 
raissent les  pécheurs.  Le  prêtre  est  là  pour  jnger  de  la  di- 
gnité ou  de  l'indignité  de  celui  qui  sollicite  le  pardon  de 
ses  péchés;  l'accusateur  est  le  coupable  lui-même  qui  est 
en  face  du  juge.  Le  prêtre  prononce  son  jugement  après 
avoir  apporté  dans  la  discussion  une  attention  digne  de 
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son  ministère.  Le  coupable  pénitent  doit  faire  un  aveu  in- 
tégral de  tous  les  péchés  mortels  dont  il  se  sent  coupable, 
à  moins  qu'un  extrî^me  péril  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps. 
Lorsque  cet  aveu  est  fait,  et  au  moment  que  le  prêtre 
prononce  la  formule  d'absolution,  la  grâce  de  Dieu,  qui 
efface  les  péchés  dont  lame  était  souillée,  se  répand  de  nou- 
veau sur  le  pénitent,  et  la  peine  éternelle,  dont  il  avait 
été  passible  jusqu'alors,  lui  est  remise. 

Telle  est  encore  la  doctrine  que  nous  enseigne  l'apôtre 
saint  Simon  dans  ces  paroles  :  «  Je  crois  à  la  communion 
((  des  saints  et  à  la  rémission  des  péchés.  » 

Mais  conmie  ce  serait  faire  injure  à  la  bonté  et  à  la  jus- 
tice de  Dieu,  que  de  ne  pas  tenir  pour  très-certain  qu'il 
récompensera  libéralement  ceux  qui  auront  été  fidèles 
dans  l'observation  de  sa  très-sainte  loi,  et  qu'il  punira, 
au  contraire,  très-sévèrement  les  coupables  contempteurs 
de  sa  divinité  et  de  ses  commandements,  nous  croyons 
fermement  qu'il  y  aura  une  résurrection  de  la  chair , 
c'est-à-dire  que  nous  tous  qui  vivons,  que  tous  ceux  qui 
ont  vécu  avant  ou  qui  vivront  après  nous,  ressusciteront 
et  prendront  à  la  fin  du  monde  le  même  corps  que  nous 
avions  avant  notre  mort;  et  que  c'est  avec  et  dans  ces 
corps  que  nous  jouirons  de  la  gloire  éternelle  ou  que 
nous  serons  punis  à  perpétuité.  11  est  donc  d'une  absolue 
nécessité  que  Dieu,  dans  sa  stricte  et  incorruptible  jus- 
tice, récompense  par  des  joies  éternelles  les  corps  des 
saiuts  qui,  dans  leur  vie  mortelle,  ont  soumis  leurs  sens 
et  leurs  membres  à  des  travaux  longs  et  pénibles,  qui 
ont  affronté  et  supporté  les  assauts  et  les  coups  de  leurs 
persécuteurs,  et  de  tous  ceux  qui,  pour  les  entraîner  dans 
le  péché,  n'ont  épargné  aucun  moyen  de  séduction,  de 
violence  et  de  cruauté;  et  quoique  dans  cette  lutte  1  ame 
en  eut  été  la  partie  agissante  et  motrice ,  cependant , 
comme  les  corps  auront  été  privés  des  biens  qui  leur  ad- 
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vieuiieiit,  qu'ils  auront  été  tourmentés,  froissés  et  sou- 
vent cruellement  déchirés  pour  le  bonheur  futur  de  lame, 
il  est  juste  qu'ils  entrent  avec  elle  en  partage  du  repos,  de 
la  joie  et  de  la  gloire  dont  elle  va  se  mettre  en  possession. 

Par  une  raison  contraire,  et  par  la  même  conséquence, 
la  justice  exigeait  que  les  corps  de  ces  hommes  criminels 
qui,  pendant  leur  vie,  s'étaient  souillés  sans  aucun  res- 
pect pour  les  lois  divines  de  toute  sorte  d'excès  mons- 
treux;  qui,  au  mépris  des  commandements  de  Dieu,  n'a- 
vaient écouté  que  leurs  passions  honteuses  et  brutales, 
fussent  aussi  punis  et  partageassent  les  peines  de  l'àme 
dans  les  feux  inextinguibles  de  l'éternité ,  pour  qu'ils 
comprissent,  quoique  trop  tard,  toute  l'énormité  du  pé- 
ché, et  combien  est  grand  pour  une  misérable  et  vile  créa- 
ture le  malheur  d'avoir  méprisé,  d'avoir  irrité  la  majesté 
divine  et  de  s'être  révoltée  contre  sa  souveraineté . 

C'est  pourquoi,  comme  je  l'ai  dit,  tous  les  hommes 
l'essusciteront,  bons  et  méchants,  tous  également  pour 
comparaître  au  grand  jour  du  jugement  dernier,  et  les 
âmes  réanimeront  les  mêmes  corps  dont  elles  étaient  ve- 
nues enveloppées  sur  la  terre  et  dont  la  mort  les  avait  sé- 
parées; et  c'est  avec  ces  corps  qu'irrévocablement  atta- 
chées, elles  iront  prendre  possession  du  bonheur  éternel 
dans  le  ciel  pour  y  régner  à  jamais  avec  Jésus-Christ,  ou 
qu'elles  seront  précipitées  dans  les  enfers  pour  y  gémir  à 
perpétuité  au  milieu  des  démons. 

Voilà  le  sens  de  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  ïhadée  : 
«  Je  crois  à  la  résurrection  de  la  chair.  » 

Puisque  notre  âme  a  été  créée  à  l'image  et  ressem- 
blance de  son  auteur  le  Dieu  tout-puissant,  dans  sa  spiri- 
tualité elle  en  a  reçu  trois  puissances  qui  répondent  aux 
perfections  divines;  elle  a  été  douée  de  la  volonté,  de 
rintelligence  et  de  la  mémoire  ;  et,  puis(]ue  l'iiomme  est 
constamment  mu  et  inspiré  du  désir  inné  de  se  réunir  à 
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son  prototype,  il  ne  faut  pas  croire  (|iie  c'est  en  vain  <nie 
le  Créateur  aura  donné  à  une  si  excellente  créature  une 
tendance  si  activent  si  constante.  Loin  de  nous  une  pa- 
reille idée  !  nous  croyons,  au  contraire,  avec  toute  la  té- 
nacité dont  la  foi  catholique  est  susceptible^  qu'à  l'aide 
de  Dieu,  l'esprit  de  riiomnie  entrera  un  jour  en  possession 
de  l'objet  de  ses  désirs,  qu'il  jouira  du  souverain  l)ien 
que  nous  appelons  la  vie  éternelle,  et  que  les  ànies  (|ui, 
avant  la  résurrection  générale,  auront  été  séparées  de 
leur  corps  dans  la  grâce  de  Dieu,  ou  qui  après  leur  sépa- 
ration auront  été  purifiées  des  souillures  de  Fhumanité, 
entrent  en  possession  du  bonheur  de  voir  Dieu  et  de  jouir 
de  sa  présence. 

Au  reste,  après  avoir  repris  leurs  corps  en  son  temps 
et  lieu,  elles  continueront  de  jouir  d'une  félicité  immense 
dans  son  étendue,  sans  bornes  dans  le  temps  et  sans  trou- 
ble dans  la  perspective,  toujours  avec  Dieu,  au  haut  des 
cieux,  au  centre  des  légions  innombrables  des  anges  et 
des  saints  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  sans  jamais 
cesser  de  chanter  et  de  triompher  sous  les  yeux  de  leur 
Créateur  et  de  leur  Seigneur,  qui,  de  son  côté,  ne  cesseia 
de  verser  sur  eux  les  trésors  infinis  du  bonheur  dont  il 
est  lui-même  investi.  Au  reste,  quelque  application  d'es- 
prit que  nous  voulussions  apporter,  quelques  efforts  que 
nous  fissions  durant  cette  vie  mortelle  pour  sonder  cet 
océan  de  délices  dans  lequel  seront  plongées  les  aines  des 
justes,  jamais  l'esprit  de  Thomme  n'en  mesurera  l'éten- 
due, n'en  atteindra  la  hauteur,  n'en  sondera  la  profon- 
deur; tant  est  magnifique  et  incompréhensible  la  libéra- 
lité de  Dieu  envers  ses  bien-aimés,  quoique  tout  ce  que 
nous  venons,  pour  ainsi  dire,  de  balbutier  sur  cet  inap- 
l^réciable  bonheur  soit  autant  au-dessous  de  la  réalité  que 
le  soleil  est  au-dessus  de  la  terre,  néanmoins  cela  suffira 
pour  nous  montrer  combien  il  est  désirable. 
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«/est  donc  dans  le  ciel  que  les  saints,  heureux,  joyeux 
et  tranquilles,  jouiront  d'une  paix  inaltérable;  n'ayant 
rien  à  démêler  avec  qui  que  ce  soit,  n'ayant  rien  à  repro- 
clier  à  personne,  respirant  tous  ensemble  dans  des  lieux 
enchanteurs  un  amour  et  un  respect  réciproques,  na- 
geant dans  l'abondance,  je  ne  dis  pas  de  ce  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoin,  mais  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  ambi- 
tionner pour  leur  gloire  et  désirer  dans  la  plénitude  de 
leur  satisfaction;  à  l'abi'i  de  tout  sentiment,  de  toute  ap- 
proche et  de  toute  crainte  du  mal  ;  au  milieu  d'une  telle 
abondance,  d'une  telle  profusion  de  biens  de  toute  espèce, 
(fue,  quel  qu'en  soit  l'usage  dans  la  suite  incommensura- 
ble des  siècles,  tout  désir  sera  à  jamais  satisfait,  à  l'abri 
de  toute  crainte,  de  tout  danger  de  voir  jamais  leur  bon- 
heur troublé  ou  altéré. 

Tel  est  le  sens  des  paroles  de  saint  Matliias  :  «  Je  crois 
(«  la  vie  éternelle.  » 


EXTRAIT 


PLUSIEURS  LETTRES  DE  SAliNT  FRAiNCOJS  XAVIER. 


Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Goa,  dans  le  mois  de  mars  1549;,  au 
Père  Gaspard  Barzéc  on  l'envoyant  dans  la  mission  d'Ormuz. 

§  1.  Recherchez  toujours  avec  un  zèle  vif  les  emplois 
les  plus  humbles;  c'est  à  cet  attrait  particulier  pour  tout 
ce  qui  paraît  vil  aux  yeux  du  monde  qu'on  reconnaît  Tes- 
prit  d'un  vrai  ministre  de  Jésus-Christ.  Plus  vous  vous 
occuperez  de  ces  sortes  d'emplois,  plus  vous  acquerrez  et 
augmenterez  en  vous  la  vertu  d'humilité.  Je  vous  re- 
commande donc  de  ne  confier  à  personne,  mais  d'exercer 
vous-même  une  fonction  dénuée  de  tout  éclat  extérieur  : 
c'est  celle  des  catéchistes  qui  font  répéter  aux  petits  et 
aux  simples  les  prières  que  tous  les  chrétiens  doivent  sa- 
voir par  cœur.  Faites-les  répéter  mot  à  mot,  avec  beau- 
coup de  patience,  aux  fils.et  aux  filles  des  Portugais,  en- 
suite à  leurs  esclaves,  et  enfin  aux  naturels  du  pays. 
Ceux  qui  vous  verront  prendre  plaisir  à  cet  exercice,  et 
vous  y  appliquer  avec  zèle,  trouveront  que  vous  n'êtes 
point  lier,  et  l'opinion  qu'ils  concevront  de  votre  mo- 
destie leur  inspirera,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  une 
grande  estime  pour  vous;  en  sorte  qu'ils  écouteront  avec 
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plus  de  plaisir  vos  instructions,  et  s'estimeront  heureux 
d'apprendre  de  votre  bouche  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne. 

§  7.  Faites  des  instructions  au  peuple  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez;  car  il  n'est  point  de  fonction  d'une 
utilité  plus  universelle,  ni  qui  soit  plus  féconde  en  fruits 
abondants  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

§  8.  Ayez  soin,  dans  vos  instructions,  de  ne  jamais 
avancer  des  propositions  douteuses ,  sur  lesquelles  les 
théologiens  soient  partagés.  Il  faut  que  tout  ce  qu'on  pro- 
pose au  peuple  soit  clair  et  certain,  et  que  tout  conduise  à 
réformer  les  mœurs  et  à  corriger  les  vices.  Faites  sentir 
combien  le  péché  est  abominable,  représentez  l'excès  de 
l'injure  que  fait  à  la  souveraine  majesté  de  Dieu  l'homme 
qui  se  souille  d'un  péché  mortel  ;  imprimez  dans  les  es- 
prits un  salutaire  effroi  de  la  terrible  condamnation  qui, 
au  grand  jour  du  jugement,  sera  fulminée  contre  les  cou- 
pables convaincus  ;  peignez  d'une  manière  vive  les  affreux 
tourments  de  l'enfer;  menacez  de  la  mort,  surtout  d'une 
mort  inopinée  et  subite,  ceux  qui  ne  se  mettent  point  en 
peine  de  servir  Dieu,  et  qui  dorment  tranquilles  avec  une 
conscience  chargée  de  crimes  les  plus  abominables. 

Saisissez  en  même  temps  les  moments  favorables  pour 
rappeler  aux  pécheurs  la  croix  de  Jésus-Christ,  ses  bles- 
sures, sa  mort,  par  lesquelles  il  a  daigné  expier  nos  of- 
fenses. Que  votre  discours  soit  alors  animé  des  sentiments 
les  plus  vifs  et  des  affections  les  plus  touchantes;  ex- 
primez-les par  des  figures  pathétiques,  des  apostrophes  et 
des  colloques  propres  à  émouvoir  profondément  vos  audi- 
teurs et  à  leur  faire  ressentir  une  telle  douleur  du  péché, 
à  la  vue  de  l'offense  qu'il  fait  à  Dieu,  que  les  larmes,  s'il 
est  possible,  coulent  de  toute  part  dans  votre  auditoire; 
alors  faites-leur  concevoir  un  ferme  propos  de  purifier  le 
plus  tôt  possible  leur  conscience  par  la  pénitence,  et  de 
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célébrer  leur  réconciliation  avec  Dieu  par  la  sainte  récep- 
tion (le  reucharistie.  Voilà,  mon  cher  frère,  le  véritable 
et  unique  portrait  d'une  prédication  fructueuse;  je  désire 
vivement  que  vous  le  preniez  pour  règle  et  que  vous 
Tayez  toujours  devant  les  yeux. 

§  0.  Je  ne  saurais  trop  vous  recommander,  lorscjuc 
vous  reprenez  les  vices  en  chaire,  de  ne  jamais  nommer 
ni  désigner  les  personnes,  surtout  les  principaux  officiers 
et  les  magistrats.  Si  quelque  chose  vous  a  déplu  dans 
leur  conduite  et  que  vous  jugiez  à  propos  de  les  en  aver- 
tir, rendez-leur  une  visite  atin  de  leur  en  parler  en  par- 
ticulier et  en  secret,  ou  bien  attendez  le  moment  où  ils 
A  iendront  se  confesser  pour  leur  en  faire  part  dans  l'inti- 
mité du  tribunal  de  la  pénitence.  Mais  qu'il  ne  vous  ar- 
rive, sous  aucun  prétexte,  de  les  reprendre  publiquement; 
car  sachez  que  c'est  un  genre  d'hommes  très-délicats  et 
très-irritables,  et  que  les  reproches  que  vous  leur  feriez 
en  public  auraient  le  même  effet  sur  eux  qu'ont  sur  les 
taureaux  les  piqûres  du  taon,  qui  les  rendent  furieux,  en 
sorte  qu'on  les  voit  bondir  avec  impétuosité  et  se  jeter  à 
travers  les  précipices.  C'est  ainsi  que  ces  hommes,  comme 
pour  se  venger  du  prédicateur,  se  précipitent  de  plus  en 
plus  dans  les  excès  qu'on  leur  reproche,  outre  qu'ils  con- 
servent contre  le  ministre  du  Seigneur  une  haine  impla- 
cable, dont  ils  lui  font  ressentir  les  effets  en  toute  oc- 
casion. 

S  :2:2.  Préférez  toujours  les  emplois  dont  le  fruit  s'é- 
tend plus  loin  à  d'autres  qui  sont  plus  bornés;  selon 
cette  règle  vous  n'omettrez  jamais  une  prédication  publi- 
(|ue  pour  entendre  une  confession  ;  vous  ne  laisserez 
point  aussi  le  catéchisme,  et  vous  ne  dérangerez  point 
l'heure  à  laquelle  il  est  fixé  pour  visiter  une  personne 
particulière  ou  pour  quelque  autre  bonne  œuvre  de  même 
nature. 
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i^  ,']0.  Partout  où  vous  aurez  à  exercer  les  fonctions  du 
ministère,  n'y  fussiez-vous  même  qu'en  passant  et  pour 
un  peu  de  temps,  interrogez  avec  soin  des  hommes  de 
bien  et  qui  aient  l'expérience  de  la  vie  que  mènent  com- 
munément les  habitants  du  pays;  appliquez-vous  à  ap- 
prendre d'eux,  le  plus  exactement  que  vous  pourrez,  non- 
seulement  les  crimes  qui  se  commettent  dans  le  pays, 
les  fourberies,  les  divers  artifices  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  injustices  et  pour  tromper  dans  le  négoce,  mais 
aussi  les  usages  reçus  parmi  le  peuple,  les  opinions  géné- 
ralement répandues,  les  goûts  de  la  nation,  les  coutumes 
particulières  de  la  religion,  la  forme  du  gouvernement, 
le  style  du  barreau,  la  marche  des  procédures,  les  chicanes 
des  hommes  de  loi  et  des  plaideurs^,  en  un  mot  tout  ce 
qui  se  passe  dans  la  société  civile,  et  la  manière  dont  les 
hommes  ont  coutume  d'agir  entre  eux.  Croyez-en  mon 
expérience;  il  n'est  point  de  connaissance  plus  utile  pour 
le  médecin  des  âmes;  il  apprend  par  là  à  connaître  les 
maladies;  il  sait  mieux  employer  des  remèdes  propres  à 
guérir  les  blessures,  et  il  se  ménage  les  moyens  d'avoir 
toujours  entre  les  mains  des  spécifiques  adaptés  à  tous  les 
maux  qu'il  rencontre. 

§  40.  C'est  par  là  que  vous  saurez  sur  quoi  il  faut  in- 
sister le  plus  fréquemment  dans  vos  prédications.  Cette 
connaissance  vous  servira  beaucoup  aussi  dans  les  con- 
versations que  vous  aurez  avec  les  hommes  ;  elle  fera  que 
vous  n'y  serez  étonné  de  rien,  et  que  vous  ne  serez  ja- 
mais pris  à  l'improviste;  elle  vous  donnera  une  admira- 
ble présence  d'esprit  dans  la  variété  des  cas  de  conscience 
qui  vous  seront  présentés  ;  une  prudente  dextérité  pour 
manier  les  esprits  dans  les  rapports  multipliés  que  vous 
aurez  avec  plusieurs,  et  une  grande  autorité  à  l'égard  de 
tous.  Les  hommes  du  siècle  méprisent  souvent  les  aver- 
tissements qu'ils  reroivcnt  de  nous,  par  la  pensée  que 
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nous  ne  connaissons  pas  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
et  qu^'ainsi  nous  ne  sommes  pas  en  état  d'en  bien  juger; 
mais  quand  ils  connaissent  par  expérience  que  quelqu'un 
d'entre  nous  est  aussi  versé  et  aussi  rompu  qu'eux  dans 
les  usages  de  la  vie  civile,  ils  l'admirent,  ils  se  livrent  à 
lui  avec  confiance,  n'hésitent  pas  à  se  faire  violence  pour 
déférer  à  ses  avis,  et  ils  exécutent  volontiers  ce  qu'il  leur 
conseille  même  de  plus  dur  à  la  nature. 

Vous  voyez  le  fruit  immense  de  cette  science  du 
monde.  Persuadez-vous  donc  bien  que  vous  devez  mettre 
autant  de  soin  à  l'acquérir  que  vous  en  avez  mis  autrefois 
dans  les  classes  à  apprendre  la  philosophie  ou  la  théo- 
logie. Au  reste,  ce  n'est  pas  dans  les  livres  morts,  écrits 
sur  le  papier  ou  sur  le  parchemin,  que  vous  devez  la  pui- 
ser, mais  dans  les  livres  vivants,  c'est-à-dire  dans  vos 
conversations  avec  des  hommes  au  fait  des  affaires,  et  qui 
connaissent  bien  les  usages  du  peuple.  A  l'aide  de  cette 
science,  vous  ferez  des  discours  plus  utiles  que  si  vous  dé- 
bitiez au  peuple  des  bibliothèques  entières  de  raisonne- 
ments spéculatifs... 

§  46.  Pendant  votre  navigation,  prêchez  tous  les  di- 
manches; vous  le  ferez  aussi  les  autres  jours,  selon  que 
vous  verrez  que  cela  sera  expédient  ;  c'est  à  votre  pru- 
dence que  je  m'en  rapporte,  car  cela  dépend  beaucoup  des 
circonstances  que  je  vous  recommande  de  peser  avec  soin. 
Dans  vos  prédications  ne  faites  point  un  vain  étalage 
d'érudition  ni  de  mémoire  en  entassant  un  grand  nombre 
de  textes.  Peu  de  citations,  mais  choisies  et  propres  à  la 
matière  que  vous  traitez  doivent  vous  suffire.  Employez 
la  plus  grande  partie  de  votre  sermon  à  faire  une  pein- 
ture vive  de  l'état  intérieur  et  du  trouble  des  âmes  pé- 
cheresses ;  faites  que  chacun  reconnaisse  dans  vos  paroles 
et  voie,  comme  dans  un  miroir,  l'inquiétude  de  ses  pro- 
jets, la  frivolité  de  ses  pensées,  le  néant  de  ses  vaines 
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espérances,  les  fourberies  artificieuses,  les  fraudes  adroi- 
tement déguisées  qu'il  médite  dans  son  esprit.  Vous  y 
ajouterez  les  funestes  suites  de  leurs  coupables  desseins  ; 
vous  répondrez  aux  sophismes  captieux  que  leur  suggère 
l'ennemi  de  tout  bien,  vous  leur  enseignerez  le  moyen  de 
se  dépêtrer  de  ses  filets,  et  vous  insisterez  sur  les  châti- 
ments dont  le  ciel  frappera  ceux  qui  seront  sourds  à  la 
voix  de  leur  conscience. 

§  47.  Ces  sortes  d'instructions  sont  très-utiles,  parce 
que  les  hommes  n'écoutent  rien  avec  plus  d'attention, 
que  les  choses  dont  le  témoignage  intime  de  leur  con- 
science leur  fait  sentir  la  vérité.  De  sublimes  spécula- 
tions, des  questions  épineuses,  des  discussions  théologi- 
ques, surpassent  l'intelligence  des  hommes  vulgaires  et 
ils  n'en  font  aucun  cas;  c'est  un  vain  son  qui  frappe  l'air, 
ce  sont  des  paroles  stériles  qui  ne  produisent  aucun  fruit. 
Si  donc  vous  voulez  qu'ils  vous  écoutent  avec  attention, 
faites-leur  un  portrait  fidèle  de  ce  qui  se  passe  en  eux- 
mêmes;  mais  poiir  peindre  ainsi  ce  qui  se  passe  dans  leur 
cœur,  il  est  nécessaire  de  les  bien  connaître;  et  la  seule 
manière  de  les  bien  connaître  est  d'être  beaucoup  avec 
eux,  d'examiner,  d'observer,  d'approfondir.  Étudiez  donc 
avec  soin  ces  livres  vivants;  vous  y  puiserez  de  quoi  en- 
seigner d'une  manière  efficace,  et  vous  acquerrez  un 
grand  empire  sur  les  pécheurs  pour  les  attirer  à  vous, 
leur  faire  goûter  la  vérité,  les  détourner  de  leur  mauvaise 
voie,  et  leur  persuader  tout  ce  qui  sera  nécessaire  au  sa- 
lut de  leur  àme. 

§  48.  Je  ne  vous  défends  pas  cependant  la  lecture  des 
livres  morts.  Au  contraire,  je  vous  recommande  d'em- 
ployer une  partie  de  votre  temps  à  consulter  soigneuse- 
ment la  sainte  Écriture,  les  Pères  de  l'Église,  les  saints 
canons,  les  livres  de  piété  et  les  traités  de  morale.  Car  on 
en  tire  des  remèdes  contre  les  tentations,  et  des  preuves 
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solides  pour  établi i*  les  vérités  chrétiennes.  Les  grands 
exemples  que  nous  offrent  les  actes  des  saints  ont  une 
force  particulière  pour  inspirer  des  sentiments  héroïques, 
et  les  louanges  qu'on  leur  donne  font  la  matière  d'ins- 
tructions très-utiles  ;  mais  tout  cela  est  froid  et  ne  produit 
guère  de  fruit,  si  les  auditeurs  n'ont  pas  l'esprit  et  le 
cœur  ouverts  pour  laisser  pénétrer  profondément  cette 
semence  de  salut  ;  or,  un  habile  prédicateur  se  sert  de  la 
clef  propre  à  les  ouvrir,  lorsque,  connaissant  bien  le  cœur 
bumain,  et  étant  parfaitement  au  fait  des  mœurs  de 
ceux  à  qui  il  parle,  il  représente  l'état  intérieur  de  cha- 
cun, et  metteur  conscience  comme  à  nu  devant  leurs 
pi'opres  yeux. 

II 

Lettre,  sans  aucune  date,  écrite  au  Père  Gaspard  Barzée. 

§1.  Vous  me  dites,  mon  cher  Gaspard,  que  puisque 
j'ai  coutume  d'insister  beaucoup  sur  les  louanges  de  l'hu- 
milité, et  que  vous  sentez  vous-même  qu'elle  est  d'une 
importance  infmie,  vous  espérez  que  je  ne  refuserai  pas 
de  vous  tracer  une  méthode  pour  la  prati([ue  de  cette 
vertu.  Il  est  vrai  que  c'est  un  sujet  dont  j'aime  à  m'en- 
tretenir;  j'ajoute  même  que,  comme  je  vous  aime  beau- 
coup, et  que  j'entends  de  toutes  parts  faire  l'éloge  de  vos 
prédications,  l'amour  que  je  vous  porte  ne  me  laisse 
point  tranquille;  et  je  tremble  qu'à  force  de  plaire  à  tout 
le  monde,  vous  ne  vous  laissiez  aller  peu  à  peu  à  cesser  de 
vous  déplaire  à  vous-même.  C'est  pourquoi  je  me  rends 
à  vos  désirs,  et  je  vais  mettre  par  écrit  ce  qui  me  viendra 
à  l'esprit  de  propre  à  vous  servir  d'antidote  contre  le  ve- 
nin flatteur  et  insinuant  de  l'orgueil,  qui,  à  l'aide  de 
l'estime  et  des  applaudissements  du  public,  se  glisse  si 
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subtilement  dans  un  cœur,  lorsqu'on  n'y  oppose  pas  un 
contre-poison  efficace. 

§  2.  Avant  tout,  appliquez-vous  instamment  à  prendre 
du  succès  même  de  vos  instructions  une  occasion  de  vous 
abaisser  de  plus  en  plus ,  en  reconnaissant  clairement 
que  rien  de  tout  cela  ne  vous  appartient  ;  soyez  donc  très- 
fidèle  à  en  rapporter  toute  la  louange  à  Dieu,  unique 
auteur  de  vos  talents,  quels  qu'ils  soient,  et  de  tout  le 
profit  que  vos  auditeurs  en  retirent.  Bien  plus,  vous  devez 
recounaitre  que  ce  sont  vos  auditeurs  eux-mêmes  qui  ol;- 
tiennent  à  vos  sermons  le  fruit  qu'on  en  admire;  car 
vous  pouvez  et  devez  croire  que,  touché  par  la  dévotion 
(le  ce  bon  peuple  qui  cherche  avec  tant  d'ardeur  la  science 
de  la  religion  et  du  salut.  Dieu  vous  donne,  quoique  vous 
en  soyez  indigne,  les  lumières  et  les  forces  pour  les  en- 
seigner comme  il  faut ,  et  pour  répondre  à  leur  ardent 
désir;  vous  ne  devez  donc  être  à  vos  propres  yeux  que 
le  ministre  d'un  bienfait  qui  ne  vient  en  aucune  manière 
de  vous,  puisque  la  clarté  et  la  force  avec  laquelle  vous 
annoncez  la  parole  de  Dieu,  ainsi  que  les  sentiments 
qu'elle  opère  dans  vos  auditeurs  et  la  docilité  qu'elle  leur 
inspire,  sont  des  dons  de  Dieu  accordés,  non  à  vos  mé- 
rites, mais  aux  prières  de  l'Église  et  à  la  piété  du  peuple. 
Et  ce  doit  être  pour  vous  un  motif  de  plus  d'aimer  ce 
peuple,  en  reconnaissance  de  ce  qu'à  sa  considération  le 
Seigneur  vous  communique  la  science  et  l'éloquence 
chrétienne;  car  si  vous  comptiez  au  nombre  de  vos  ri- 
chesses le  don  de  bien  annoncer  la  parole  de  Dieu,  vous 
seriez  ingrat  et  injuste  envers  ce  peuple  qui  vous  a  ob- 
tenu ce  don,  et  en  faveur  de  qui  il  vous  a  été  accordé. 

^  'î.  Il  faut  en  outre  vous  persuader  que  le  fruit  de  vos 
ti'avaux  est  l'effet  des  prières  que  les  membres  de  la  so- 
ciété de  Jésus,  répandus  dans  l'univers,  ne  cessent  d'adres- 
ser à  Dieu  pour  leurs  frères  occupés  à  la  moisson  évangé- 
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lique;  et  que  comme  ils  prient  avec  une  charité  ardente 
et  une  profonde  humilité,  ils  obtiennent  que  Dieu  daigne 
se  servir  des  enfants  de  la  société  pour  procurer  sa  gloire 
et  le  salut  des  âmes.  Si  cette  pensée  est  bien  profondé- 
ment gravée  dans  votre  cœur,  vous  ne  vous  laisserez  pas 
ébranler  par  les  applaudissements  et  les  louanges  ;  mais 
plus  on  vous  élèvera,  plus  vous  vous  abaisserez  profondé- 
ment, sachant  avec  certitude  que  vous  rendrez  un  jour  un 
compte  très-sévère  de  ce  don  qui  vous  a  été  confié,  à  vos 
risques  et  périls,  pour  Tavantage  des  autres  ;  vous  trem- 
blerez en  réfléchissant  que,  dans  la  dispensationdece  don 
précieux^  il  n'y  a  rien  qui  vous  appartienne  en  propre, 
excepté  les  fautes  nombreuses  d'imprudence,  de  négli- 
gence, enfin  d'ingratitude  envers  Dieu  qui  vous  Ta  donné, 
envers  le  peuple  pour  Futilité  duquel  il  vous  a  été  donné, 
et  envers  votre  mère  la  société  de  Jésus,  dont  les  prières 
ont  obtenu  de  Dieu  que  vos  travaux  soient  couronnés  de 
quelques  succès. 

§  4.  Il  vous  sera  encore  très-avantageux  de  comparer 
le  fruit  actuel  de  vos  prédications,  quel  qu'il  puisse  être, 
avec  le  fruit  bien  plus  abondant  que  vous  en  recueille- 
riez, s^il  n'était  pas  arrêté  par  votre  faute  ;  c'est  pourquoi 
vous  devez  faire  les  plus  grandes  instances  auprès  de  Dieu 
pour  obtenir  qu'il  vous  fasse  connaître  par  un  vif  rayon 
de  la  lumière  céleste  combien  vous  mettez,  par  vos  défauts 
et  vos  péchés  journaliers,  d'obstacles  aux  opérations  de  la 
divine  bonté  en  vous.  Oh!  avec  quelle  confusion  ne  ver- 
rez-vous  pas  alors  que  l'imperfection  et  les  taches  de  l'ins- 
trument que  Dieu  emploie,  empêchent  ce  bon  maître 
d'obtenir  pleinement  ce  qu'il  souhaite,  s'opposent  au  désir 
qu'il  aurait  de  se  manifester  plus  clairement,  et  le  font 
renoncer  aux  grandes  choses  qu'il  avait  résolu  de  faire 
par  votre  ministère  pour  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes  ! 
Que  ces  sentiments  ne  soient  pas  seulement  dan?  votre 
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bouche  pour  repousser  las  flatteries  des  hommes,  mais 
qu'ils  pénètrent  jusqu'au  plus  intime  de  votre  âme  et 
vous  remplissent  d'une  honte  salutaire  en  présence  du 
Dieu  scrutateur  des  cœurs.  Ce  seront  comme  des  aiguil- 
lons pour  réprimer  la  vaine  gloire  et  réveiller  votre  at- 
tention sur  vous-même,  en  sorte  que  vous  ne  tombiez  pas 
dans  un  sommeil  trompeur  et  une  dangereuse  sécurité, 
mais  qu'au  contraire  vous  veilliez  avec  soin  sur  vous- 
même  et  que  vous  ayez  toujours  les  yeux  ouverts,  regar- 
dant de  tous  côtés,  crainte  de  faire  quelque  imprudence , 
ou  de  donner  dans  quelque  piège  du  démon,  ou  de  man- 
quer à  vos  devoirs  à  l'égard  du  peuple,  soit  que  vous  prê- 
chiez en  public,  soit  que  vous  parliez  en  particulier. 

§  5.  En  vous  recommandant  de  vous  occuper  de  ces 
pensées;  j'insiste  sur  un  autre  avis  très-important  ;  c'est 
de  mettre  par  écrit  les  connaissances  que  Dieu  vous  don- 
nera ;  car  ce  bon  maître  a  coutume  d'éclairer  ceux  qui 
recourent  à  lui,  et  qui  cherchent  avec  soin  à  connaître  ce 
qui  lui  est  agréable.  Rappelez-vous  que  ce  qu'on  confie 
au  papier  s'imprime  plus  avant  dans  l'esprit,  parce  que 
le  soin  de  l'écrire  et  le  temps  qu'on  y  met,  concourent  à 
le  graver  plus  profondément  dans  la  mémoire  ;  d'ailleurs, 
il  arrive  d'ordinaire  que  le  souvenir  des  idées  mêmes  qui 
nous  ont  le  plus  frappés  s'altère  et  s'eflace  peu  à  peu  ; 
c'est  pourquoi  il  importe,  pendant  que  ces  idées  sont 
toutes  fraîches  dans  notre  esprit,  de  les  écrire  dans  des 
cahiers  où  nous  puissions  les  retrouver  dans  la  suite, 
comme  les  gens  du  monde  conservent  dans  leurs  archives 
les  titres  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Le  profit  qu'on 
tire  ensuite  en  relisant  ces  cahiers  est  semblable  à  celui 
des  mineurs  qui  retrouvent  une  veine  de  métal  qu'ils 
avaient  perdue,  car  en  creusant  plus  profondément  cette 
veine  de  métal,  ils  en  tirent  d'abondantes  richesses.  Je 
puis  encore  le  comparer  à  celui  des  architectes  qui,  trou- 
II.  iO 
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vaut  des  fondements  solides  déjà  bâtis,  s^en  servent  hea- 
reusement  pour  c;pnstruire  un  bel  édifice.  C'est  ainsi  qu'a 
coutume  d'agir  à  notre  égard  la  sagesse  de  Dieu  qui  se 
plait  à  se  communiquer  de  son  propre  mouvement  et  par 
sa  seule  miséricorde  ;  car,  lorsque  nous  sommes  soigneux- 
do  recourir  à  elle  et  dociles  à  sa  voix,  elle  aime  à  nous 
conduire  de  lumière  en  lumière  ;  et  de  même  que  la  fjii- 
ble  lueur  du  crépuscule  est  suivie  d'une  plus  abondante 
lumière  qui  va  toujours  en  croissant  jusqu'à  ce  que  le  so- 
leil ait  atteint  l'éclat  brillant  de  son  midi,  de  même  la 
sagesse  de  Dieu  favorise  de  lumières  toujours  plus  vives 
ceux  qui  sont  soigneux  de  bien  profiter  des  premières 
lumières  qu'elle  leur  accorde  :  et  cette  faveur  est  spécia- 
lement accordée  à  ceux  qui,  par  une  méditation  profonde, 
s'appliquent  à  pénétrer  dans  l'abîme  de  leur  bassesse,  de 
leur  misère  et  de  leur  néant. 

C'est  pourquoi  ne  doutez  pas  qu'en  persévérant  avec 
constance  dans  ce  saint  exercice  de  lliumilité  et  de  la 
recherche  approfondie  de  vos  défauts,  le  Seigneur  vous 
comblera  de  ses  grâces,  non-seulement  pour  votre  propre 
perfection,  mais  aussi  pour  faire  réussir  heureusement  ce 
que  vous  entreprendrez  pour  le  salut  des  autres.  Ainsi, 
vous  ferez  la  douce  expérience  d'une  vérité  que  plusieurs 
ne  comprennent  pas;  c'est  que  le  prédicateur  de  l'Évan- 
gile ne  doit  espérer  de  produire  des  fruits  grands  et  véri- 
tables, qu'à  proportion  d'un  sincère  mépris  qu'il  fera  de 
lui-même.  Et  quoiqu'il  arrive  quelquefois  qu'un  prédica- 
teur sans  cette  qualité  fasse  un  peu  de  fruit,  ce  petit 
succès  ne  peut  pas  être  appelé  un  fruit  plein  et  solide, 
puisque,  semblable  à  une  lampe  qui  se  consume  en  éclai- 
l'ant  les  autres,  ce  prédicateur  trouve  sa  perte  dans  les 
choses  mêmes  par  où  il  procure  le  bien  de  ses  auditeurs. 

ï;  0.  Je  vous  conjure  donc  par  l'amour  que  vous  avez 
pour  Dieu  et  la  reconnaissance  que  vous  devez  à  la  société 
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(le  Jésus;  je  vous  prie  une  fois,  deux  fois,  trois  ibis;  je 
vous  supplie  avec  toute  l'instance  dont  je  suis  capable, 
appliquez-vous  sans  relâche  à  ces  exercices  du  mépris  de 
vous-même.  Car  si  vous  veniez  à  les  négliger  ou  à  les  in- 
terrompre (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !),  j'aurais  tout  à  crain- 
dre pour  le  salut  de  votre  àme.  Uappelez-vous  combien 
de  fois  vous  avez  entendu  parler,  combien  de  fois  même 
vous  avez  été  témoin  par  vos  propres  yeux,  de  la  triste 
chute  de  plusieurs  qui,  après  avoir  prêché  les  autres,  sont 
devenus  des  réprouvés,  par  cela  seul  qu'ils  manquaient 
d'humilité.  Ah  !  je  vous  le  dis  et  je  vous  le  répète,  prenez 
garde  de  ne  pas  en  augmenter  le  nombre.  Paissiez-vous 
avoir  toujours  devant  les  yeux  ces  tristes  exemples  î  Que 
l'image  déplorable  de  ces  malheureux  soit  continuelle- 
ment présente  à  votre  imagination.  Combien  qui  ont  eu 
l'honneur  de  monter  comme  vous  dans  la  chaire  sacrée, 
dont  les  prédications  ont  été  plus  fréquentes  que  les  vôtres, 
qui  ont  parlé  plus  élégamment  que  vous,  plus  éloquem- 
mcnt,  plus  admirablement,  dont  les  fruits  ont  été  plus 
abondants,  et  qui  ont  converti  plus  d'idolâtres,  ramené 
plus  de  pécheurs  !  et  cependant,  o  profondeur  des  juge- 
ments de  Dieu  !  après  avoir  servi  d'instruments  au  Sei- 
gneur pour  délivrer  un  grand  nombre  de  mortels  de  la 
tyrannie  du  démon  et  les  arracher  des  portes  de  l'enfer, 
ils  ont  été  eux-mêmes  précipités  dans  les  feux  éternels, 
parce  qu'ils  se  sont  orgueilleusement  arrogé  la  gloire  due 
à  Dieu  seul,  qu'ils  ont  recherché  avec  avidité  une  vaine 
réputation  et  les  applaudissements  du  monde,  et  qu'entlés 
par  les  louanges  des  hommes  ils  sont  devenus  tout  bouftis 
de  vanité;  d'où  il  est  arrivé  que,  dressant  avec  un  fastueux 
orgueil  leur  tête  superbe,  ils  ont  rencontré  les  foudres  que 
le  ciel  lance  contre  ceux  qui  s'élèvent  eux-mêmes  ^ 

'  Oninis  qui  se  cxallat.  liuiniliahilur. 
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§  7.  Après  avoir  vu  de  si  déplorables  chutes,  pourriez- 
vous  n^étre  pas  saisi  de  crainte,  et  ne  pas  sentir  vivement 
la  nécessité  d'avoir  de  bas  sentiments  de  vous-même?  son- 
dez donc  attentivement  votre  cœur,  rendez-vous  un  compte 
fidèle  de  vos  motifs  et  de  vos  désirs.  De  même  que  les 
marchands  calculent  exactement  leurs  dettes  et  leur  avoir, 
calculez  ce  qui ,  dans  vos  prédications ,  appartient  à  Dieu 
et  ce  qui  appartient  à  vous-même  :  alors  vous  ne  trouve- 
rez pas  de  quoi  vous  glorifier,  mais  abondamment  de  quoi 
trembler  et  de  quoi  vous  humilier.  Car,  dans  tout  ce  né- 
goce confié  à  nos  soins,  qui  a  pour  objet  de  procurer  le 
salut  des  hommes,  qu'y  a-t-il,  quelque  grands  que 
puissent  être  nos  succès,  que  nous  puissions  nous  im- 
puter avec  justice  comme  notre  propre  gloire,  et  dont 
nous  puissions  nous  féliciter  nous-mêmes?  Rien  n'est 
à  nous  de  ce  qui  est  bon;  mais  ce  qui  est  véritablement 
nôtre,  ce  sont  un  grand  nombre  d'erreurs,  d'imprudences 
et  d'infidélités  à  la  grâce,  par  lesquelles  nous  avons  nui  à 
l'œuvre  de  Dieu.  Yoilà  la  part  qui  nous  appartient  en 
propre  dans  l'exercice  de  notre  ministère;  car,  pour  les 
conversions  des  hommes,  elles  sont  l'ouvrage  de  Dieu  qui 
se  plaît  à  faire  éclater  sa  bonté  d'une  manière  d'autant 
plus  merveilleuse  qu'il  y  emploie  des  instruments  plus 
faibles,  et  que,  pour  manifester  aux  hommes  sa  gloire,  il 
se  sert  de  nous  qui  sommes  les  plus  vils  de  ses  ministres 
et  dignes  de  toutes  sortes  d'opprobres. 

§  8.  Fixez  votre  cœur  dans  ces  sentiments  ;  et  prenez 
bien  garde  qu'il  ne  se  glisse  jamais  dans  votre  esprit  la 
pensée  de  vous  préférer  à  ceux  de  nos  frères  qui  exercent 
dans  notre  maison  les  offices  temporels  même  les  plus  bas. 
Le  démon  vous  dira  que  ce  sont  des  gens  incapables  de 
grandes  choses,  et  qui  ne  sont  bons  que  pour  des  offices 
ignobles.  Mais  demeurez  ferme  dans  la  persuasion  que 
c'est  d'eux  que  vient  ce  qu'on  admire  en  vous,  et  que  ce 
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sont  eux  qui,  icniplissant  leurs  charges  en  vue  de  Dieu, 
et  servant  le  Seigneur  avec  simplicité  et  dévotion,  attirent 
sur  votre  ministère  les  grâces  qui  lui  donnent  tant  de  l'é- 
condité.  Pénétré  de  ces  réflexions,  vous  ne  mépriserez 
jamais  vos  frères;  au  contraire,  vous  les  aimerez,  vous  les 
respecterez ,  vous  vous  mettrez  intérieurement  beaucoup 
au-dessous  d'eux  ;  et  ainsi  vous  marcherez  à  grands  pas 
dans  les  voies  de  la  perfection. 

III 

Extrait  d'une  leUre  au  même  Gaspard  Barzéc^  écrite  de  Goa, 
le  lo  avril  1552. 

§  10.  La  vue  de  tant  de  crimes  que  les  hommes  com- 
mettent est  bien  capable  d'exciter  en  nous  une  vive  indi- 
gnation ;  mais  prenez  bien  garde  de  ne  pas  vous  laisser 
emporter  à  un  zèle  imprudent ,  et  de  ne  pas  parler  d'une 
manière  qui  ressente  la  colère.  Les  reproches  que  le  pré- 
dicateur se  propose  de  faire  à  son  auditoire  seront  sans 
fruit,  si  une  douceur  modeste  ne  met  un  frein  à  la  langue 
disposée  à  s'échapper  en  mots  piquants  et  en  paroles 
amères;  c'est  un  chemin  glissant  où  il  ne  faut  point  avan- 
cer sans  avoir  bien  considéré  en  quel  endroit  on  met  le 
pied.  Est-il  quelqu'un  qui  soit  devenu  meilleur  par  la  ré- 
primande fougueuse  d'un  censeur  irrité?  Non;  vous  ne 
réussirez  jamais  à  corriger  les  hommes,  qu'en  les  repre- 
nant sans  aigreur  ;  ce  sont  des  malades  que  vous  ne  gué- 
rirez point  s'il  règne  dans  vos  paroles  un  trouble  qui  leur 
fasse  juger  que  la  colère  vous  domine.  Tout  au  contraire, 
au  lieu  de  remédier  à  leurs  maux,  vous  les  scandaliserez  ; 
car  les  gens  du  peuple  attachent  l'idée  de  vice  à  toute  es- 
pèce de  colère,  ils  ne  sont  point  disposés  à  croire  que  le 
feu  qui  anime  les  ministres  du  Seigneur  contre  les  pé- 
cheurs soit  allumé  par  l'amour  divin,  et  quand  ils  voient 
n.  10. 
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des  prédicateurs  s'exhaler  en  reproches  contre  les  pécheurs 
avec  un  ton  irrité  ai  un  visage  enflammé,  ils  en  concluent 
que  ces  prédicateurs  sont  des  hommes  semhlahles  à  eux, 
et  qui  se  laissent  pousser  et  emporter  par  la  vivacité  de  hi 
passion  comme  des  âmes  vulgaires. 

IV 

Exlrait  d'une  lettre  au  Père  IlérétUa,  jésuite,  écrite  de  C.oa, 
le  2  avril  1552. 

g  i.  Souvenez-vous  que,  si  les  premiers  memhrcs  de  la 
société  de  Jésus  l'ont  rendue  célèbre  dans  l'univers  chré- 
tien, c'est  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus,  et  surtout  par 
le  mépris  de  la  gloire  humaine;  souvenez-vous  qu'ils  ont 
toujours  regardé  l'humilité  comme  le  fondement  de  la 
perfection.  Ce  n'est  qu'en  les  imitant  que  vous  vous  mon- 
trerez digne  de  ce  nom ,  et  que  vous  contribuerez  à  la  ré- 
putation de  notre  société  ;  au  lieu  qu'en  suivant  une  autre 
route,  vous  vous  égareriez  et  vous  renverseriez  ce  qu'ils 
ont  construit. 

§  5.  Avant  tout,  n'oubliez  jamais  que  la  contiance  et 
l'affection  des  peuples,  et  l'autorité  qu'on  acquiert  sur 
leur  esprit,  sont  des  dons  de  Dieu,  et  que  le  souverain 
Maître  n'a  coutume  de  les  accorder  qu'à  ceux  qu'il  voit 
assez  solidement  affermis  dans  la  vertu  pour  n'employer 
ce  talent  précieux  qu'à  leur  salut  et  à  celui  des  âmes  dont 
le  soin  leur  est  confié.  Que  ceux-là  donc  n'attendent  pas 
cette  faveur  de  la  divine  Providence ,  qui  ne  se  sont  pas 
exercés  dans  l'humilité  ;  car  Dieu,  jaloux  de  ses  dons,  ne 
veut  pas  qu'on  les  impute  aux  efforts  de  l'industrie  hu- 
maine ;  et  il  voit  que  ces  hommes,  séduits  par  un  fol  or- 
gueil, attribueraient  à  leur  mérite  et  à  leurs  talents  le  fruit 
que  produirait  leur  ministère.  D'ailleurs  Dieu  n'aime  pas 
à  exposer  le  peuple  à  se  laisser  imprudemment  tromper 
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])ar  le  bruit  éclatant  des  succès  et  par  une  fausse  réputa- 
tion (le  sainteté;  d'où  il  arriverait  que  ce  pauvre  peuple 
prendrait  les  hommes  tièdes  et  peu  exacts  au  service  de 
Dieu  pour  des  saints  du  premier  ordre,  et  leur  accor- 
derait Testime  qui  est  due  aux  ouvriers  vraiment  aposto- 
liques. 

C'est  pourquoi  priez  continuellement  et  avec  instance 
le  Seigfueur,  qu'il  vous  accorde  de  bien  connaître  com- 
bien grands  sont  les  obstacles  que  vous  mettez  par  votre 
laute  aux  progrès  de  l'Évangile  en  retenant  pour  ainsi 
dire  la  bonté  de  Dieu  captive ,  et  en  rempécbant  de  ré- 
pandre ses  lumières  et  ses  grâces  sur  ce  peuple  autant  qu'il 
le  désirerait.  Quel  malheur  pour  ce  pauvre  peuple  d'avoir 
un  pasteur  qui,  par  son  peu  de  ferveur  et  son  infidélité  à 
la  grâce,  n'a  pas  su  attirer  sur  ses  travaux  les  regards  pro- 
pices du  ciel,  ni  mériter  que  Dieu  lui  donnât  la  confiance 
et  l'affection  de  ses  ouailles  pour  le  mettre  en  état  de  leur 
persuader  les  vérités  du  salut  î 

§  6.  Quand  vous  faites  votre  examen  chaque  jour,  aux 
lieures  iixées  par  notre  règle,  discutez  très-sévèrement  la 
conduite  que  vous  avez  suivie  dans  vos  prédications,  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence  et  dans  vos  conversations  par- 
ticulières; comptez  avec  la  plus  grande  exactitude  vos 
omissions,  vos  négligences,  vos  imprudences;  considérez 
avec  soin  ce  que  vous  devez  faire  pour  vous  corriger,  pre- 
nez de  fortes  résolutions  et  exécutez-les  ponctuellement  et 
sans  délai  :  si  vous  en  agissez  ainsi ,  j'espère  de  la  bonté 
de  notre  Dieu  qu'il  ne  tardera  pas  à  récompenser  votre 
pénitence  par  la  richesse  de  ses  dons,  et  qu'il  vous  com- 
blera tellement  de  ses  grâces  qu'au  lieu  de  vos  mauvais 
succès  précédents ,  vous  verrez  votre  ministère  produire 
désormais  des  fruits  très-abondants. 

§  7.  Gardez-vous  bien  d'imiter  certains  prédicateurs  qui 
chercbent  à  gagner  le  peuple  et  à  se  concilier  son  estime 
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par  (les  moyens  humains,  en  se  conformant  dans  leurs 
actions  et  dans  lei^rs  paroles  à  ce  qu'ils  savent  être  agréa- 
ble à  la  multitude.  Une  telle  servitude  est  indigne  d'un 
prédicatenr  de  l'Évangile,  non-senlernent  parce  qu'elle 
prend  sa  source  dans  un  dangereux  désir  de  surprendre  la 
vaine  estime  du  peuple,  mais  encore  parce  qu'elle  est  in- 
jurieuse à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  Quoi?  un  prédi- 
cateur, qui  doit  chercher  avant  tout  la  gloire  de  celui  qui 
l'a  envoyé ,  s'occupera  principalement  de  sa  propre  répu- 
tation! Son  grand  but  sera  de  se  faire  louer!  Et  qu'arri- 
vera-t-il  de  là?  que  quand  il  aura  obtenu  cet  objet  de  ses 
désirs,  il  sera  content,  son  zèle  se  ralentira,  et  on  ne  le 
verra  point  faire  de  grands  efforts  pour  procurer  la  gloire 
de  Dieu  par  la  véritable  conversion  des  âmes. 


Extrait  d'une  lettre  au  Père  Nugnès,  écrite  de  Goa, 
le  3  avril  1552. 


Occupez-vous  continuellement  à  prêcher,  à  confesser,  à 
visiter  et  à  assister  les  malades  et  les  prisonniers,  et  à 
d'autres  semblables  œuvres  de  charité;  qu'on  vous  voie 
toujours  prompt  et  zélé  à  rendre  au  prochain  tous  ces 
offices  d'un  cœur  pieux  et  compatissant.  Si  on  voit  que 
vous  vous  y  portez  toujours  avec  un  saint  empressement, 
avec  humilité,  avec  affection  pour  le  prochain ,  vous  ac- 
querrez, par  la  grâce  de  Dieu,  la  confiance  et  l'amour  de 
la  ville;  et  quoique  vous  n'ayez  pas  le  don  de  l'éloquence, 
néanmoins  votre  zèle  et  votre  modestie  donneront  de  la 
force  et  du  poids  à  vos  paroles,  elles  toucheront  les  cœurs, 
et  produiront  des  fruits  très-abondants.  Ayez  soin  seule- 
ment (c'est  un  avis  que  je  ne  saurais  trop  vous  répéter), 
ayez  soin  d'entretenir  une  union  et  une  amitié  étroite 
avec  le  grand  vicaire  ;  conduisez-vous  avec  beaucoup  de 
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prudence,  de  bonté ,  d'humilité  et  de  bienveillance  à  Fé- 
gard  des  autres  prêtres  de  la  ville  ,  ainsi  que  du  gouver- 
neur et  des  magistrats,  et  généralement  à  l'égard  de  tous 
les  habitants.  Croyez-moi,  l'espérance  d'un  heureux  suc- 
cès dans  la  prédication  n'est  pas  attachée  à  une  science 
éminente,  à  un  beau  style,  à  une  heureuse  facilité  pour 
s'exprimer  avec  grâce.  Le  secret  de  cet  art  est  d'avoir  l'af- 
fection et  la  confiance  de  ceux  à  qui  on  parle,  et  de  s'em- 
parer de  la  clef  des  cœurs  avant  de  frapper  à  la  porte  des 
oreilles.  Pour  persuader  ce  qu'on  veut,  il  faut  se  faire 
aimer  de  ceux  qui  nous  écoutent;  et  pour  en  ramener  un 
grand  nombre  à  Dieu,  il  faut  ne  s'aliéner  le  cœur  de  per- 
sonne. 


M 

Extrait  d'une  lettre  à  Jean  Rodrigue,  jésuite,  écrite  de  Goa^ 
le  22  mars  ir352. 

Le  plaisir  que  j'ai  eu  d'apprendre  de  vos  nouvelles  par 
ceux  de  votre  pays  qui  sont  venus  ici,  a  été  tempéré  par  la 
douleur  que  j'ai  ressentie  de  ce  qu'ils  ne  m'ont  point 
apporté  de  lettres  de  votre  part.  Pourquoi  ne  m'avez-vous 
point  écrit  pour  me  rendre  compte  du  fruit  que  vous  faites, 
ou  plutôt  que  Dieu  fait  par  vous?  J'aurais  surtout  voulu 
apprendre  de  vous-même  le  fruit  que  Dieu  produirait,  si 
vous  étiez  entre  ses  mains  un  instrument  fidèle,  mais  qu'il 
est  forcé  d'omettre  à  cause  que  vos  fautes  et  vos  défauts 
mettent  obstacle  à  ses  désirs.  Oui;  voilà  ce  qui  empêche 
que  Dieu  ne  se  maniteste  par  vous  ;  ah!  vous  devriez  vous 
faire  un  continuel  reproche  à  vous-même  de  ce  que  vous 
mettez  un  obstacle  volontaire  aux  desseins  miséricordieux 
du  Seigneur;  vous  devriez  être  couvert  de  confusion  et 
abiiné  dans  la  douleur,  en  voyant  que  par  votre  faute  Dieu 
ne  trouve  pas  en  vous  un  instrument  propre  aux  grandes 
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et  excellentes  choses  qu'il  voudrait  faire  par  votre  entre- 
mise. Quel  sujet  ^e  douleur  pour  vous,  que  le  dommage 
immense  qui  en  résulte,  dommage  imputable  à  vous  seul  ! 
c'est  vous  qui  êtes  cause  que  Dieu  est  privé  d'une  partie 
de  sa  gloire;  c'est  vous  qui  êtes  cause  que  les  âmes  dont 
le  soin  vous  a  été  confié  ne  reçoivent  qu'une  faible  partie 
des  fruits  abondants  que  vous  étiez  appelé  à  leur  procu- 
rer :  oh  !  combien  de  dons  et  de  biens  célestes  qui  étaient 
sur  le  point  de  couler  sur  elles,  et  que  vous  avez  arrêtés, 
par  cela  seul  que  vous  n'êtes  pas  tel  que  vous  pouvez  et 
devez  être.  C'est  pourquoi  je  vous  avertis  de  réfléchir 
sur  le  compte  terrible  qu'au  jugement  de  Dieu  vous  au- 
rez à  rendre  de  tant  de  biens  que  Dieu  voulait  faire , 
qu'il  était  prêt  à  faire,  et  que  vous  l'empêchez  d'accom- 
plir. 

§  3.  Ayez  soin  d'éviter  la  singularité,  de  ne  pas  faire 
ostentation  de  votre  science,  et  de  ne  pas  rechercher  la  fa- 
veur du  peuple  ;  au  contraire,  montrez  que  vous  avez  en 
horreur  toute  ambition  de  célébrité  et  de  réputation  po- 
pulaire. Une  vaine  jactance  et  la  prétention  à  la  préémi- 
nence ont  nui  beaucoup  à  plusieurs  de  notre  compagnie. 
Depuis  que  je  suis  revenu  du  Japon,  j'en  ai  renvoyé  un 
certain  nombre  de  la  société,  parce  qu'entre  autres  choses 
je  les  ai  trouvés  infectés  de  ce  vice.  Une  semblable  conduite 
de  votre  part  m'obligerait  à  vous  traiter  avec  la  même 
sévérité. 

§  o.  Parce  que  je  crois  qu'il  est  très-important  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  que  vous  témoigniez  au  grand 
vicaire  la  plus  profonde  soumission  et  la  plus  exacte 
obéissance,  je  vous  recommande,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  qu'à  la  réception  de  cette  lettre  vous  alliez 
vous  jeter  aux  pieds  du  grand  vicaire,  et  que  vous  lui  de- 
mandiez, humblement  à  genoux,  pardon  des  désobéissan- 
ces et  des  autres  fautes  par  lesquelles  vous  lui  avez  foit  de 
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kl  peine;  ensuite  vous  lui  baiserez  la  main,  en  lai  décla- 
rant que  vous  le  faites  par  mon  ordre;  après  cela,  vous 
écouterez  avec  respect  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  faire,  et 
vous  l'exécuterez  avec  une  fidèle  obéissance. 

g  G.  Évitez  soigneusement  en  chaire  toute  personnalité; 
n'y  traitez  jamais  des  questions  de  pure  curiosité,  ni  des 
spéculations  trop  subtiles;  ne  faites  point  un  vain  éta- 
lage d'une  vaste  érudition.  Mais  laissant  de  ciMé  tout  ce 
fatras  d'inutilités,  attachez-vous  à  traiter  avec  solidité  des 
sujets  vraiment  utiles.  Élevez-vous  contre  les  péchés  dans 
lesquels  le  peuple  tombe  le  plus  ordinairement  ;  mais 
que  la  modestie  et  l'humilité  ne  paraissent  pas  moins 
dans  vos  discours  que  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Quant 
aux  pécheurs,  même  ceux  qui  sont  reconnus  pul)lique- 
ment  comme  tels  et  qui  ne  cherchent  point  à  se  cacher, 
ne  les  reprenez  jamais  dans  vos  prédications,  mais  aver- 
tissez-les fraternellement  en  particulier. 

§  7.  Soyez  bien  certain  que  le  fruit  que  vous  produirez 
sans  bruit  et  sans  offenser  personne,  ne  lùt-il  pas  plus 
grand  que  la  longueur  d'une  syllabe,  me  fera  beaucoup 
])lus  de  plaisir  que  si  j'apprenais  que  vous  eussiez  opéré 
un  fruit  grand  comme  la  longueur  d'un  vers  tout  entier; 
mais  que  c'a  été  au  milieu  des  murmures  de  plusieurs 
(jui  se  sont  tenus  pour  offensés,  ou  même  avec  la  résis- 
tance d'un  seul.  Et  parce  que  je  sais  indubitablement  que 
c'est  une  chose  de  la  plus  grande  importance,  et  d'où  dé- 
pend tout  l'espoir  de  procurer  le  bien  des  âmes  pour  la 
gloire  de  Dieu,  je  vous  recommande  de  toutes  mes  forces 
de  graver  profondément  dans  votre  esprit  cet  avertisse- 
ment et  de  le  pratiquer  toujours,  remplissant  toutes  vos 
fonctions,  et  surtout  celles  du  saint  ministère,  avec  calme, 
avec  de  grands  témoignages  de  douceur  et  d'amour  à  l'é- 
gard du  prochain,  sans  aucune  dispute  et  sans  laisser 
échapper  la  plus  légère  émotion  de  colère. 


.0 
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§  9.  Quand  vous  écrirez  au  collège  de  Goa,  ayez  soin 
qu'il  y  ait  une  lettre  pour  l'évêque,  qui  soit  courte,  mais 
pleine  de  témoignages  de  votre  profonde  vénération  et  de 
votre  entière  obéissance,  et  dans  laquelle  vous  lui  rendrez 
compte  de  ce  qui  se  passe  là  où  vous  êtes.  Vous  lui  devez 
cet  hommage,  parce  qu'il  est  notre  supérieur,  et  que  de 
plus  il  a  une  tendresse  paternelle  pour  nous  et  qu'il  nous 
favorise  en  tout  ce  qui  dépend  de  lui. 

§  10.  Je  vous  ai  écrit  avec  une  grande  liberté,  comme 
à  un  homme  d'une  vertu  et  d'une  perfection  non  commu- 
nes, qui  accueille  les  avertissements  comme  un  service 
de  bon  ami,  et  qui  aime  mieux  ceux  qui  lui  font  des  re- 
proches utiles  que  ceux  qui  lui  adressent  de  dangereuses 
flatteries,  parce  que  la  solidité  de  son  jugement  lui  fait 
préférer  ce  qui  est  amer  mais  salutaire,  à  ce  qui  serait 
doux  mais  dangereux.  J'aurais  pris  des  précautions  et 
j'aurais  assaisonné  mes  paroles  de  tout  ce  qui  pouvait  en 
adoucir  l'amertume,  si  j'avais  cru  avoir  affaire  à  un 
homme  dont  il  eût  fallu  ménager  la  faiblesse;  mais,  plein 
de  confiance  en  la  force  de  votre  âme  et  en  la  solidité  de 
votre  esprit,  j'ai  rejeté  bien  loin  tout  détour,  et  j'ai  cru 
devoir  vous  découvrir  avec  simplicité  tout  le  fond  de  mon 
cœur.  Je  vous  engage  à  remercier  le  Seigneur  de  ce  qu'il 
vous  a  fait  tel  que  j'ai  pu  sans  imprudence  vous  présenter 
la  vérité  toute  crue  et  dénuée  d'assaisonnement.  C'est  un 
effet  de  la  haute  sagesse  à  laquelle  vous  êtes  parvenu  par 
de  continuels  progrès,  qui  vous  inspire  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  sent  la  flatterie,  et  qui  fait  que  vous  aimez 
mieux  être  repris  ouvertement,  que  si,  dans  la  crainte  de 
vous  offenser,  on  dorait  la  pilule,  et  que,  par  ménage- 
ments, on  cachât  sous  les  fleurs  des  louanges  les  avis 
qu'on  voudrait  vous  donner.  Cette  marche  insinuante  «st 
bonne  à  l'égard  des  enfants  et  des  novices;  mais  ce  serait 
faire  injure  à  de  vaillants  soldats  de  la  milice  sainte  que 
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(lo  vouloir  les  nourrir  du  lait  des  enfants,  et  de  les  traiter 
avec  la  molle  indulgence  des  nourrices.  Croyez-moi,  je 
n'ai  pris  la  plume  pour  écrire  ces  choses  avec  tant  de  sim- 
plicité et  de  franchise  que  lorsque,  ayant  imploré  les  lu- 
mières de  TEsprit  saint,  je  me  suis  senti  poussé  à  oser 
vous  écrire  du  style  qui  convient  aux  parfaits,  à  des  hom- 
mes qui  ont  secoué  et  les  faihlesses  des  commençants,  et 
les  délicatesses  de  ceux  ([ui  sont  encore  peu  avancés  dans 
les  voies  spirituelles. 


riN    DE    SAINT    rr.ANCOIÏî    WYIKi'.. 


M. 


SAINT  FRANÇOIS  BORGIA. 


Saint  François  Borgia  a  été  aussi  distingué  par  sa  rare 
prudence  que  par  son  éminente  sainteté,  et  c'est  ce  qui 
rend  si  précieuses  les  instructions  qu'il  nous  a  laissées  sur 
la  prédication;  car  cette  fonction  du  saint  ministère  ne 
demande  pas  seulement  de  la  science  et  de  la  piété,  mais 
encore  une  grande  prudence;  elle  fait  une  partie  essen- 
tielle du  gouvernement  des  âmes,  dont  saint  Grégoire  le 
Grand  a  dit,  avec  tant  de  vérité,  que  c'est  Tart  des  arts  : 
«  Ars  artium  regimen  animarum.  »  Et  ce  qui  ajoute  en- 
core un  nouveau  prix  aux  avis  de  saint  François  Borgia, 
c'est  qu'il  avait  une  grande  connaissance  des  hommes.  Tl 
avait  vécu  longtemps  dans  l'état  religieux,  et  il  avait  gou- 
verné avec  une  sagesse  admirable  le  duché  de  Gandie,  qui 
lui  appartenait  en  propre,  et  la  province  de  Catalogne, 
dont  Charles-Quint  l'avait  fait  vice-roi. 

Quant  saint  François  connut  que  Dieu  l'appelait  à  la 
Société  de  Jésus,  il  en  écrivit  à  saint  Ignace,  général  de 
la  Société.  Le  saint,  dans  sa  réponse,  loua  sa  fidélité  à 
suivre  la  vocation  du  ciel,  et  lui  traça  les  règles  qu'il  avait 
à  suivre  jusqu'à  ce  que  l'état  de  ses  affaires  lui  permît  de 
quitter  totalement  le  monde.  Voici  comment  il  lui  parle 
par  rapport  à  l'étude  de  la  théologie  : 

((  Puisque  vous  êtes  déjà  si  avancé  dans  les  sciences, 
«  vous  ne  sauriez  en  faire  un  meilleur  usage  que  de  les 
M  consacrer  à  Dieu,  en  bâtissant  sur  ce  fondement  hu- 
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«  main  rédifice  sacré  de  la  théologie.  Je  souhaite  fort  que 
«  vous  vous  y  appliquiez  avec  beaucoup  de  soin,  parce 
«  que  j'espère  que  Dieu  en  tirera  sa  g-loire;  et  je  voudrais 
((  même,  si  cela  se  pouvait,  que  vous  prissiez  le  degré  de 
({  docteur  en  votre  université  de  Gandie  *.  » 

Pour  suivre  ces  avis,  saint  François  se  retira  près  de 
son  collège,  dans  un  logis  quïl  y  avait  fait  ])àtir  exprès. 
C'est  là  qu'il  étudiait  assidûment  l'Écriture  sainte,  la 
théologie  scolastique,  les  écrits  des  saints  Pères  et  les  ca- 
nons des  conciles.  On  voyait  avec  admiration  ce  duc,  ce 
grand  d'Espagne,  ce  favori  de  l'empereur,  assister  régu- 
lièrement aux  leçons  de  ses  professeurs,  consulter  hum- 
blement sur  toutes  les  choses  où  il  trouvait  de  la  diffi- 
culté, répondre  en  classe  et  soutenir  des  thèses  publiques 
pour  imprimer  plus  avant  ce  qu'il  avait  appris,  on  un 
mot,  ne  rien  négliger  de  ce  que  font  les  jeunes  gens  dans 
les  classes  pour  profiter  des  leçons  qu'ils  y  reçoivent. 

Cependant,  tandis  que  notre  saint  étudiait  à  fond  la 
théologie  scolastique,  qu'il  soutenait,  sur  les  questions 
1^  plus  difficiles,  des  thèses  où  son  profond  savoir  faisait 
l'admiration  des  hommes  les  plus  savants,  et  que  sans 
vouloir  jouir  du  même  privilège,  il  s'astreignait  à  subir 
tous  les  examens  qui  conduisent  au  doctorat,  il  ne  négli- 
geait pas  cette  partie  de  la  théologie  qu'on  appelle  ascéti- 
que, et  qui  a  pour  objet  la  vie  spirituelle  et  intérieure.  Il 
savait  que  la  théologie  scolastique,  étudiée  comme  elle 
doit  l'être  par  un  homme  pieux,  est  le  fondement  de  la 
théologie  ascétique;  ainsi,  ses  études  théologiques  étaient 
l'appui  de  son  oraison  et  lui  servaient  à  mieux  pénétrer 
dans  les  secrets  de  la  vie  spirituelle.  Pour  tourner  la  théo- 
logie scolastique  vers  l'ascétique,  sa  piété  ingénieuse  avait 
réduit  en  forme  de  litanies  et  d'aspirations  à  Dieu  toute  la 

*  Vie  de  saint  François  Borgia,  par  le  père  Antoine  Verjus,  jésuite, 

in-40,  p.  106. 
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première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas.  11  avait 
plusieurs  autres  industries  semblables  pour  sanctifier  son 
travail  et  soutenir  sa  dévotion;  il  se  prémunissait  par  là 
contre  une  étude  sèche  et  aride  de  la  théologie  scolastique, 
où  l'àme  s'accoutumant  à  considérer  nos  saints  mystères 
d'une  manière  purement  spéculative,  courrait  risque  d'y 
devenir  presque  insensible  '. 

Après  avoir  fini  ses  études,  il  reçut  le  sacerdoce,  et  le 
jour  qu'il  dit  sa  seconde  messe  ^,  voyant  qu'un  peuple  in- 
nombrable y  assistait,  il  se  tourna  vers  eux,  et  leur  lit 
un  discours  si  touchant  que  tous  ceux  qui  l'entendaient 
fondaient  en  larmes.  Ceux  qui  ne  pouvaient  l'entendre, 
parce  qu'ils  étaient  trop  éloignés  de  la  chaire,  ne  lais- 
saient pas  de  pleurer  comme  les  autres.  Lorsqu'on  leur 
en  demandait  la  raison ,  ces  bonnes  gens  répondaient 
qu'ils  étaient  touchés  de  douleur  de  leurs  péchés  et  du  dé- 
sir de  mener  une  meilleure  vie,  quand  ils  voyaient  ce 
saint  prédicateur,  et  que  l'amour  de  Dieu,  peint  sur  son 
visage  et  dans  tous  ses  gestes,  leur  faisait  une  impression 
qui  allait  jusqu'au  fond  de  leur  cœur. 

Il  allait  très-souvent  à  la  campagne,  une  clochette  à  la 
main,  pour  appeler  les  enfants,  et  leur  apprendre  la  doc- 
trine chrétienne.  Mais  ce  n'étaient  pas  les  enfants  seuls 
qui  le  suivaient;  les  pères  et  les  mèpes  et  les  autres  per- 
sonnes de  tout  âge  accouraient  au  son  de  cette  cloche  pour 
l'entendre.  Ils  l'appelaient  l'homme  venu  du  ciel,  et  ils 
écoutaient  ses  paroles  comme  si  elles  eussent  été  effective- 
ment des  oracles  célestes  et  divins. 

Le  saint  les  instruisait  avec  le  plus  grand  zèle,  et  il 
s'appliquait  surtout  à  proportionner  ses  leçons  à  la  capa- 

1  Vie  de  saint  François  Borgia,  par  le  pèiv  Antoine  Vcrjns,  jcsuito, 
in-4o,  p.  119  et  121. 

-  Il  avait  (Ht  sa  première  messe  dans  la  chapelle  du  château  de 
Loyola. 
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cité  de  ses  auditeurs.  Sans  jamais  se  rebuter  ni  de  la  gros- 
sièreté des  uns,  ni  de  la  légèreté  des  autres,  il  ne  se  las- 
sait point  d€  leur  répéter  les  vérités  de  la  religion  et  de 
les  interroger  sur  chacune,  pour  les  imprimer  plus  avant 
dans  leur  mémoire.  Il  se  réjouissait  d'enseigner  les  pau- 
vres gens  de  la  campagne,  qu'il  trouvait  plus  dociles  et 
plus  disposés  aux  maximes  saintes  de  l'Évangile,  que  les 
habitants  de  la  ville  et  les  gens  de  la  cour,  dont  le  cœur 
est  ordinairement  plus  attaché  à  la  terre,  à  cause  des  ri- 
chesses qu'ils  y  possèdent  ^ . 

Il  ne  négligeait  pas  cependant  le  salut  de  ces  derniers; 
il  y  travaillait  au  contraire  avec  un  zèle  toujours  nouveau, 
et  Dieu  s'est  plu  quelquefois  à  répandre  sur  ses  travaux 
les  plus  abondantes  bénédictions.  C'est  ce  qu'on  vit  parti- 
culièrement àYalladolid,  qui  fut  un  des  lieux  où  le  saint 
prêcha  le  plus  souvent.  La  cour  et  la  ville  s'empressaient 
de  venir  à  ses  sermons.  Comme  il  avait  vécu  au  milieu 
du  monde  et  qu'il  le  connaissait  parfaitement,  il  faisait 
une  peinture  si  frappante  de  ses  dangers,  il  en  attaquait 
les  désordres  par  des  discours  si  pleins  de  force,  que  cha- 
cun en  était  touché.  On  se  demandait  les  uns  aux  autres 
d'où  pouvait  venir  une  éloquence  si  vive,  si  solide  et  si 
pleine  d'érudition  ecclésiastique  ,  dans  un  homme  qui 
avait  passé  toute  sa  vie  à  la  cour  ou  dans  les  grands  em- 
plois; et  personne  n'apprenait  les  peines  qu'il  avait  prises 
pendant  plusieurs  années,  pour  se  préparer  à  un  exercice 
si  éloigné  de  sa  première  profession,  sans  redoubler  d'ad- 
miration pour  lui-. 

Mais  c'était  surtout  l'exemple  de  ses  vertus  qui  donnait 
une  force  merveilleuse  à  ses  paroles.  On  a  vu  des  seigneurs 
distingués  à  la  cour,  tellement  touchés  de  ses  sermons, 

1  Vie  de  saint  François  Borgia,  par  le  pcrc  Antoine  Verjus,  jésuite^ 
in-io,  p.  i;j7. 
^  Ibicl. 
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qu'ils  ont  commencé  dès  lors  à  mener  une  vie  toute  chré- 
tienne; et  quand  on  leur  en  demandait  la  raison,  ils  ré- 
pondaient que  les* vertus  du  P.  François,  ses  austérités, 
son  humilité,  ôtaient  tout  prétexte  à  la  lâcheté,  et  qu^'on 
ne  pouvait  refuser  de  faire  ce  qu'il  demandait,  puisqu'il 
en  faisait  lui-même  beaucoup  plus. 

Il  y  avait  à  Valladolid  une  dame  de  la  première  qua- 
lité, éprise  des  charmes  du  monde,  où  personne  ne  bril- 
lait plus  qu'elle  par  les  agréments  de  la  jeunesse,  l'éclat 
de  la  ]}eauté  et  les  parures  les  plus  recherchées.  Un  jour 
elle  voulut  assister  à  un  des  sermons  du  P.  François,  dont 
la  réputation  volait  de  bouche  en  bouche  ;  elle  en  fut  tel- 
lement touchée  que  dès  le  jour  même,  aussitôt  qu'elle  fut 
de  retour  chez  elle,  elle  quitta  tous  ses  vains  ornements, 
se  fit  couper  les  cheveux,  prit  un  habit  simple  et  modeste, 
et  fut  dès  lors  un  exemple  de  piété  et  de  sagesse,  comme 
elle  en  avait  été  un  auparavant  de  faste  et  de  légèreté.  Elle 
se  dévoua  tout  entière  aux  exercices  de  la  piété  et  de  la 
charité;  enfin,  après  la  mort  de  son  mari,  elle  fonda  un 
monastère  de  religieuses,  où  elle  établit  une  fort  grande 
régularité;  elle  s'y  retira  et  y  finit  saintement  ses  jours. 

Ce  trait  n'est  qu'un  exemple  des  conversions  surpre- 
nantes et  innombrables  qui  furent  le  fruit  des  sermons  du 
P.  François  Borgia.  De  grands  volumes  ne  suffiraient  pas, 
dit  l'auteur  de  sa  Vie,  si  je  voulais  rapporter  en  particu- 
lier toutes  les  merveilles  que  Dieu  opéra  par  les  discours 
de  son  serviteur,  toutes  les  inimitiés  et  les  haines  irrécon- 
ciliables, tous  les  procès  et  tous  les  scandales  publics  dont 
il  purgea  la  cour,  toutes  les  personnes  enfin  qu'il  attira  à 
une  vie  nouvelle  et  vraiment  chrétienne,  dont  plusieurs 
renoncèrent  entièrement  au  monde  pour  se  consacrer  à 
Dieu  dans  de  fervents  monastères  ' . 

1  Vie  de  saint  François  Borgia,  par  le  père  Antoine  Verjus^  jésuite, 
in-40,  p.  201. 
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Sa  grande  maxime  était  que  le  prédicateur  doit  être 
bien  pénétré  de  ce  qu'il  dit,  afin  que  ce  soit  son  cœur  qui 
parle  au  cœur  de  ses  auditeurs.  Aussi  on  ne  voyait  rien 
dans  ses  discours  d'affecté,  rien  qui  surprit  ou  qui  parût 
recherché,  rien  qui  attachât  l'esprit  de  l'auditeur  à  l'ar- 
rangement et  au  choix  de  ses  paroles,  plutôt  qu'au  sens 
qu'elles  contenaient.  Il  persuadait  et  touchait  d'autant 
plus,  qu'il  cherchait  moins  à  plaire;  et  une  certaine  noble 
négligence,  qui  n'avait  rien  de  grossier,  bien  loin  de  di- 
minuer la  force  de  son  éloquence,  semblait  au  contraire 
contribuer  aux  victoires  qu'elle  remportait  sur  les  pé- 
cheurs les  plus  endurcis.  Tout  son  but  était  de  faire  con- 
naître et  aimer  Jésus-Christ  crucifié,  et  de  porter  tout  le 
monde  à  l'imiter.  Comme  on  était  assuré  qu'il  n'avait 
point  d'autre  vue,  et  que  tout  ce  qu'il  disait  tendait  à  cette 
lin,  aussi  ne  cherchait-on  autre  chose  en  allant  l'enten- 
dre, et  l'on  était  si  persuadé  que  c'était  l'effet  ordinaire 
de  ses  sermons,  que  c'était  vouloir  être  converti  que  vou- 
loir y  assister. 

Son  discours  était  nerveux,  et  se  soutenait  par  un  en- 
chaînement de  raisonnements  si  convaincants  et  si  plau- 
^ibles,  qu'on  avait  coutume  de  dire  que  c'était  une  néces- 
sité d-e  se  rendre  à  tout  ce  qu'il  disait,  à  moins  que  de 
renoncer  à  la  raison.  Sa  morale  était  austère,  mais  cette 
austérité  était  tempérée  d'une  charité  si  ardente  et  ani- 
mée d'un  amour  si  tendre  pour  le  salut  de  ceux  à  qui  il 
parlait,  que  les  choses  les  plus  difficiles  et  les  plus  rudes 
devenaient  douces  et  faciles  à  ceux  qui  l'écoutaient.  Mais 
ce  quijlortifiait  merveilleusement  ses  raisons  et  ses  mou- 
vements ,  c'était  un  certain  usage  dévot  et  insinuant 
de  la  sainte  Écriture ,  qu'il  employait  si  heureusement 
qu'il  semblait  que  ce  fût  le  Saint-Esprit  qui  parlât  par 
sa  bouche  et  qui  lui  inspirât  encore  ces  mêmes  pa- 
roles qu'il   avait  autrefois  inspirées   aux  prophètes  et 
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aux  apôtres;  aussi  avait-elle  toujours  été  sa  plus  douce 
étude'. 

L'emincuce  de  son  mérite  l'ayant  fait  élever  à  la  di- 
gnité de  général  de  la  Société  de  Jésus,  un  de  ses  plus 
grands  soins  fut  de  bien  former  les  jeunes  jésuites  qui 
étaient  destinés  au  ministère  delà  prédication.  Il  Surfai- 
sait envisager  leui's  études  comme  quelque  chose  de  con- 
sacré d'une  façon  particulière  à  la  gloire  de  Dieu,  non- 
seulement  parce  qu'elles  devaient  leur  servir  pour  parvenir 
à  une  plus  grande  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  divines 
perfections,  mais  encore  parce  qu'elles  leur  étaient  néces- 
saires pour  réussir  dans  tous  les  travaux  dont  leur  Com- 
pagnie se  charge,  afin  d'agrandir  le  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  il  ne  leur  conseillait  pas  seulement  qu'ils  eussent 
cette  vue  en  général,  il  voulait  encore  que  toutes  leurs 
études  fussent  animées  de  cet  esprit;  et  l'on  voit  par 
ses  lettres  qu'il  ne  leur  recommandait  jamais  d'avancer 
dans  les  sciences,  sans  leur  faire  en  même  temps  sentir 
la  nécessité  d'avancer  encore  plus  dans  la  vertu.  «  La  doc- 
«  trine,  leur  disait-il,  doit  servir  à  la  piété,  et  la  piété 
«  doit  perfectionner  la  doctrine.  La  vertu  sans  science 
({  n'est  pas  la  vertu  d'un  lionnne  appelé  par  Jésus-Christ 
«  à  sauver  lésâmes  rachetées  de  son  sang;  mais  la  science 
((  sans  la  vertu,  bien  loin  d'être  une  qualité  louable  et 
a  avantageuse  dans  un  prêtre,  est  quelque  chose  de  nions- 
c(  trueux  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  Il  n'y  a  rien 
«  (|ui  nous  détourne  tant  de  la  perfection  à  laquelle  nous 
c(  devons  tendre  dans  notre  état,  que  des  études  sèches  et 
«  stériles,  qu'on  ferait  pour  sa  propre  satisfaction  et  pour 
y  sa  propre  gloire,  et  où  l'on  chercherait  autre  chose 
a  que  la  gloire  de  Dieu.  Il  faut  nous  bien  persuader  que 

'  Vie  de  saint  François  Borgin^  par  le  père  Antoine  Verjus,  jésuite, 
in-4",  p.  G] G. 
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«  l'étude  de  la  vertu  et  Tétucle  des  sciences  doivent  être 
«  parmi  nous  comme  deux  sœurs  inséparables  qui  loin  de 
«s'embarrasser  et  de  se  nuire  l'une  à  l'autre,  peuvent 
«  s'entr'aider,  mutuellement  en  toutes  choses,  lorsqu'on 
«  sait  bien  les  accorder.  Nous  avons  un  exemple  illustre 
({  de  cette  union  dans  la  personne  du  P.  Jacques  Laines, 
«  d'heureuse  mémoire,  qui  a  excellé  dans  toutes  les  ver- 
«  tus,  mais  qui  a  été  principalement  admirable  par  le 
«  soin  constant  qu'il  a  eu  toute  sa  vie  de  joindre  à  une 
c(  grande- doctrine  une  dévotion  tendre,  une  humilité  pro- 
«  fonde,  et  une  ardente  charité  '.  » 

Le  saint  ne  se  borna  pas  à  ces  avis  généraux  donnés 
dans  ses  lettres  particulières  ;  mais  il  mit  encore  entre  leurs 
mains  Texcellent  Traité  sur  la  manière  de  prêcher.  On 
croit  que  son  intention,  dans  cet  ouvrage,  a  été  de  diriger 
les  jeunes  prédicateurs.  C'est  du  moins  le  sentiment  de 
Godescard  -  ;  il  pense  que  le  ti'aité  «  De  ratione  concio- 
«  nandi  »  fut  un  des  derniers  opuscules  de  notre  saint. 
Au  contraire ,  Alegambe  semble  dire  qu'il  le  composa 
avant  d'être  élevé  au  sacerdoce  -^  Peut-être  pourrait-on 
concilier  ces  deux  opinions  en  disant  que  saint  François 
Borgia,  n'étant  pas  encore  prêtre,  avait  composé  ce  traité 
œmme  le  règlement  qu'il  se  proposait  de  suivre,  et  que 
quand  il  fut  devenu  général  de  la  Société  de  Jésus,  il  s'en 
servit  pour  l'instruction  des  novices  de  la  Compagnie. 

^  Vie  de  saint  François  Borgia,  par  lo  père  Antoine  Verjus,  jésuite, 
in-40,  p.  614. 
-  Vie  dos  Saints,  10  octobre. 
3  Bibliotheca  scriptorum  Societatis  Jesu,  art.  F ra/tcisvus  Bonj ta. 
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CHAPITRE  PHEMfEH. 

Lu  crainte  et  la  confiance  en  Dieu  sont  nécessaires  pour  prêcher 
avec  fruit. 

Les  ministres  du  Seigneur  qui^  par  leur  charge  ou  par 
Tordre  de  leurs  supérieurs,  s'appliquent  à  annoncer  aux 
peuples,  du  haut  de  la  chaire,  la  parole  de  Dieu ,  doivent 
à  juste  titre  s'écrier  comme  le  prophète  :  La  crainte  et  la 
terreur  se  sont  emparées  de  moi,  «  Timor  et  tremor  vene- 
«  runt  super  me  ^  »  La  crainte,  à  cause  de  toute  l'étendue 
de  cette  charge  ;  la  terreur,  parce  qu'en  m'examinant  bien 
moi-même,  je  sens  que  je  dois  pratiquer  ce  que  j'en- 
seigne, si  je  ne  veux  entendre  cette  parole  menaçante  : 
Pourquoi  te  charges-tu  de  publier  mes  ordonnances,  si  tu 
n'observes  pas  ma  loi?  «  Quare  tu  enarras  justitias  meas, 
({ etassumistestamentum  meum  per  ostuum?tu  vero  odisti 
((  disciplinam,  et  projecisti  sermones  meos  rétro rsum  ^.  » 

D'un  autre  côté,  si,  gardant  le  silence,  j'enfouis  le  ta- 
lent que  le  Seigneur  m'a  confié,  je  tremble  et  je  redoute 
que  je  ne  sois  obligé  de  nT appliquer  ces  paroles  d'un 

»  Psal.  LIY,  G.  —  2  xLix,  16,  17. 
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autre  prophète  :  «  Malheur  à  moi,  parce  que  je  me  suis 
tu  !  «  Vae  mihi  quia  tacui  ^  »  Quelle  inhumanité  n'est-ce 
pas  en  effet  de  refuser  aux  enfants  de  Dieu  le  lait  de  sa 
doctrine,  lorsque  cette  nourriture  leur  est  si  nécessaire! 
Ceux  qui  se  rendent  coupables  d'une  telle  cruauté  ne 
surpassent-ils  pas  en  barbarie  les  animaux  les  plus  fé- 
roces, comme  s'en  plaint  le  Seigneur  dans  le  prophète  Jé- 
rémie?  Les  bètes  farouches  ont  présenté  leurs  mamelles 
et  elles  ont  donné  du  lait  à  leurs  petits  ;  mais  la  fille  de 
mon  peuple  est  devenue  cruelle  comme  rautruche  dans  le 
désert;  elle  a  abandonné  ses  enfants  et  les  a  laissés  sans 
aucun  secours.  «  Lamiœ  nudaverunt  mammam,  lactavc- 
«  runt  catulos  suos;  filia  populi  mei  crudelis  quasi  stru- 
thio  in  deserto  ^  » 

Si  je  monte  en  chaire,  j'appréhende  de  ne  m'étre  point 
assez  préparé,  et  de  manquer  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  du  prochain;  je  crains  de  pécher  par  am- 
bition ou  par  vaine  gloire,  deux  vices  qui  accompagnent 
ordinairement  une  àme  vaine  et  aveuglée  par  l'amour 
d'elle-même.  Si  je  veux  m'acquitter  de  cette  fonction  en 
bon  prédicateur,  c'est-à-dire  en  homme  vraiment  aposto- 
lique, j'ai  besoin  d'une  assistance  spéciale  de  l'Esprit 
saint  et  de  l'abondance  de  ses  grâces;  mais  qui  suis-je 
pour  espérer  que  l'Esprit  saint  veuille  bien  habiter  dans 
mon  cœur,  ce  cœur  qui  est  une  caverne  de  voleurs,  un 
nid  de  serpent,  le  repaire  des  démons  î  Si  Moïse  et  Jéré- 
mie  cherchent  à  s'excuser,  et  refusent  de  parler  au  nom  du 
Seigneur,  se  reconnaissant  indignes  d'une  telle  fonction 
et  incapables  de  la  remplir,  confessant  même  qu'ils  ne 
sont  que  des  enfants  qui  ne  savent  que  bégayer  ^  ;  si  Isaïe 
a  besoin  qu'un  ange,  un  charbon  ardent  à  la  main,  vienne 
brûler  et  purifier  ses  lèvres  avant  qu'il  annonce  au  peuple 

i  Isai.,  vi,  5.  —  2  Lamentât,  de  Jéréni.j  iv,  ,3.  —  ^  Exod.,  iv,  10; 
Jérém.,  i,  6. 
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les  ordres  qu'il  a  reçus  du  ciel  ^;  si  même  le  précurseur 
de  Jésus-Christ  s'exerce  dès  sou  enfance  à  toutes  les 'li- 
gueurs de  la  pénrtence  et  embrasse  la  solitude  la  plus 
austère,  pour  pouvoir  montrer  du  doigt  le  divin  Rédemp- 
teur du  monde,  l'agneau  de  Dieu  ^  ;  si  enfin  le  Sauveur 
lui-même,  avant  de  commencer  à  prêcher  l'Évangile, 
veut  étie  baptisé  dans  le  Jourdain  -^  et  que  le  ciel  s'ouvre 
afin  que  tout  le  monde  puisse  entendre  le  Père  céleste  don- 
ner à  son  Fils  le  droit  d'enseigner  par  ses  paroles  :  Écou- 
tcz-le,  cdpsum  audite  »  *  ;  si  Jésus-Christ  s'enfonce  dans 
le  désert,  jeûne  pendant  quarante  jours,  soutient  les  atta- 
ques du  démon,  remporte  la  victoire,  comment  ne  crain- 
drais-je  pas,  moi  qui  ne  me  suis  point  retiré  dans  la  so- 
litude! comment  ne  serais-je  pas  saisi  de  frayeur,  moi 
qui,  bien  loin  de  voir  les  cieux  ouverts  sur  ma  tète,  et 
d'être  digne  d'entendre  la  voix  de  Dieu  le  Père,  ne  mé- 
rite d'entendre  que  les  injures  des  anges  de  ténèbres  ! 
moi  qui,  loin  de  résister  à  toutes  les  tentations  du  démon, 
me  suis  laissé  si  souvent  vaincre  par  cet  ennemi  de  mon 
salut  ! 

Le  docteur  des  nations,  le  grand  Paul,  est  terrassé;  et 
afin  que  désormais  le  monde  n'attire  plus  ses  regards,  il 
perd  l'usage  de  la  vue  "'.  C'est  ainsi  que  Dieu  veut  que  les 
prédicateurs  s'humilient,  c'est  ainsi  qu'il  leur  défend  de 
porter  leurs  regards  sur  les  objets  d'ici-bas. 

'  Isai.,  VI,  G,  7.  —  -  Matth.^  m.  —  •'  Marc,  i,  9. 

^  Matth.,  XVII,  'j.  Saint  François  Borgia,  qui  citait  IKci-iture  sainte 
(le  mémoire,  se  trompe  ici  en  confondant  les  paroles  qni  turent  dites 
par  le  Père  céleste  lors  de  la  transliiiruration  de  Jésus-Christ  avec 
celles  qui  furent  dites  lors  de  son  baptême.  Ces  mots,  ipsion  audite, 
ne  furent  dits  qu'à  la  transfiguration,  et  ainsi  il  n'est  point  vrai  que 
Jésus-Christ  ne  connnença  sa  prédication  qu'apiès  que  ces  paroles 
curent  été  prononcées.  Nous  avons  cru  que  l'amour  de  la  vérité  ne 
nous  permettait  pas  de  passer  sous  silence  cette  petite  distraction  du 
saint. 

^  Act.,  IX,  S. 
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Mais  moi,  orgueilleux,  qui  suis  aveugle  pour  toutes  les 
cliosGs  du  ciel,  et  qui  ne  vois  que  les  choses  de  la  terre, 
de  quel  front  oserai-je  monter  dans  la  chaire  de  sainteté, 
et  parler  de  choses  que  je  ne  comprends  point  assez?  Gom- 
ment oserai-je  enseigner  ce  que  je  ne  pratique  point  moi- 
même  ? 

C'est  ainsi  qu'en  considérant  la  suhlimité  du  ministère 
qu'il  doit  exercer,  le  prédicateur,  par  une  liumhle  con- 
naissance de  son  néant  et  de  sa  bassesse,  doit  apprendre 
à  se  mépriser  lui-même. 

Mais  il  faut  prendre  garde  qu"il  ne  se  décourage,  que 
la  crainte  ne  ralentisse  l"ardeur  de  son  zèle,  qu'il  ne 
devienne  faible  et  timide  dans  ses  instructions  et  ses  ré- 
primandes; et  qu'il  ne  perde  cette  sainte  liberté,  cette 
autorité,  ce  zèle  qui  sont  si  nécessaires  pour  ce  genre  de 
ministère. 

C'est  pourquoi  il  faut  que  sa  crainte  soit  tempérée  et 
corrigée  par  son  amour  pour  Dieu,  et  par  sa  grande  con- 
liance  en  lui;  et  il  est  nécessaire  que  la  force  que  donne 
l'Esprit  saint  ranime  son  courage,  et  que  la  joie  toute  di- 
vine qu'il  répand  dans  les  cœurs  relève  son  àme  triste  et 
a])attue. 

Que  le  prédicateur  se  rappelle  donc  combien  sont  agréa- 
bles aux  yeux  de  Dieu  et  de  toute  la  cour  céleste,  les  pieds 
de  ceux  qui  annoncent  l'Évangile,  comme  l'Esprit  saint 
nous  l'apprend  par  le  prophète  Isaïe  :  «  Quam  speciosi 
«  pedesevangelizantium  pacem,  evangelizantium  bona  '  !» 
Que  se  défiant  donc  de  ses  talents  et  de  son  savoir  il 
mette  en  Dieu  seul  toute  sa  confiance.  Qu'il  lui  demande 
la  sagesse,  la  grâce,  la  vertu,  la  magnanimité,  et  qu'il  lui 
dise  du  fond  du  cœur  et  avec  une  grande  humilité  :  «  Do- 
«  mine,  non  est  sermo  in  lingua  mea  -.  Domine,  labia  mea 

^  Rom.,  Xj  15;  Isai..  lu,  7.  —  -  Psal.  cxxxvîii,  4. 
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c(  aperies ,  et  os  meum  annuntiabit  laudem  tuam  ^  »  (i 
Dieu!  si  vous  venez  à  mon  aide,  je  réformerai  ma  con- 
duite, je  conduirai  mes  frères  dans  la  voie  de  vos  com- 
mandements. Les  égarements  de  ma  vie  passée,  dont  je 
me  serai  corrigé,  serviront  de  remède  et  de  préservatif  pour 
les  autres.  «  Docebo  iniquos  viastuas,  et  impii  ad  te  conver- 
«  tentur  '.  »  Et  si  vous-même,  ô  Dieu,  avez  dit  qu'il  n'est 
pas  bon  de  mettre  le  vin  nouveau  de  l'Évangile  dans  des 
vaisseaux  vieux  et  usés  ',  telle  qu'est  mon  àme  souillée  de 
tant  de  crimes  ;  que  votre  main  la  renouvelle  et  l'embel- 
lisse, afin  qu'elle  ne  laisse  pas  perdre  la  céleste  liqueur 
de  votre  doctrine,  et  que  le  prochain  ne  soit  pas  privé  des 
effets  de  votre  miséricorde.  «  Cor  mundum  créa  in  me, 
c(  Deus,  et  spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis  \» 
Alors,  quoique  par  la  malice  de  mes  actions  je  ressemble 
à  Esaii,  ma  voix  sera  celle  de  Jacob;  je  parlerai  de  vos 
grandeurs  et  de  vos  miséricordes ,  et  j'attirerai  sur  mes 
frères  et  sur  moi  votre  bénédiction. 

Plein  de  cette  confiance,  allez,  ministre  de  Dieu,  armé 
du  glaive  de  la  parole  divine;  et  priez  avec  une  vive  ar- 
deur l'Esprit  saint  qu'il  pénètre  le  co3ur  de  ceux  qui  vous 
écoutent,  qu'il  s'y  insinue  lui-même  en  même  temps  que 
vos  paroles  frapperont  leurs  oreilles,  et  qu'il  y  fasse  cou- 
ler l'onction  de  sa  grâce,  lui  qui  seul  tient  entre  ses  mains 
la  clef  des  cœurs,  et  qui  sait  les  ouvrir  quand  il  lui  plaît  : 
«Ut  detur  tibi  sermo,  comme  dit  l'Apôtre,  in  aper- 
ce tione  oris  tui  cum  fiducia  notum  lacère  mysterium 
«  Evangelii  pro  quo  legatione  fungeris,  ita  ut  in  ipso  au- 
«  deas,  prout  oportet  loqui  '\  »  Car  vous  laites  véritable- 
ment les  fonctions  d'ambassadeur  toutes  les  fois  que 
vous  annoncez  la  parole  de  Dieu ,  soit  en  vertu  de  votre 
charge,  soit  pour  obéir  à  vos  supérieurs. 

1  Psal.  L,  17.  —  2  id.,  15.  —  ^  Malth.,  ix,  17.  —  '^  Psal.  h,  12. 
—  ^  Ephes.,  VI,  19,  20. 


6A1jNT   FRANÇOIS  BORGIA.  lUo 

CHAPITRE  II. 

Quoi  soin  il  faut  apporter  à  la  prédication. 

Après  s'être  ainsi  disposé,  par  la  prière  et  ia  connais- 
sance de  lui-même,  que  le  prédicateur  lise  l'Évangile  qu'il 
entreprend  d'expliquer,  mais  qu'il  ait  soin  d'épurer  son 
cœur  par  Texamen  de  sa  conscience,  avant  d'ouvrir  le 
livre.  Car,  semblable  à  un  nuage  de  poussière,  le  péché 
ôte  la  vue  spirituelle  et  le  discernement  nécessaire,  selon 
le  témoignage  de  Jérémie  ',  à  celui  qui  est  l'organe  et  la 
voix  de  Dieu. 

Après  la  lecture  de  l'Évangile,  qu'il  consulte  l'interpré- 
tation qu'en  ont  donnée  les  saints  Pères  et  les  anciens 
docteurs  de  l'Église,  ainsi  que  les  interprètes  modernes, 
choisissant  ceux  dont  le  génie  est  le  plus  conforme  au 
sien.  Qu'il  demande  à  Dieu  une  participation  de  l'esprit 
qu'il  a  communiqué  aux  Saints  pour  l'interprétation  de 
l'Évangile;  car,  sans  cette  assistance  du  Saint-Esprit,  sou- 
vent l'orateur  sacré  parlera  froidement  et  ne  produira 
aucun  fruit  parmi  ceux  qui  l'écoutent.  Qu'il  évite  soi- 
gneusement de  se  servir  des  tours  de  phrase  et  des  ma- 
nières de  s'exprimer  des  hérétiques.  Qu'il  lise  avec  atten- 
tion les  écrits  des  saints  Pères;  mais  qu'il  ne  se  serve  pas 
sans  choix  de  tout  ce  qu'il  y  trouvera  ;  car  bien  qu'à  con- 
sidérer les  temps  où  ils  écrivaient  et  la  fin  qu'ils  se  pro- 
posaient, ils  ne  soient  point  tombés  dans  l'erreur,  cepen- 
dant ils  ont  quelquefois  avancé  des  choses  qu'ils  n'au- 
raient pas  dites  de  la  même  manière,  s'ils  avaient  écrit 
de  nos  jours.  Il  faut  donc  bien  se  souvenir  que,  pour  sai- 
sir le  véritable  sens  des  saints  Pères,  il  ne  faut  pas  se  bor- 

*  Jérém.,  xv,  19.  * 
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ner  à  considérer  uniquement  leurs  paroles,  mais  il  faut 
entrer  dans  Tesprit  et  dans  les  circonstances  de  temps  et 
d'affaires  où  ils  ont  écrit  ;  faute  de  cette  sage  précaution, 
les  hérétiques  ont  souvent  abusé  des  écrits  des  saints 
Pères,  et  ont  transformé  en  erreurs  grossières  les  vérités 
divines  sorties  de  leur  bouche.  Il  est  utile  d'invoquer  avec 
confiance  les  saints  Pères  dont  on  consulte  les  ouvrages, 
pour  obtenir,  par  leur  intercession,  la  grâce  de  bien  en- 
trer dans  leurs  sentiments  sur  les  sujets  qu'on  veut 
traiter. 

Que  le  prédicateur  ne  cite  point  en  chaire  les  paroles 
des  saints  pour  les  attaquer  et  les  réfuter  ;  ce  serait  man- 
quer de  respect  à  leur  sainteté  et  offenser  la  piété  des 
fidèles  ;  mais  plutôt  qu'il  les  regarde  avec  humilité  comme 
ses  maîtres,  qu'il  s'attache  à  eux;  qu'il  se  félicite  de  pou- 
voir procurer  à  ces  saints  une  gloire  accidentelle,  en  fai- 
sant revivre  dans  ses  prédications  la  sainte  doctrine  qu'ils 
ont  enseignée,  et  qu'ils  nous  ont  laissée  dans  leurs  écrits, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  l'accroissement  de  l'Évangile  et  le 
salut  des  âmes. 

Il  évitera,  comme  un  écueil  dangereux,  de  débiter  aux 
peuples  les  productions  de  son  esprit  et  les  fruits  de  son 
imagination  ;  il  se  gardera  bien  d'imiter  certains  prédica- 
teurs qui  font  un  usage  tout  profane  de  l'Écriture  ;  la  for- 
çant de  se  plier  à  tout  ce  qui  leur  plaît,  et  détournant  les 
textes  de  leur  vrai  sens  pour  les  appliquer  à  leurs  vaines 
conceptions,  à  des  allusions  peu  solides,  et  à  des  jeux 
d'imagination  plus  propres  à  égarer  l'esprit  qu'à  toucher 
le  cœur. 

Bien  loin  de  faire  un  usage  si  peu  respectueux  de  la 
sainte  Écriture,  le  prédicateur  doit  s'attacher  à  l'interpré- 
tation la  plus  communément  reçue;  il  se  persuadera  bien 
que  la  meilleure  manière  d'expliquer  l'Écriture,  c'est  d'en 
interpréter  les  textes  par  d'autres  passages  de  livres  saints, 
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et  tni  coiiiparaut  entre  elles  les  diverses  interprétations 
qu'en  ont  données  les  Pères. 

Qu'il  suive  religieusement  le  sens  de  la  Vidgate,  s'atta- 
chant  aux  interprétations  qu'en  ont  données  saint  Au- 
gustin, saint  Jérôme,  saint  Grégoire,  saint  Ambroise  et 
saint  Chrysostome;  qu'il  ne  dédaigne  point  non  plus  la 
glose  communément  connue  sous  le  nom  à' interlinêaire 
ou  ordinaire. 

Qu'il  se  garde  bien  d'expliquer  l'Écriture  avant  d'en 
avoir  bien  saisi  le  sens;  qu'il  considère  l'Écriture  sainte 
avec  un  grand  respect,  comme  une  chose  scellée;  que  dans 
cette  vue,  l'étude  qu'il  en  fait  soit  sanctifiée  par  l'humi- 
lité, qu'elle  soit  toujours  précédée  de  la  prière,  et  accom- 
pagnée d'un  soin  proportionné  à  l'excellence  et  à  la  diffi- 
culté de  la  chose  dont  il  s'occupe;  c'est  ainsi  qu'il  méritera 
que  Dieu  dévoile  à  ses  yeux  les  vérités  cachées,  et  lui  montre 
à  découvert  celles  qui  sont  comme  couvertes  de  ténèbres. 
Car  Dieu  a  coutume  de  révéler  aux  petits  et  aux  simples 
les  choses  qu'il  cache  aux  grands  et  aux  sages  de  ce  siècle'; 
et  ce  que  les  hommes  orgueilleux  et  remplis  de  curiosité 
ne  peuvent  obtenir,  il  le  donne  aux  humbles. 

Après  avoir  lu  avec  attention  les  interprètes  sacrés,  il 
faut  qu'il  rumine  soigneusement  leurs  explications,  qu'il 
les  considère  attentivement,  et  qu'il  mette  en  ordre  ce 
qu'il  aura  trouvé;  qu'il  imprime  aussi  dans  son  cœur, par 
une  méditation  attentive  et  affectueuse,  cette  doctrine  sa- 
crée, et  qu'il  enrichisse  son  àme  des  trésors  de  Dieu  et  de 
ceux  des  saints  Pères  amis  de  Dieu.  Qu'il  se  souvienne 
d'-en  confier  la  clef  à  Dieu,  et  de  lui  recommander  la  garde 
*de  son  cœur,  comme  d'une  arche  sacrée  où  est  renfermée 
la  doctrine  céleste,  afin  qu'il  puisse  dire  vraiment  avec  le 
prophète  royal  :  «  In  corde  meo  abscondi  eloquia  tua,  ut 
«  non  peccem  tibi  -.  » 

2  p^al.  cxviii,  H. 
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Étant  ainsi  enrichi  des  biens  de  Dieu,  si  quelquefois  il 
se  laisse  vaincre  par  le  démon,  ce  qui  peut  arriver  à  cause 
de  la  faiblesse  humaine,  qu'il  s'humilie  aussitôt,  qu'il  en 
fasse  pénitence,  et  qu'il  recoure  à  la  confession  comme  à 
une  ancre  assurée. 

Que  le  prédicateur  aussi  se  souvienne  qu'il  porte  le 
trésor  de  la  science  dans  un  vase  bien  fragile  i;  qu'il  prie 
instamment  Dieu  de  vouloir  bien  le  prendre  sous  sa  garde, 
afin  que  ce  trésor  soit  en  sûreté  contre  les  tentatives  du 
démon  et  de  la  vaine  gloire,  à  l'exemple  de  saint  Fran- 
çois d'Assises,  qui  disait  souvent  à  Dieu  :  Soyez  vous- 
même,  Seigneur,  le  gardien  des  trésors  que  vous  m'avez 
donnés;  car  je  sais  que  je  suis  un  voleur,  et  que  si  vous 
ne  veillez  pas  sur  moi,  il  m'arrivera  de  les  voler  ou  de  les 
livrer  à  l'ennemi.  «  Gustodi,  Domine,  tuos  ipse  thesau- 
«  ros  ;  cognovi  enim  farem  me  esse,  alioqui  eos  ipse  vel 
furto  auferam,  vel  hosti  tradam.  » 

CHAPITRE  III. 

De  la  lucditation  qui  doit  précéder  la  prédication. 

Que  le  prédicateur  ne  se  contente  point  de  lire,  étudier 
avec  soin  et  apprendre  de  mémoire  les  vérités  qu'il  doit 
annoncer;  mais  qu'il  se  ressouvienne  de  l'exemple  d'Élie, 
qui,  après  avoir  préparé  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
le  sacrifice,  pria  Dieu  d'envoyer  du  haut  du  Ciel  le  feu 
qui  devait  consumer  la  victime.  «  Et  le  feu  du  Seigneur, 
«  dit  l'Ecriture ,  descendit  et  consuma  l'holocauste,  le 
«  bois  et  les  pierres  même  doutTautel  était  construit  -.  »* 
Qu'il  prie  donc  aussi,  et  qu'il  puisse  dire  avec  Jérémie  : 
Le  Seigneur  a  envoyé  d'en  haut  un  feu  (|ui  m'a  pénétré 

'  II  Cor.,  IV,  7.  —  2  III  Reg.,  xvni,  38. 
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tout  entier,  et  il  m'a  donaé  rintelligence.  «  De  excelso 
((  misit  ignem  in  ossibus  meis  et  erudivit  me  ^  » 

Qu'il  se  persuade  bien  que  s'il  manque  de  ce  feu  céleste, 
il  ne  donnera  à  ses  auditeurs  qu'une  nourriture  fade,  in- 
digeste et  sans  goût.  Or,  ce  feu  il  ne  peut  l'obtenir  que 
par  la  prière  et  par  une  fervente  méditation,  ainsi  que 
l'avait  éprouvé  le  prophète  lorsqu'il  disait  :  C'est  dans  la 
méditation  que  je  sens  mon  àme  s'enflammer.  «In  medi- 
«  tatione  mea  exardescet  ignis  -.  » 

Fortifié  par  cette  méditation,  il  faut  que  le  prédicateur 
puise  dans  l'Évangile  qu'il  tient  en  main,  les  attri- 
buts de  Dieu  pour  les  exposer  aux  peuples,  sa  puissance 
qui  éclate  dans  ses  innombrables  merveilleS;,  sa  sagesse 
dans  ses  préceptes  et  dans  ses  conseils,  sa  bonté  dans  les 
effets  de  sa  miséricorde.  Il  faut  qu'il  en  tire  aussi  les  ver- 
tus de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  ainsi  que  l'humilité, 
la  patience ,  la  grandeur  d'àme,  la  chasteté ,  la  miséri- 
corde, etc. 

Qu'il  en  fasse  l'expérience,  et  il  éprouvera  lui-même 
qu'il  n'est  aucun  Évangile  qui  ne  puisse  inspirer  à  un 
homme  intérieur  les  excellentes  vertus  dont  nous  venons 
de  parler.  Qu'il  examine  soigneusement  toutes  les  pen- 
sées, toutes  les  paroles,  quel  est  celui  qui  parle  et  à  qui  il 
parle,  à  quelle  fm,  en  quel  temps,  en  quelle  occasion  ; 
car  si  Dieu  lui  donne  la  clef  de  l'intelligence  des  divines 
Écritures,  il  découvrira  dans  toute  la  vie  du  Sauveur  un 
fonds  inépuisable  de  vérités  et  de  lumières,  et  des  exem- 
ples de  vertus  bien  touchants,  en  sorte  qu'en  creusant  ce 
trésor  par  la  méditation,  il  y  trouvera  toujours  quelque 
chose  de  nouveau  à  admirer  et  à  imiter.  Dieu  qui  est 
éternel  nous  a  parlé  d'abord  par  les  prophètes,  ensuite 
par  son  Fils  ^,  et  ce  divin  fils  ne  nous  tient  pas  dans  les 

^  Lament.  Jérém.,  i,  13.  —  -  Psal.  xxxvin,  4.  —  ^  Hebr.,  i,  1. 
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saints  Évangiles  un  langage  muet ,  mais  il  parle  avec 
abondance  et  clarté  à  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  en- 
tendre. 

Qu^il  se  tigureétre  présent  aux  discours  de  Jésus-Christ 
et  qu'il  les  rende  trait  pour  trait  à  ses  auditeurs,  plus  par 
le  ton  de  sa  voix  que  par  son  geste.  Qu'il  se  serve  des 
menaces  de  Jésus-Christ  pour  inspirer  la  crainte  ;  qu'il 
rappelle  avec  ce  Dieu  sauveur  les  miséricordes  et  les  bien- 
faits de  Dieu  pour  porter  à  son  amour,  car  la  crainte 
nous  détourne  des  vices,  comme  l'amour,  au  contraire, 
nous  porte  à  la  vertu. 

Il  faut  que  le  prédicateur  se  pénètre  bien  lui-même 
des  sentiments  qu'il  veut  faire  passer  dans  l'àme  de  ceux 
qui  l'écoutent,  et  c'est  en  vain  qu'il  cherchera  à  émouvoir 
les  autres,  s'il  n'est  pas  lui-même  ému,  touché  et  pour 
ainsi  dire  tout  en  feu.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien 
poëte  :  «  Si  vis  me  flere,  dolendum  est  primum  ipse  tibi.  » 
Si  vous  voulez  que  je  pleure,  pleurez  vous-même  le  pre- 
mier K 

Ce  sera  pour  le  prédicateur  un  sujet  de  consolation 
dans  ses  travaux,  de  considérer  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  annonçant  aux  peuples  la  parole  de  Dieu. 

Qu'il  se  souvienne  encore  que  Jésus-Christ  a  prié  pour 
ceux  qui  entendront  un  jour  cette  divine  parole  -  ;  qu'il 
espère  donc  que  ses  paroles,  soutenues  d'une  telle  protec- 
tion, produiront  quelques  fruits  ;  qu'il  les  offre  à  Dieu  le 
Père,  comme  son  divin  Fils  lui  a  offert  les  siennes;  qu'il 
lui  demande  de  vouloir  bien,  en  véritable  médecin  des 
âmes,  communiquer  à  ses  auditeurs  le  remède  salutaire 
de  l'Évangile,  selon  leur  besoin  qui  lui  est  parfaitement 
connu;  qu'il  prie  ce  charitable  médecin  de  vouloir  bien 
multiplier  dans  ses  mains,  pour  la  nourriture  de  ses  au- 

1  Horace,  dans  l'Art  poétique.  —•  -  Joaii.,  xvir,  20. 
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diteurs,  ce  pain  de  la  parole  divine,  que  dans  son  indi- 
gence il  vient  distribuer  aux  peuples  du  haut  de  la  chaire. 
Qu'il  lui  expose  que,  sans  la  bénédiction  céleste,  ni  celui 
qui  plante,  ni  celui  qui  arrose,  ne  sont  capables  de  pro- 
duire quelques  fruits;  qu'au  contraire  la  prédication  tour- 
nera au  préjudice  de  l'orateur,  de  même  qu'un  médecin 
nuit  à  son  malade,  lorsqu'il  lui  administre  des  remèdes 
mal  préparés,  par  ignorance  ou  par  négligence. 

Sur  la  fin  de  sa  méditation,  il  faut  qu'il  considère  com- 
bien Dieu,  offensé  par  le  péché,  .éprouve  de  douleur,  et 
de  quel  zèle  il  doit  être  lui-même  animé,  afin  d'être  prêt 
à  mourir,  soit  par  amour  pour  Dieu,  soit  pour  le  salut 
des  âmes  confiées  à  ses  soins. 

S'il  reconnaît  qu'il  a  fait  quelques  progrès  en  cela, 
c'est  une  preuve  que  sa  méditation  a  produit  en  lui  le 
même  etïet  que  produisit  dans  l'apôtre  saint  Jean  ce  livre 
mystérieux  dont  il  parle  dans  son  Apocalypse,  qui  lui 
causa  dans  les  entrailles  une  grande  amertume,  quoique 
dans  sa  bouche  il  fût  doux  comme  du  miel  ^  ;  qu'il  sache 
donc  que  plus  il  répandra  de  larmes,  plus  il  fera  goûter  à 
ses  auditeurs  l'amertume  de  la  myrrhe,  c'est-à-dire,  la 
sévérité  de  la  doctrine  égangélique.  Enfin,  Dieu  éclairera 
son  esprit  d'un  rayon  de  sa  lumière  divine,  comme  il  est 
écrit  :  a  Declaratio  sermonum  tuorura  illuminât  et  intel- 
«  lectum  dat  parvulis-.  »  Mais  il  faut  qu'il  reçoive  cette 
lumière  sacrée  avec  humilité  et  action  de  grâces,  et  qu'il 
reconnaisse  que  c'est  un  pur  don  de  la  bonté  de  Dieu,  et 
qu'il  ne  le  mérite  en  aucune  manière.  Que  s'il  ne  recevait 
aucun  autre  fruit  de  sa  méditation  que  d'apprendre  à  s'hu- 
milier, qu'il  s'en  contente,  se  ressouvenant  bien  que  c'est 
une  grâce  et  un  don  de  Dieu  ;  qu'il  se  persuade  que  s'il 
en  fait  un  bon  usage,  il  recevra  de  plus  grandes  choses. 

'  Apoc,  X.  10.  —  2  Psal.  r.xviii,  130. 
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Qu'il  n'oublie  pas  en  outre  qu'un  maître  ne  donne 
point  ordinairement  de  nouvelles  leçons  à  ses  élèves, 
qu'ils  ne  sachent 'bien  la  première.  Cette  première  leçon 
que  Dieu  veut  que  nous  apprenions,  c'est  l'humilité,  fon- 
dement de  toutes  les  vertus.  Oui,  si  le  prédicateur,  ne 
sentant  en  lui-même  aucun  effet  de  la  méditation,  sait 
s'humilier  alors  à  la  vue  de  sa  misère,  il  n'en  tirera  pas 
un  léger  avantage. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  disposition  du  discours. 

Il  est  nécessaire  que  le  prédicateur  mette  en  ordre  les 
choses  qu'il  aura  lues  et  méditées.  On  ne  saurait  dire 
combien  l'ordre  et  la  disposition  aident  la  mémoire.  Car 
le  prédicateur  a  beau  amasser  beaucoup  de  matériaux  et 
apporter  en  chaire  un  riche  assemblage  de  connaissances 
diverses  ;  si  tout  cela  est  brut,  mal  digéré  et  sans  ordre, 
il  ne  pourra  s'énoncer  que  confusément,  et  loin  d'être 
utile  à  ses  auditeurs,  il  ne  sera  pour  eux  qu'un  sujet 
d'ennui.  Les  uns  ne  le  comprendront  pas,  les  autres  ne 
retiendront  pas  ce  qu'il  aura  dit;  et  les  vérités  chré- 
tiennes, présentées  et  sans  ordre  et  sans  choix,  n'auront 
pas  la  force  de  persuader  et  de  toucher  les  cœurs. 

Dieu,  dans  la  création  de  l'univers,  et  un  architecte, 
dans  la  construction  d'une  maison,  nous  apprennent  la 
nécessité  de  procéder  avec  ordre,  pour  faire  descendre 
l'Esprit  saint  dans  le  cœur  des  fidèles  par  le  moyen  de  la 
prédication. 

Dieu  créa  d'abord  (c'est  ainsi  qu'on  le  pense),  la  matière 
première,  sans  aucune  forme;  après  cela  il  fit  la  lumière 
et  la  terre  et  les  autres  choses  qui  sont  les  ornements  de 
la  matière  et  qui  lui  donnent  de  l'éclat,  et  il  mit  chaque 
chose  à  sa  place  avant  de  créer  l'homme. 
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C'est  ainsi,  je  crois,  que  le  prédicateur  doit  faire;  il 
faut  qu'il  choisisse  d'abord  son  sujet,  qu'il  se  trace  en- 
suite un  plan,  qu'il  y  fasse  entrer  une  idée  générale  des 
instructions  qu'il  veut  donner  et  des  choses  qu'il  veut 
persuader,  qu'il  cherche  ce  qu'ont  enseigné  sur  cet  objet 
les  saints  Pères,  qu'il  médite  l'Évangile  ;  et  après  cela , 
qu'il  place  chaque  chose  à  son  rang  et  mette  tout  en  bon 
ordre  ;  que  chacune  des  parties  tende  au  but  commun  et 
y  soit  dirigée  avec  sagesse  et  intelligence. 

Pour  cela,  qu'il  ait  sous  la  main  un  grand  nombre  de 
lieux  communs ,  qui  lui  fournissent  l'abondance  des 
maximes,  le  poids  des  autorités,  la  force  des  preuves,  les 
métaphores,  les  tropes  et  autres  figures,  les  exemples  de 
l'Écriture  sainte ,  les  histoires,  les  comparaisons.  Il  y  a 
plusieurs  ouvrages  où  ces  lieux  communs  se  trouvent 
réunis;  mais  il  sera  bien  plus  utile  au  prédicateur  d'en 
faire  lui-même  une  collection  qui  soit  le  fruit  de  ses 
veilles  et  de  ses  travaux. 

Qu'il  prenne  garde  néanmoins  de  ne  point  sortir  de  son 
sujet,  et  qu'il  sache  bien  que  les  choses  les  plus  agréa- 
bles et  les  plus  utiles  quand  elles  sont  bien  placées,  ces- 
sent de  plaire  et  de  faire  impression  lorsqu'elles  sont  pré- 
sentées hors  de  propos. 

Les  passages  des  prophètes  bien  développés  servent 
beaucoup  à  instruire ,  ils  excitent  l'admiration  et  produi- 
sent de  grands  fruits,  surtout  lorsque  les  auteurs  sacrés 
nous  représentent  Dieu  entrant  en  discussion  avec  les 
hommes  et  leur  reprochant  leurs  crimes.  Les  prophéties 
surtout  que  nous  voyons  accomplies  dans  la  loi  de  grâce  , 
touchent  vivement  les  auditeurs. 

11  sera  bon  de  temps  en  temps  d'expliquer  l'Évangile 
du  jour  par  ordre,  et  chaque  texte  successivement,  en 
ayant  soin  d'en  faire  ressortir  de  toutes  parts  des  leçons 
'1'^  morale;  car  c'est  à  la  pratique  des  vertus  principale- 


204       MÉTHODE  GÉNÉRALE  DE  CATÉCHISME. 

ment  que  tout  le  travail  de  Torateur  chrétien  doit  se  rap- 
porter. D'autres  fois,  après  avoir  paraphrasé  TÉvangile,  il 
sera  bon  de  choisir  un  texte  ou  une  maxime  de  FÉvan- 
gile,  qui,  développée  avec  clarté,  fournira  une  ample 
matière  à  Tinstruction  des  auditeurs. 

Au  reste,  dans  ces  sortes  d'instructions  il  peut  y  avoir 
autant  de  genres  différents  que  d'esprits  et  de  personnes; 
puisque  non-seulement  ce  qui  plaît  aux  uns  déplaît  quel- 
quefois aux  autres,  mais  encore  nous  approuvons  sou  veut 
un  jour  ce  que  nous  désapprouvons  le  lendemain,  eu 
sorte  que  ce  qui  nous  plait  au  moment  de  la  composition, 
/     nous  le  rejetons  le  jour  suivant. 

Il  est  prudent  d'écrire  ses  sermons,  dangereux  d(^  ne 
pas  le  faire,  et  très-avantageux  dans  la  suite  de  l'avoir 
fait. 

Quant  à  la  manière  de  le  faire,  elle  varie  suivant  les 
personnes;  les  uns  ne  font  qu'une  espèce  de  compendium, 
et  se  contentent  de  noter  les  points  principaux,  d'autres 
écrivent  leurs  sermons  tout  du  long,  et  n'osent  pas  parler 
en  public  sans  confier  leurs  discours  au  papier,  pour  les 
apprendre  en  entier  de  mémoire,  ce  qui  est  très-pénible  . 
et  se  pratique  plutôt  par  de  timides  commençants  que 
par  ceux  qui  ont  déjà  de  l'expérience  dans  le  ministère  de 
la  parole.  Il  me  parait  en  effet  que  de  se  lier  ainsi  aux 
paroles,  c'est  ralentir  la  force  du  discours  et  en  arrêter  le 
feu  et  la  véhémence,  et  que  le  prédicateur  qui  s'y  astreint 
reprend  les  vices  avec  moins  de  liberté  et  moins  de  har- 
diesse, et  parle  avec  moins  de  force,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  suivre  les  mouvements  que  l'esprit  de  Dieu  lui  ins- 
pire dans  le  temps  du  sermon,  et  qui  sont  souvent  plus 
capables  de  toucher  et  plus  adaptés  aux  dispositions  ac- 
tuelles des  auditeurs.  11  y  en  a  d'autres  qui  tiennent  le 
milieu  entre  ces  deux  genres,  et  j'approuve  leur  méthode; 
ce  sont  ceux  qui  renferment  dans  une  seule  page,  d'une 
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manière  méthodique  et  abrégée,  le  sujet  sur  lequel  ils 
doivent  prêcher,  qui  môme  y  ajoutent  les  paroles  les  plus 
propres  à  rendre  leurs  pensées,  et  qui  disposent  le  tout 
avec  ordre  ;  ils  ont  ainsi  un  champ  plus  libre  pour,  lors- 
qu'il s'en  offre  l'occasion,  développer  les  parties  du  dis- 
cours et  pour  donner  carrière  à  la  force  de  Féloquence,  et 
à  la  chaleur  d'un  discours  vif  et  animé,  où  tout  coule  de 
source,  et  qui  n'étant  point  attiédi  par  les  efforts  de  la 
mémoire,  est  bien  plus  propre  à  faire  impression  sur  les 
auditeurs.  C'est,  à  mon  avis,  la  méthode  la  plus  sure  et 
la  plus  usitée.  Il  ne  faut  point  se  servir  de  phrases,  ni  de 
paroles,  ni  de  manières  de  parler,  qui  sentent  l'affecta- 
tion et  qui  soient  trop  recherchées;  cet  excès  dans  la  po- 
litesse du  langage  dessèche  la  dévotion  du  prédicateur  et 
de  l'auditeur;  mais  il  faut  aussi  éviter  d'employer  im 
langage  négligé,  trivial,  rude,  barbare,  suranné.  Que 
l'on  ait  donc  soin  de  châtier  son  style,  de  sorte  que  tout 
juste  appréciateur  n'y  trouve  rien  à  reprendre. 

Après  avoir  écrit  son  sermon,  il  faut  le  répéter  quel- 
quefois, non-seulement  pour  le  graver  dans  sa  mémoire, 
mais  pour  régler  son  geste,  le  ton  de  sa  voix  et  tout  le 
reste  de  son  extérieur  avant  de  paraître  en  public,  sur- 
tout si  nous  n'avons  pas  reçu  de  la  nature  ou  acquis  par 
l'art  la  faculté  de  prêcher  avec  grâce,  et  que  nous  n'ayons 
pas  l'usage  de  la  chaire. 

Il  y  en  a  qui,  pour  aider  leur  mémoire,  se  servent  de 
signes  ou  images,  dont  certaines  gens  ont  composé  une 
science  qu'on  appelle  mémoire  artificielle,  et  qu'on  pré- 
tend être  à  l'usage  des  orateurs  ;  mais  j'ai  vu  souvent  que 
le  nombre  de  ces  signes,  loin  de  soulager  la  mémoire,  ne 
fait  que  l'embarrasser  ;  il  convient  donc  aussi  en  cela  de 
suivre  un  juste-milieu  :  il  faut  faire  sur  la  marge  de  son 
cahier,  dans  six  ou  huit  endroits  principaux  de  son  dis- 
cours, des  marques,  comme  par  exemple  des  croix,  des 
n.  12 
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lettres  ou  des  numéros,  sur  lesquels  la  mémoire  puisse  se 
reposer;  en  sorte  que  si,  comme  il  arrive  souvent,  les 
choses  qu'on  avail  apprises  échappent  de  la  mémoire,  ou 
qu'on  se  trouble  pendant  la  prédication,  on  puisse  avoir 
recours  à  ces  marques,  comme  on  jette  l'ancre  dans  la  mer 
pour  empêcher  le  vaisseau  d'être  le  jouet  des  vents. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  apprendre  un  discours, 
c'est  la  veille,  sur  le  soir  ;  avant  de  nous  livrer  au  repos 
de  la  nuit  et  à  un  sommeil  nécessaire,  afin  qu'à  notre 
réveil  les  idées  imprimées  à  notre  esprit  se  présentent 
aussitôt  à  nous.  Il  faut  qu'à  notre  lever,  nous  redeman- 
dions à  notre  mémoire  ce  que  nous  n'avions  fait  pour 
ainsi  dire  que  lui  confier  la  veille. 

Le  prédicateur  pourra  très-bien  aussi  prendre  pour  son 
sujet  d'oraison  du  matin,  la  matière  même  de  son  dis- 
cours, afin  de  bien  se  persuader  lui-même  des  vérités 
dont  il  s'efforcera  de  persuader  ses  auditeurs.  Car  jamais 
l'orateur  n'entraîne  avec  plus  de  facilité  ses  auditeurs  dans 
ses  sentiments,  que  lorsqu'il  en  est  fortement  pénétré  lui- 
même. 

Tl  ne  faut  pas  moins  apporter  de  soin  à  ce  que  l'on  doit 
taire,  qu'à  ce  qu'on  doit  dire. 

Quand  il  s'agit  donc  d'une  chose  controversée  et  de 
quelque  importance,  qu'il  n'ait  pas  l'imprudence  de  con- 
tredire les  enseignements  de  la  théologie  scolastique.  Si, 
comme  cela  peut  arriver,  il  laissait  échapper  sans  ré- 
flexion quelques  paroles  ou  quelques  propositions  peu 
exactes  dans  les  termes,  et  qui  pussent  être  prises  en 
mauvaise  part,  aussitôt,  avant  d'aller  plus  avant,  il  faut 
qu'il  explique  d'une  manière  claire  dans  quel  sens  il 
l'entend,  de  peur  que  les  fidèles  ne  soient  choqués  et 
scandalisés  ,  s'imaginant  que  le  prédicateur  a  de  mauvais 
sentiments  en  matière  de  religion  ^  ;  car  le  prophète  a  dit, 

^  Tl  me  semble  qu'il  y  a  \m  autre  inconvénient  plus  ordinaire,  c'est 
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en  parlant  de  la  parole  de  Dieu  :  «Eloquia  Domini  elo- 
«  quia  casta.  »  Les  discours  du  Seigneur  sont  des  discours 
exempts  de  toute  tache  *. 

CHAPITRE  V. 

De  la  préparation  prochaine  à  la  prédication. 

Une  mère,  pour  nourrir  son  enfant  de  son  lait,  com- 
mence par  se  nourrir  elle-même  ;  elle  prend  un  soin  par- 
ticulier de  sa  santé,  et  lorsqu'elle  commence  à  mettre  une 
nourriture  solide  dans  la  bouche  de  son  entant,  elle  a  soin 
auparavant  de  la  broyer  elle-même  entre  ses  dents.  C'est 
ainsi /ju'agit  un  zélé  ministre  de  Jésus-Christ  plein  d'a- 
mour pour  les  chrétiens  qui  sont  pour  lui  comme  des 
enfants  auxquels  une  nourriture  spirituelle  est  nécessaire  ; 
il  la  mâche,  pour  ainsi  dire,  lui-même  avant  de  la  leur 
distribuer. 

Que  le  prédicateur  célèbre  donc  le  saint  sacrifice  avec  dé- 
votion, qu'il  prie,  qu'il  jeûne,  qu'il  veille,  qu'il  pleure,  qu'il 
châtie  son  corps,  et  que  par  la  mortification  il  le  dompte 
et  le  soumette  à  l'esprit.  C'est  ainsi  qu'il  parviendra  à 
chasser  d'un  si  grand  nombre  de  personnes  les  péchés  qui, 
comme  autant  de  démons,  s'en  sont  rendus  maîtres.  Car, 
comme  a  dit  Jésus-Christ  lui-même,  ce  genre  de  démons 
ne  peut  se  chasser  que  par  le  jeune  et  par  la  prière,  a  Hoc 
«  genus  demoniorum  non  ejicitur  nisi  per  orationem  et 
«jejunium^  »  Jésus-Christ,  sur  le  point  de  quitter  la 

lie  tromper  des  auditeurs  peu  instruits,  qui,  entemlant  la  proposition 
dans  un  sens  faux,  et  persuadés  que  tout  ce  que  dit  le  préilicateur  est 
vrai,  concevraient  des  idées  fausses  sur  ce  qui  appai'tient  à  la  doctrine 
catholique;  en  sorte  que  le  prédicateur,  au  lieu  de  les  éclairer,  les 
aveuglerait,  et  c'est  sans  doute  un  motif  très-puissant  pour  suivre  l'avis 
que  donne  ici  saint  François  Borgia,  d'expliquer  sur  le  champ  ce  qu'on 
a  voulu  dire. 

^  Psal.  XI,  17.  —  i  Matth.,  xvif,2(l. 
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teri'e,  disait  à  son  Père  :  Père  saint,  conservez  mes  dis 
ciples  en  votre  nom ,  par  votre  puissance  et  pour  votre 
gloire  ;  je  ne  prie  pas  seulement  pour  eux,  mais  encore  pour 
tous  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  parleur  prédication. 
«  Pater  sancte,  serva  eos  in  nomine  tuo.  Non  pro  eis  au- 
«  tem  rogo  tantum,  sedpro  eis  qui  credituri  sunt  per  ver- 
ce  bum  eorum  in  me^  » 

Ces  paroles  sont  comme  des  lettres  de  recommandation 
que  Jésus-Christ  nous  a  laissées  en  retournant  à  son  Père; 
servons-nous-en,  rappelons-les  au  Père  céleste,  il  ne  peut 
certainement  que  les  accueillir  avec  bonté;  unissons-nous 
donc  avec  confiance  à  Jésus-Christ,  priant  pour  ceux  aux- 
quels nous  allons  adresser  la  divine  parole-. 

Que  le  prédicateur  implore  aussi  avec  instance  le  se- 
cours des  saints  anges,  qu'il  demande  aux  séraphins  leur 
amour,  aux  chérubins  leur  science  et  leur  lumière,  qu'il 
prie  tous  les  autres  chœurs  de  lui  faire  part  des  dons  par- 
ticuliers que  Dieu  leur  a  donnés;  mais  surtout  qu'il  de- 
mande aux  anges  gardiens  de  ses  auditeurs  la  permission 
d'enseigner  ceux  qui  sont  confiés  à  leurs  soins.  Qu'il  rou- 
gisse en  même  temps  d'oser  ainsi  enseigner  des  personnes 
à  qui  Dieu  a  donné  de  tels  maîtres  et  de  tels  gardiens;  ah  1 
si  les  soins  de  ces  bons  anges  ont  été  sans  fruit  auprès 
d'eux,  comment  pouvez-vous  espérer  que  les  vôtres  leur 
soient  profitables,  vous  qui  êtes  sans  expérience  et  un 
misérable  pécheur.  Priez-les  donc  de  vouloir  suppléer  par 
leurs  saintes  inspirations  à  ce  qui  manquera  à  vos  ins- 
tructions par  votre  incapacité  et  par  votre  ignorance. 

Enfin,  pour  que  vous  ne  méritiez  pas  d'entendre  de 
votre  ange  gardien  lui-même  ces  paroles  :  «  Medice,  cura 
te  ipsum;  »  Médecin,  guérissez-vous  vous-même  :  obser- 
vez la  loi  que  vous  prêchez  aux  peuples^  et  faites  vous- 

i  Joan.,  xvii,  13,  20.  —  2  Jérém.,,  xv,  19. 
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iiiême  le  premier  ce  que  vous  recommandez  aux  autres. 
C'est  ainsi  que  vos  discours  seront  pour  le  salut  de  votre 
àme  d'une  grande  utilité. 

Donnez  donc  tous  vos  soins  à  vous  acquitter  de  la  charge 
d'un  bon  instituteur,  qui  suit  lui-même  les  préceptes  qu'il 
donne.  C'est  ce  que  nous  avons  appris  de  Jésus-Christ,  le 
docteur  venu  du  ciel ,  duquel  il  est  dit  qu'il  commença  à 
faire,  et  ensuite  à  enseignera 

Lorsque  vous  voudrez  recommander  plus  spécialement 
la  pratique  de  quelque  vertu,  implorez  auparavant  le  se- 
cours particulier  d'un  saint  qui  y  aura  excellé  pendant 
le  cours  de  sa  vie  ;  ainsi  parlez-vous  de  la  patience,  re- 
commandez-vous au  saint  homme  Job  ;  traitez-vous  de  la 
pénitence,  invoquez  sainte  Magdeleine;  s'agit-il  de  la 
chasteté,  recourez  à  saint  Joseph  ;  et  si  la  charité  est  le 
sujet  de  votre  discours,  adressez-vous  au  disciple  que  Jésus 
aimait.  Car  leurs  mérites  et  leur  intercession  auprès  de 
Dieu  sont  très-efficaces  pour  obtenir  les  vertus  dont  ils 
nous  ont  laissé  de  si  grands  exemples. 

Ayez  donc  recours  à  eux  pour  que  Dieu  dans  sa  misé- 
ricorde fasse  que  le  peuple  qui  vous  écoute,  non-seule- 
ment entende  la  divine  parole,  mais  la  mette  en  pratique. 

Mais  comme  la  vanité  attaque  ordinairement  les  prédi- 
cateurs, et  ne  parvient  que  trop  souvent  à  se  glisser  dans 
leur  âme,  surtout  si  pour  les  entendre  il  se  fait  un  grand 
concours  de  peuple,  il  faut  que  le  ministre  de  Jésus-Christ 
se  munisse  des  armes  nécessaires,  et  qu'il  combatte  forte- 
ment cet  ennemi  qui,  semblable  à  la  vipère,  distille  un 
venin  subtil,  capable  de  corrompre  le  cœur  le  plus  sain  et 
le  sang  le  plus  pur  :  or,  voici  par  quel  moyen  vous  pour- 
rez vous  en  défendre.  Avant  de  monter  en  chaire,  péné- 
trez-vous de  honte  et  de  confusion  comme  si  vous  alliez 

1  Act.,  I,  1.  • 

H.  12. 
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désavouer  votre  conduite  passée  et  rétracter  tout  ce  que 
vous  avez  dit  jusc^u'alors. 

Et  en  efFct^  si  vous  examinez  bien  la  chose,  n'est-ce 
pas  une  rétractation  que  vous  faites,  lorsque  vous  louez 
la  vertu  et  que  vous  la  recommandez  aux  tidèles?  Ne  dé- 
savouez-vous pas  alors  ces  actions  criminelles  que  vous 
avez  commises  autrefois  dans  le  temps  où  vous  offensiez 
Dieu  si  souvent?  Que  le  prédicateur  donc  soit,  pour  lui- 
même  et  pour  ses  œuvres,  accusateur  et  juge;  qu'il  soit 
encore  et  le  héraut  qui  publie  la  sentence  et  le  ministre 
qui  l'exécute.  Après  cela,  ô  cendre  malheureuse,  com- 
ment pourrais-tu  t^enorgueillir  dans  le  moment  même  où 
tu  rétractes  publiquement  tes  égarements  passés?  et  pren- 
drais-tu sujet  de  te  glorifier,  lorsque  tu  condamnes  toi- 
même  ton  ancienne  vie? 

Pendant  les  trois  jours  qui  précéderont  la  prédication, 
ayez  soin  de  vous  recommander  spécialement  à  chacune 
des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Le  premier  jour, 
recommandez  votre  mémoire  à  Dieu  le  Père,  et  priez-ie 
aussi  de  graver  vos  instructions  dans  la  mémoire  de  vos 
auditeurs.  Le  second  jour,  recommandez  votre  intelli- 
gence à  Dieu  le  Fils,  et  suppliez-le  d'éclairer  vos  audi- 
teurs de  ses  divines  lumière.  Le  troisième  jour,  consa- 
crez votre  volonté  au  Saint-Esprit,  et  priez-le  qu'il  éclaire 
et  qu'il  embrase  la  volonté  de  vos  auditeurs.  Cette  pra- 
tique est  très-sainte;  et  ceux  qui  y  seront  fidèles  en  res- 
sentiront bientôt  les  heureux  effet. 

Si,  comme  il  arrive  quelquefois,  votre  mémoire  a  de 
la  peine  à  retenir  ce  que  vous  voulez  lui  confier,  adressez- 
vous  au  Père  céleste  ;  si  vous  avez  à  expliquer  quelque 
passage  difficile,  et  si  vous  voulez  développer  quelque  se- 
cret de  la  sainte  Écriture,  ayez  recours  au  Fils;  lors- 
qu'enfm  vous  vous  sentirez  aride  et  sans  dévotion,  sup- 
pliez le  Saint-Esprit  d'allumer  dans  votre  cœur  le  feu  de 
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son  amour.  Et  de  cette  manière ,  toutes  les  puissances  de 
votre  àme  étant  consacrées  à  Dieu  deviendront,  entre  vos 
mains,  des  instruments  bien  plus  propres  à  publier  ses 
louanges  et  à  procurer  sa  gloire. 

CHAPITUE  VI. 

De  lu  préparation  immctliatc  à  la  prédication. 

Le  prédicateur,  sur  le  point  de  monter  eu  chaire,  doit 
penser  surtout  à  la  pureté  de  son  âme,  examiner  si  ses 
intentions  sont  bien  pures  et  sa  conscience  en  l)on  état, 
se  rappeler  le  compte  rigoureux  qu^il  rendra  de  la  prédi- 
cation qu'il  va  faire,  et  se  transporter  en  esprit  au  tribu- 
nal où  le  Dieu  de  justice  lui  prononcera  un  jour  sa  sen- 
tence. Il  est  donc  de  la  sagesse  de  celui  qui  va  prêcher 
d'épurer  sa  conscience  par  la  contrition,  comme  s'il  allait 
mourir;  et  il  doit  en  effet  être  prêt  à  mourir  pour  la  dé- 
icnse  des  vérités  qu'il  va  prêcher. 

Qu'il  se  souvienne  donc  que  Jésus-Christ ,  le  Fils  de 
Dieu,  est  monté  sur  la  croix  comme  sur  une  chaire  pour 
y  recevoir  la  mort.  Qu'il  se  souvienne  aussi  que  l'apôtre 
saint  André  a  prêché  du  haut  de  sa  croix,  qu'il  l'a  com- 
])lée  auparavant  de  louanges  et  qu'il  a  rendu  sur  cette 
croix  son  dernier  soupir'.  C'est  ainsi  que  le  véritable 
prédicateur  de  Jésus-Christ  crucifié  doit  être  en  chaire 
dans  la  disposition  de  souffrir  toute  espèce  de  tourment  ; 
il  doit  même  désirer  de  mourir,  en  témoignage  et  pour 
la  défense  de  la  parole  de  Dieu  qu'il  annonce,  et  de  l'É- 
glise catholique  romaine,  notre  mère  et  notre  maîtresse. 

Qu'il  se  regarde  aussi  comme  un  instrument,  une  ma- 

'  Ces  circonstances  de  la  mort  de  saint  André  sont  fort  incertaines  ; 
elles  sont  tirés  des  actes  de  son  martyre,  qni  ont  paru  suspects  à  Tille- 
niont  et  à  plusieurs  autres  habiles  critiques.    - 
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chine  de  guerre ,  dont  Dieu  veut  se  servir  pour  renverser 
et  abattre  les  murs  de  la  superbe  babylone.  Qu'il  se  con- 
sidère encore  comiîie  la  poudre  à  canon  qui  est  une  ma- 
tière vile,  noire,  sale,  qui  souille  les  doigts  de  ceux  qui 
la  touchent,  et  qui  ne  peut  servir  que  quand  on  y  met 
le  feu  ;  qu'ail  sente  le  besoin  qu'il  a  que  le  Saint-Esprit 
allume  en  lui  le  feu  céleste,  qu'il  l'enflamme  comme  il 
enflamma  le  cœur  des  apôtres  au  jour  de  la  Pentecôte. 
Pour  obtenir  ce  don  précieux,  ce  feu  surnaturel,  cette  di- 
vine lumière,  qu'il  récite  avec  humilité  et  avec  confiance 
le  Veni,  Creator  S piritus,  etc. 

CHAPITRE  YII. 

Devoirs  {\\\  prédicateur  en  diaire. 

Que  le  prédicateur  qui,  étant  monté  en  chaire,  n'aper- 
çoit que  peu  de  personnes  dans  son  auditoire,  ne  se  trouble 
point  et  ne  soit  point  mécontent;  il  doit  plutôt  s'étonner 
qu'il  se  rencontre  un  seul  homme  qui  veuille  bien  avoir 
la  patience  de  l'entendre.  Qu'il  considère  que  quoique  le 
nombre  de  ses  auditeurs  soit  petit,  il  n'en  aura  pas  moins 
de  mérite;  au  contraire  il  y  gagnera  d'être  moins  exposé 
à  la  vanité. 

Qu'il  se  représente  alors  Jésus-Christ  notre  souverain 
maitre,  envoyé  du  ciel  pour  nous  annoncer  la  parole  de 
vie,  qui  n'a  pas  rougi  de  prêcher  devant  quelques  disciples, 
devant  même  une  seule  pauvre  femme  de  la  plus  basse 
condition,  et  cela  avec  beaucoup  de  fatigue,  et  quoiqu'il 
fut  très-las,  à  cause  de  la  longue  route  qu'il  venait  de  faire 
à  pied. 

Qu'il  soit  également  prêt  à  se  taire  sitôt  qu'il  en  recevra 
le  signal  de  son  compagnon',  quand  même  il  n'aurait 

*  Ceci  regarde  un  usage  particulier  au\  jésuites. 
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pas  achevé  la  moitié  de  son  discours;  car  il  vaut  bien 
mieux  se  taire  par  obéissance,  que  de  dire  les  plus  belles 
choses  sans  cette  vertu. 

Il  sera  cependant  de  la  prudence  d'arranger  son  ser- 
mon, de  sorte  qu'il  ne  dure  pas  plus  d'une  heure  ;  autre- 
ment l'auditeur  ne  tire  pas  de  profit  de  ce  que  l'on  dit  trop 
longuement,  il  s'ennuie  et  conçoit  du  dégoût  pour  la  di- 
vine parole. 

Pour  le  geste  et  les  mouvements  du  corps ,  ils  doivent 
être  assortis  à  la  personne  qui  parle ,  à  son  rang  et  à  sa 
dignité,  et  ils  doivent  être  proportionnés  à  la  chose  que 
l'on  traite.  Que  le  prédicateur  prenne  garde  de  ne  pas  faire 
trop  de  gestes,  de  peur  de  paraître  semblable  à  un  acteur 
de  théâtre  ;  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  immobile,  pour  ne 
pas  paraître  une  statue  en  chaire. 

Qu'il  se  souvienne  bien  que  l'action  et  la  prononciation 
sont,  au  témoignage  de  Démosthènes,  le  principal  de  l'o- 
rateur et  comme  la  vie  du  discours.  Elles  doivent  donc 
être  vives,  mais  elles  doivent  en  même  temps  être  justes 
et  modestes;  il  faut  que  le  geste  soit  comme  une  se- 
conde sorte  d'expression  qui  aide  la  parole,  et  qui,  quoi- 
qu'il en  dise  moins  qu'elle,  en  fait  entendre  d'avantage. 

Qu'il  évite  les  longueurs  en  rapportant  des  histoires  ; 
car  elles  fatiguent  l'auditeur,  et  font  perdre  un  temps  qui 
serait  bien  mieux  employé  à  l'instruire. 

Lorsqu'il  reprend  les  pécheurs,  qu'il  pense  se  reprendre 
lui-même  ;  car  il  faut  qu'il  s'estime  le  plus  grand  pécheur 
de  tous,  ce  qui  lui  sera  facile,  puisqu'il  ne  connaît  per- 
sonne, pas  même  parmi  ses  auditeurs,  qui  ait  commis  au- 
tant de  péchés  que  sa  conscience  lui  en  reproche. 

C'est  ainsi  que  tout  en  instruisant  les  autres  et  en  leur 
étant  utile,  il  trouvera  lui-même  son  propre  avantage. 

Qu'il  évite  la  vanité  de  ne  vouloir  rien  dire  qui  ait  été 
dit  par  d'autres,  et  qu'il  ne  fasse  pas  de  difficulté  de  se 
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servir  de  ce  qu'il  aura  trouvé  de  bon,  uon-seulementdaus 
les  anciens,  mais  encore  dans  les  modernes,  puisque  Jé- 
sus-Christ, bien  qli'il  fût  la  sagesse  du  Père,  n'a  pas  dé- 
daigné de  répéter  les  prédications  que  Jean-Baptiste,  son 
précurseur,  avait  fait  entendre  sur  la  pénitence  au  bord 
du  Jourdain. 

Qu'il  apprenne  aussi  par  cet  exemple  à  parler  souvent, 
soit  en  public ,  soit  en  particulier,  de  la  pénitence ,  et  à 
exhorter  les  peuples  à  la  pratiquer  :  car,  entraînés  par 
leurs  sens  et  par  les  coutumes  dépravées,  ils  sont  presque 
toujours  passionnés  pour  les  délices  et  les  voluptés  du 
monde. 

Qu'il  observe  que  Dieu ,  dans  Jérémie ,  appelle  iaux 
prophètes  ceux  qui  ne  prêchent  point  la  pénitence  \ 

Si,  pendant  son  discours,  il  se  faisait  par  hasard, quel- 
que bruit,  qu'il  le  supporte  patiemment  ;  qu'il  ne  se  trouble 
point;  qu'il  ne  fasse  surtout  apercevoir  aucun  sentiment 
de  colère;  crainte  qu'en  exhortant  les  autres  à  la  patience, 
il  ne  se  réfute  lui-même  par  l'exemple  public  qu'il  donne 
du  vice  contraire.  Qu'il  se  souvienne  qu'en  s'impatientant 
il  mettrait  un  plus  grand  obstacle  à  la  parole  de  Dieu  que 
ceux-mêmes  qui  font  du  bruit;  s'il  est  nécessaire  d'un 
mot  pour  faire  cesser  le  bruit,  qu'il  le  dise;  mais  modes- 
tement ,  sans  émotion ,  et  qu'il  sache  concilier  en  même 
temps  l'autorité  et  l'humilité  qui  conviennent  à  son  mi- 
nistère. 

Qu'il  use  de  beaucoup  de  prudence  et  de  modestie  en 
reprenant  les  mauvaises  mœurs  et  les  vices  ;  car  si  les  pa- 
roles qu'il  emploie  offensent  les  esprits,  s'il  met  de  l'à- 
preté  et  de  la  rudesse  dans  ses  corrections,  loin  d'être  utiles 
et  de  corriger,  elles  seront  au  contraire  très-préjudi- 
ciables. 

^  Lamentât.  Jérém.,  ii.  14. 
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Un  habile  médecin  sait  dorer  la  pilule  pour  la  faire  ava- 
ler plus  volontiers  par  un  estomac  débile ,  et  toute  dorée 
qu'elle  est,  elle  n'en  opère  pas  moins  son  effet.  La  correc- 
tion fraternelle  doit  se  faire  avec  franchise  et  cordialité, 
afin  qu'il  paraisse  clairement  qu'elle  part  d'un  cœur 
pieux,  vraiment  chrétien ,  qui  est  touché  de  compassion  , 
qui  ne  cherche  que  le  salut  de  celui  qu'il  reprend. 

Qu'il  dise  qu'il  n'entend  désigner  personne,  et  qu'il  ne 
croit  pas  qu'aucun  de  ses  auditeurs  soit  coupable  des  pé- 
chés contre  lesquels  il  s'élève,  mais  que  son  intention  est 
de  précautionner  ses  auditeurs  contre  les  vices  dont  il 
parle.  Qu'il  règle  tellement  ses  paroles  que  si  quelqu'un 
s'en  trouvait  offensé  et  ne  le  supportait  qu'avec  peine ,  il 
puisse  lui  dire  véritablement  que  ce  n'est  pas  en  vue  de 
lui  qu'il  a  parlé. 

Il  pourra  tempérer  cette  correction  fraternelle  en  citant 
quelques  passages  ou  quelques  exemples  de  l'Ecriture 
sainte,  ou  des  saints  Pères,  dans  lesquels  on  s'élève  contre 
les  mêmes  vices.  Car,  comme  alors  ce  n'est  pas  vous  qui 
parlez,  mais  l'Esprit  saint,  vos  auditeurs  ne  pourront  se 
plaindre  que  vous  ayez  dit  contre  eux  des  choses  offen- 
santes. Au  reste,  que  la  réprimande  respire  la  commiséra- 
tion, et  non  l'indignation,  qu'elle  ne  renferme  rien  qui 
ressente  la  haine  ou  l'acception  des  personnes;  il  faut, 
comme  l'ordonne  saint  Paul,  parler  aux  vieillards  comme 
à  des  pères ,  aux  femmes  âgées  comme  à  des  mères  ^ .  Il  est 
impossible  de  dire  combien  le  démon  s'efforce  de  faire 
substituer  dans  les  corrections  l'amertume  du  fiel  à  la  dou- 
,ceur  du  miel  évangéliqùe,  pour  détourner  par  là  un  grand 
nombre  de  personnes  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  et  pour 
exciter  la  haine  et  la  jalousie  contre  les  ecclésiastiques  zé- 
lés. S'il  se  trouvait  une  circonstance  telle  qu'il  fût  néces- 

ï  T  Tim.,  V,  î,  2. 
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saire  pour  le  salut  de  celui  que  Ton  veut  corriger,  de 
mettre  la  plaie  à  découvert,  et  d'employer  à  sa  guérison  le 
fer  et  le  feu,  que  le  prédicateur  se  souvienne  dV  ajouter 
rhuile  de  la  douceur;  c'est  ainsi  qu'autrefois  Dieu  en  usa 
envers  l'endurci  Pharaon  '  ;  il  le  frappait  de  plusieurs 
plaies,  et  ensuite  il  les  faisait  cesser,  pour  qu'il  pût  tran- 
quillement rentrer  en  lui-même  et  se  corriger. 

Si,  pendant  que  le  prédicateur  est  en  chaire,  il  lui  sur- 
vient quelques  nouvelles  idées  auxquelles  cependant  il 
n'avait  pas  réfléchi  auparavant,  qu'il  ne  se  hasarde  point 
à  les  avancer,  parce  qu'elles  ne  sont  point  assez  mûries. 
Le  démon  a  souvent  coutume  de  suggérer  ainsi  des  pen- 
sées sur  des  choses  de  peu  de  conséquence ,  pour  troublei' 
le  prédicateur  ou  pour  le  détourner  du  sujet  qu'il  traite; 
si  cependant  celui  qui  parle  était  un  homme  de  génie  et 
qui  pût  s'appuyer  sur  la  solidité  de  son  jugement,  il  pour- 
rait employer  ces  pensées  nouvelles,  pourvu  qu'elles  con- 
viennent si  parfaitement  à  son  sujet  qu'il  ne  puisse  les 
omettre  sans  scrupule. 

Dans  ce  dernier  cas,  qu'il  revienne  le  plus  promptement 
possible  à  ce  qu'il  a  préparé  auparavant,  par  respect  pour 
la  doctrine  sacrée ,  de  peur  que,  comptant  trop  sur  lui- 
même,  il  ne  tombe  dans  quelque  erreur. 

Il  faut  traiter  avec  beaucoup  de  prudence  les  questions 
de  controverse;  car  si  on  rapporte  les  objections  des  héré- 
tiques pour  les  réfuter,  les  gens  peu  instruits  n'en  tireront 
aucun  profit;  et,  quand  même  les  auditeurs  auraient  assez 
de  lumière  pour  pouvoir  suivre  ces  discussions,  il  ne  con- 
viendrait pas  encore  de  s'y  arrêter.  L'expérience  nous  a 
appris  que  la  malice  et  l'astuce  du  démon  surpassent  de 
beaucoup  la  vigilance  et  la  prudence  des  hommes. 

11  sera  donc  du  devoir  d'un  ecclésiastique  prudent  de 

1  Fa-o(1.,  XI.  I 
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présenter  avec  force  les  preuves  qui  établissent  la  foi  ca- 
tholique ,  et  de  réfuter  les  erreurs  qui  y  sont  opposées, 
sans  avoir  Tairde  répondre  càune  objection.  Par  exemple  : 
il  établira  l'obéissance  due  à  rÉglise  romaine;  il  prou- 
vera,  par  l'Écriture  et  par  de  fortes  raisons,  Texcellence 
de  la  virginité  ,  la  nécessité  du  célibat  des  prêtres;  il 
exposera  les  avantages  de  la  vie  religieuse  et  les  impor- 
tant services  que  rendent  les  religieux.  11  expliquera  quel 
est  1p  mérite  des  bonnes  œuvres  et  de  la  pénitence;  il 
exhortera  à  l'obéissance  envers  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques et  séculiers;  il  parlera  du  fruit  que  l'on  retire  des 
indulgences,  soit  pour  les  vivants,  soit  pour  les  morts,  de 
Tiitilité  que  nous  apporte  l'intercession  des  saints,  et  il  re- 
commandera aux  fidèles  de  les  invoquer;  il  les  excitera 
aussi  à  la  dévotion  pour  les  reliques  des  saints  et  pour  les 
autels  qui  leur  sont  consacrés. 

Un  prudent  ecclésiastique,  animé  d'un  saint  zèle,  par- 
lera sur  tout  cela  de  telle  manière  que  celui  qui  connaît 
les  erreurs  opposées  puisse  comprendre  par  quels  raisonne- 
ments on  les  réfute ,  et  que  celui  qui  n'en  aurait  aucune 
idée,  conserve  sa  simplicité ,  qu'il  continue  à  ignorer  les 
objections  des  hérétiques,  qu'il  ait  cependant  en  main  de 
quoi  se  défendre,  si  parliasard  quelques  tentations  contre 
la  foi  venaient  à  l'attaquer  intérieurement  ou  extérieure- 
ment. 

Dans  les  provinces  infectées  de  l'hérésie,  cette  précau- 
tion est  inutile  ;  au  contraire ,  il  faut  dévoiler,  avec  les 
entrailles  de  la  charité  et  l'accent  de  la  douleur,  les  er- 
reurs, l'aveuglement  et  les  ruses  des  hérétiques  \  Que  le 
prédicateur  prenne  bien  garde  cependant,  avant  de  mon- 

*  Saint  François  dm  Sales,  plus  expérimenté  flans  les  combats  contre 
les  hérétiques,  prouva  avec  beaucoup  de  solidité  que,  même  dans  les 
pays  infestés  par  les  hérétiques,  il  ne  faut  pas  que  le  prédicateur  ré- 
liitedi  rectemoiit  leurs  objections. 

11.  13 
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ter  en  chaire,  de  préparer  sa  matière  et  de  fortifier  ses 
preuves  de  tout  ce  que  son  esprit  et  la  force  de  la  vérité 
pourront  lui  suggérer,  de  peur  que,  voulant  apporter  le 
remède,  il  n'augmente  au  contraire  le  mal  en  faisant  usage 
de  raisons  faibles  et  peu  concluantes. 

11  doit  encore  éviter  de  traiter,  devant  un  auditoire  pei^i 
éclairé,  des  différents  degrés  de  la  perfection,  de  la  subli- 
mité de  l'oraison  et  de  la  contemplation.  Peu  de  gens  le 
comprendraient,  et  beaucoup  perdraient  courage,  éblouis 
par  une  trop  forte  lumière.  Lorsque  le  commun  des  fidèles 
voient  qu'ils  n'atteignent  point  le  but  proposé  par  le  pré- 
dicateur, ils  pensent  que  leurs  bonnes  œuvres  sont  sans 
mérite;  d'autres  au  contraire,  esclaves  de  la  chair,  se  rail- 
lent de  tout  cela  et  ne  croient  pas  facilement  à  toute  cette 
sublimité  de  l'oraison  et  de  la  contemplation.  Ainsi  il 
arrive  que  le  prédicateur  s'expose  au  péril  de  la  vaine 
gloire,  et  que  l'auditeur  retourne  en  sa  maison  le  cœur 
vide  et  desséché.  Il  sera  donc  très-convenable  d'accommo- 
der et  de  proportionner  ses  instructions  à  la  portée  de  ceux 
qu'on  aura  à  instruire. 

Le  prédicateur  doit  encore  éviter  les  exagérations  et  les 
hyperboles  outrées;  l'éloquence  de  la  chaire  est  principa- 
lement difTérente  de  toute  autre  éloquence,  en  ce  qu'elle 
est  consacrée  à  la  vérité  toute  pure,  et  que  le  prédicateur 
doit  y  paraître  comme  un  témoin  fidèle  de  cette  même 
vérité  qui  n'a  jamais  besoin  de  déguisement,  et  non  comme 
un  sophiste  artificieux  qui  tâche  de  la  corrompre  pour  la 
rendre  plus  agréable.  Le  prédicateur  doit  encore  s'abste- 
nir des  comparaisons  odieuses  sur  l'excellence  de  la  vertu 
d'un  saint  au-dessus  de  celles  des  autres;  car,  outre  que 
ces  discours  ne  produisent  aucun  fruit  parmi  les  fidèles, 
ils  pourraient  encore  susciter  des  affaires  fâcheuses  au 
prédicateur,  si  on  les  pesait  et  les  examinait  à  la  rigueur. 
Il  est  donc  plus  sûr  et  plus  sage  de  parler  des  saints  avec 


SALNT   FRAIS'ijOIS   BORGIA.  219 

simplicité  et  avec  modération.  Ce  n^est  point  assez  de 
louer  les  saints  et  d'exalter  leurs  vertus,  il  faut  indiquer 
aux  auditeurs  les  moyens  à  prendre  et  la  voie  à  suivre 
pour  les  imiter,  et  montrer  en  même  temps  les  épines  qui 
embarrassent  et  rendent  difficile  le  chemin  qui  conduit  à 
la  vie  éternelle.  Il  faut  indiquer  plusieurs  moyens  diffé- 
rents et  qu'ils  soient  faciles,  afin  que  chacun  y  puisse 
trouver  celui  qui  lui  convient  davantage. 

Dans  les  endroits  où  les  fidèles  viennent  volontiers  et 
en  grand  nombre  écouter  attentivement  la  parole  de  Dieu, 
alors  le  prédicateur  peut  plus  hardiment  exposer  les  vérités 
dans  tout  leur  jour,  et  il  peut  de  même  plus  librement 
reprendre  les  vices  et  corriger  les  abus,  se  souvenant  de  ce 
que  fit  notre  divin  Sauveur  le  jour  même  où  les  Juifs  le 
reçurent  avec  plus  de  pompe,  portant  des  rameaux  et  chan- 
tant :  Hosonna  au  plus  haut  des  cieux  :  béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur;  car  ce  jour-là  même  Jésus- 
Christ  chassa  du  temple,  avec  beaucoup  de  rigueur  et  un 
fouet  à  la  main,  les  vendeurs  et  les  acheteurs. 

Le  prédicateur  évitera,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
de  se  laisser  entraîner  par  le  respect  humain,  par  Tespoir 
du  gain  ou  de  quelque  autre  avantage  temporel,  s'il  ne 
veut  pas  que  la  lèpre  des  péchés,  dont  il  cherche  à  guérir 
les  peuples,  s'attache  à  lui-même,  comme  nous  lisons 
qu'il  arriva  à  l'avare  Giézi  qui  fut  couvert  de  la  lèpre 
dont  Naaman  converti  avait  obtenu  la  guéri  son  de  la  bonté 
de  Dieu. 
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.     CHAPITRE  YIIÏ. 

Ce  que  le  prédicateui'  doit  faire  apWs  son  discour! 


I 


Aussitôt  que  le  prédicateur,  après  son  discours,  sera 
rentré  dans  sa  chambre,  il  rendra  grâce  à  Dieu  de  Tavoir 
employé  dans  un  si  sublime  ministère  et  pour  une  fm  si 
utile.  Ensuite  il  repassera  en  lui-même  les  fautes  qui  lui 
sont  échappées  durant  son  discours,  afin  de  s'en  humilier 
profondément  et  de  les  éviter  dans  la  suite.  Ceci  lui  ser- 
vira de  préservatif  contre  les  éloges  et  la  flatterie  des 
hommes,  et  l'aidera  à  repousser  les  attaques  de  Tamour- 
propre  et  de  la  vaine  gloire,  dont  les  artifices,  quelque 
évidents  qu'ils  soient,  ne  laissent  pas  de  nous  séduire  et 
de  nous  aveugler,  si  nous  n'avons  en  partage  l'esprit  d'hu- 
milité et  une  basse  idée  de  nous-mêmes. 

Mais  pour  s'humilier  davantage,  pour  mieux  s'anéantir' 
à  la  vue  de  son  propre  néant  et  échapper  aux  atteintes 
mortelles  de  la  flatterie  :  «  Grand  Dieu,  doit-il  s'écrier, 
((  que  de  fois,  indigne  pécheur  que  je  suis,  n'ai-je  pas 
((  prononcé  aujourd'hui  ma  propre  condamnation  !  quelle 
«  opposition  entre  mes  actions  et  mes  paroles!  Tiède  et 
c(  plein  de  délicatesse  pour  moi-même,  je  n'ai  de  sévérité 
«  que  pour  ranimer  et  corriger  les  autres.  Quelle  douceur, 
«  quelle  condescendance  pour  moi-même  !  quelle  facilité 
((  à  excuser  mes  fautes  !  et,  au  contraire,  quelle  rigueur 
«  pour  celles  des  autres  !  Gomment,  ce  transgresseur  de 
«  vos  commandements,  ô  mon  Dieu  !  cet  homme  si  éloi- 
«  gné  de  la  perfection  évangélique,  ose-t-il  en  donner 
((  des  leçons  aux  autres  !  Semblable  au  lion  qui  efface  de 
((  sa  queue  les  traces  de  ses  pieds,  mes  œuvres  démentent 
((  la  doctrine  que  j'enseigne.  » 

Si  vos  amis  vous  disent  que  vos  discours  font  du  fruit, 


dites,  avec  l'humble  Vierge  Marie  :  Mon  àiiie  glorilie  le 
Seigneur  '  ;  ou  avec  le  prophète  royal  :  Je  consacre  toutes 
mes  œuvres  au  Roi;  a  Dico  ego  opéra  mea  Régi  \  »  Car 
tout  ce  que  renferme  la  Yoùte  du  ciel  appartient  à  son  Roi, 
et  toute  gloire  lui  est  due.  Le  succès  de  la  parole  évangé- 
lique  est  le  fruit  du  grain  qui  est  tombé  enterre  et  qui  est 
mort  pour  ressusciter  et  fructifier  ^  Pour  nous,  nous  ne 
sonnnes  que  des  serviteurs  inutiles  qui  n'avons  fait  que 
ce  que  nous  devions  faire  \ 

Si,  au  contraire,  vous  entendez  dire  que  vos  discours 
ne  produisent  aucun  fruit,  quïl  vous  suflise  d'avoir  exé- 
cuté les  ordres  de  vos  supérieurs,  ce  qui  n'est  pas  un  petit 
proht  pour  vous,  et  dites  :  «  Seigneur,  quoique  je  ne  sois 
«  bon  à  rien,  je  peux  cependant  servir  de  témoin  et  d'in- 
((  terprète  de  votre  divine  volonté,  en  annonçant  aux 
«  hommes  votre  loi;  afin  qu'un  jour  vous  soyez  justifié 
«  dans  vos  paroles,  et  qu'au  grand  jour  de  vos  justices, 
«  vous  puissiez  tirer  vengeance  du  mépris  que  les  hommes 
«  en  auront  fait.  » 

Ayez  aussi  cette  consolation  que,  quoique  les  hommes 
n'aperçoivent  aucun  fruit,  Dieu  ne  laisse  pas  quelquefois 
d'en  tirer,  en  agissant  sur  les  cœurs  dont  il  est  le  seul 
scrutateur  et  le  seul  maitre,  et  dont  l'homme  ne  peut  son- 
der les  replis.  Rappelez-vous  que  les  apôtres,  disciples  de 
Jésus-Christ,  en  annonçant  l'Évangile  à  l'univers,  ne  rap- 
portèrent que  peu  de  fruits  et  ne  touchèrent  que  peu  de 
cœurs,  et  que  les  grands  fruits  de  l'Évangile  qu'ils  avaient 
jetés  dans  les  cœurs  des  hommes,  ne  furent  recueillis  que 
lorsqu'après  leur  mort  ce  germe  fécond  se  développa  ^. 

*  Luc,  I,  4G.  —  2  Psal.  xliv,  1.  —  ^  joan..  xii ,  24.  —  ^  Luc.;, 
xvn,  10. 

^  Je  pense  que  celte  pensée  a  échappé  à  saint  François  Borg:ia  dans 
un  moment  de  distraction^  car  trois  mille  hommes  convertis  au  pre- 
mier sermon  des  apôtres,  cinq  mille  quelques  jours  après,  et  d'innom- 
brables églises,  modèles  de  piété  et  de  ferveur,  établies  chez  les  peuples 
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Si  VOUS  apprenez  par  hasard  qu'un  murmure  s'est  élevé 
contre  vous,  n'en  soyez  point  troublé,  si  vous  n'y  avez 
point  donné  sujet;  bien  plus,  rendez  g-ràce  à  Dieu  de  ce 
que  vous  entende? contre  vous  les  blasphèmes  et  les  mé- 
disances qu'on  proférait  contre  lui  lorsqu'il  prêchait  sur 
la  terre,  quoique,  par  ses  discours  et  par  la  guérison  qu'il 
accordait  aux  malades,  il  eut  au  contraire  bien  mérité  des 
Juifs.  Et  si  vos  discours  sont  inutiles  pour  les  autres,  sa- 
chez qu'ils  ne  vous  seront  pas  inutiles  à  vous-mêmes,  et 
que  Dieu  vous  en  récompensera. 

Voyez  combien  la  prédication  de  l'Évangile  vous  oblige 
à  observer  les  préceptes  que  vous  donnez  vous-même  aux 
autres;  car,  si  vos  actions  diffèrent  de  vos  paroles,  vous 
ressemblerez  à  des  sépulcres  blanchis  qui  paraissent  beaux 
au  dehors,  et  qui  au  dedans  sont  pleins  d'ossements  et  de 
pourriture. 

C'est  par  de  telles  réflexions  que  le  prédicateur  se  con- 
servera dans  l'humilité,  et  plus  il  sera  humble,  plus  il 
produira  des  fruits  abondants  et  se  rendra  agréable  au 
Dieu  très-bon  et  très-puissant,  et  à  Jésus-Christ  qui  est 
le  plus  parfait  modèle  de  la  prédication  évangélique  et  le 
seul  docteur  des  prédicateurs  humbles,  à  qui  soient  rendus 
honneur  et  gloire,  ainsi  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit, 
pendant  les  siècles  des  siècles. 

Ainsi  soit-il. 


les  plus  éloig-nés ,  sojit  sans  doute  des   fruits  bien  précieux  et  bien 
abondants  de  la  parole  divine. 


t 
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LETTRE  SUR  LA  PRÉDICATION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Di'S  secours  qui  uous  aidcut  à  atteindre  le  but  de  la  prédication. 

1.  Le  premier,  c'est  une  réputation  de  vertu  et  de  sain- 
teté; car,  comme  remarque  saint  Augustin,  «la  vie  du 
«  prédicateur  parle  plus  éloquemmcnt  que  ses  discours 
«  pour  engager  ses  auditeurs  à  lui  obéira  »  Que  tout  en 
nous  soit  donc  édifiant  ;  évitons  avec  le  plus  grand  soin 
tout  ce  qui  pourrait  ressentir  l'esprit  de  dissipation,  le 
trop  grand  soin  de  notre  corps,  l'amour  des  louang-es,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  s'écarterait  des  règles  de  la  perfection 
évangélique  ;  car,  quoique  les  séculiers  ne  soient  pas 
exempts  de  ces  défauts,  néanmoins  quand  il  les  aperçoi- 
vent dans  un  prédicateur,  cela  diminue  beaucoup  leur 
estime  pour  lui.  Pour  la  même  raison,  il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  vivre  familièrement  avec  les  laïques  et  de  ne 
leur  parler  qu'autant  que  leur  utilité  spirituelle  le  de- 
mande, parce  que  plus  ils  nous  verront  de  près,  plus  ils 
s'apercevront  de  ce  (ju'il  y  a  en  nous  de  défectueux. 

Le  second  secours  consiste  dans  des  études  bien  réglées 
et  d'où  l'on  éloigne  autant  que  possible  tout  ce  qui  pour- 

^  llabct  auteni  ut  obcdieuter  audiatur,  quantacuniquc  granditatc 
dictionis  majiis  pondus  vita  diceutis.  ])c  Doctr.  Christ  .  lib.  lY, 
cap.  XXVII. 
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l'ait  être  un  sujet  de  distraction.  C'est  le  moyen  d'acquérir 
une  doctrine  solide  et  de  pouvoir  parler  avec  assurance. 
Car  quel  est  l'honyne  de  bon  sens  qui  ne  serait  pas  timide, 
s'il  avait  à  parler  touchant  une  question  qu'il  n'aurait  pas 
profondément  étudiée,  et  sur  laquelle  il  craindrait  avec 
raison  de  dire  des  choses  peu  exactes? 

Le  troisième  secours  consiste  dans  l'étude  de  la  sainte 
Écriture  et  dans  la  lecture  des  Pères. 

Le  quatrième  secours  est  dans  les  bons  livres  composés 
par  des  auteurs  catholiques,  soit  pour  l'explication  de 
l'Écriture  sainte,  soit  sur  d'autres  matières  de  piété , 
dans  lesquels  on  peut  puiser  avec  peu  de  travail  de  grands 
trésors. 

Le  cinquième  secours  consiste  dans  les  avis  qui  nous 
sont  donnés  par  des  hommes  expérimentés  et  judicieux. 

La  sixième,  c'est  d'assister  aux  sermons  des  bons  pré- 
dicateurs. Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  s'y 
tromper,  et  de  ne  pas  prendre  pour  un  vrai  mérite  ce  qui 
ne  serait  qu'un  faux  brillant;  car  il  en  arriverait  que  les 
jeuues  prédicateurs,  en  fréquentant  ces  sermons,  se  gâte- 
raient le  goût,  au  lieu  de  le  former. 

Le  septième  secours  consiste  dans  la  matièi'e  dont  nous 
parlons,  dans  les  auditeurs  auxquels  nous  adressons  la 
parole,  et  dans  l'autorité  divine  du  ministère  que  nous 
remplissons.  Les  plus  célèbres  orateurs  de  l'antiquité  pro- 
fane, les  Démosthènes,  les  Cicéron,  ne  parlaient  que  pour 
les  intérêts  de  quelques  particuliers,  ou  tout  au  plus  pour 
les  intérêts  temporels  de  la  république;  mais  le  prédica- 
teur parle  de  l'affaire  la  plus  importante,  ou  plutôt  la 
seule  importante  pour  chacun  de  ses  auditeurs. 

Aussi  quelle  facilité  n'a-t-il  pas  à  atteindre  les  trois  fins 
de  l'orateur,  qui  sont  d'enseigner,  de  plaire  et  de  toucher! 
Qu'enseigne-t-il  en  effet?  une  doctrine  divine!  à  qui?  à 
des  hommes  élevés  dans  le  sein  de  la  religion,  à  des 
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hommes  que  leur  foi  rend  attentifs  et  dociles,  et  dispose  à 
recevoir  facilement  les  enseignements  qu'on  leur  donne. 

Pour  ce  qui  concerne  le  soin  de  plaire,  il  faut  distin- 
g'uer.  Il  y  a  un  plaisir  attaché  à  la  parole  de  Dieu,  qui 
faisait  dire  au  prophète  :  «  Dilexi  mandata  tua  super  au- 
((  rum  et  topazion;  »  et  encore  :  «  Quam  dulcia  faucibus 
«  meis  eloquia  tua!  super  mel  ori  meo.  n  Outre  cet  agré- 
ment attaché  pour  tout  enfant  de  Dieu  aux  paroles  de  la 
sainte  Écriture,  même  les  plus  simples,  qui  sont  toujours 
les  paroles  de  notre  bon  père,  on  trouve  encore  dans  les 
livres  saints  une  variété  d'histoires  dont  les  prédicateurs 
peuvent  faire  un  excellent  usage  pour  rendre  leurs  ins- 
tructions agréables  aux  auditeurs.  On  y  trouve  de  plus^ 
dans  la  beauté  des  métaphores,  dans  la  poésie  des  psau- 
mes, dans  les  sentences  des  livres  sapientiaux,  une  source 
abondante  de  choses  propres  à  faire  une  impression 
agréable  sur  l'esprit  des  auditeurs.  C'est  par  là  qu'un 
prédicateur  chrétien  plait  à  son  auditoire. 

Mais  il  est  une  autre  sorte  d'agréments  qu'un  prédica- 
teur doit  fuir  :  ce  sont  ceux  qui  consistent  dans  des  pa- 
roles fleuries  et  harmonieuses;  il  n'est  pas  de  la  dignité 
d'un  orateur  sacré  de  chercher  à  plaire  par  de  tels  orne- 
ments :  «  Nec  illa  suavitas,  »  dit  saint  Augustin,  «  delec- 
«  tabilis  est  qua  exigua  et  frigida  spumeo  verborum  am- 
«  bitu  ornantur,  quali  nec  magna  et  stabilia  decenter  et 
«  graviter  ornarentur  ' .  » 

Si  nous  considérons  enfin  la  troisième  fin  et  la  princi- 
pale de  l'orateur,  qui  est  de  persuader  et  de  toucher  le 
cœur,  peut-on  douter  que  la  parole  de  Dieu  ne  soit 
comme  une  flèche  aiguë  et  perçante,  «  sagittae  tuœ  acutœ?  » 
Saint  Augustin  témoigne  que  les  philosophes  même  et 
les  rhéteurs  ont  reconnu  que  celui  qui  parle  avec  sagesse 

*  De  Dort)',  Christ.,  lib.  IV,  cap.  v. 
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('st  préférable  à  celui  qui  parlerait  avec  éloquence,  mais 
sans  sagesse;  or,  continue  ce  père,  «  sapicnter  dicit  lionio 
«  tanto  niagis  vel  minus ,  quanto  in  Scripturis  sacris 
((  profecit.  » 

Qu'est-ce  que  toucher  l'auditeur?  «  C'est,  répond  en- 
c(  core  saint  Augustin,  lui  l'aire  aimer  ce  que  vous  pro- 
«  mettez,  lui  faire  craindre  ce  dont  vous  le  menacez,  lui 
«  faire  haïr  ce  que  vous  condamnez,  lui  faire  embrasser 
«  ce  que  vous  recommandez  '.  »  Voilà  sans  doute  une  am- 
ple matière  pour  l'orateur  chrétien,  et  on  doit  convenir 
qu'il  a,  pour  parvenir  à  ce  but,  de  grands  moyens  que 
n'ont  pas  les  orateurs  profanes. 

Mais  ce  qui  achève  de  lui  donner  beaucoup  d'avantages 
au-dessus  d'eux,  c'est  qu'il  parle  dans  la  chaire  de  vérité 
au  nom  du  Seigneur  et  du  souverain  Maître,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Jésus-Christ  :  «  Pro  Christo  legatione 
«  fungimur,  tanquam  Deo  exhortante  per  nos"^  »  Les 
choses  qui  sont  traitées  par  les  orateurs  séculiers  sont  quel- 
quefois petites,  quelquefois  plus  grandes;  mais  tout  ce  qui 
lait  la  matière  de  nos  discours  est  infiniment  grand,  puis- 
qu'il s'agit  toujours  des  intérêts  éternels  de  l'homme. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  ces  belles  paroles  de  saint 
Bernard  :  «  Bien  penser,  parler  en  digne  ministre  de  Jé- 
«  sus-Christ,  confirmer  nos  discours  par  la  sainteté  de  nos 
«  œuvres,  voilà  un  triple  cordeau  difficile  à  rompre,  et 
((  très-puissant  pour  arracher  les  âmes  à  la  captivité  du 
((  démon  et  les  tirer  à  notre  suite  dans  le  royaume  cé- 
c(  leste  ^.  » 


1  Sicut  (Icleclatur  auditor,  si  siuwiter  loquaris;  ita  flcctitur  si  amct 
(liiod  polliceris,  linieat  quod  minaris,  odcrit  qu»  arguis,  qua;  coni- 
iiu'iidas  amplcctatur.  De  Dodr.  Christ.,  lib.  IV,  cap.  XIJ. 

Ml  Cor.,  V,  20. 

'^  Est  funiculus  triplex,  qui  difficile  rumpitur  ad  extralicndas  animas 
do  carcerc  diaboli ,  et  tralieiidas  post  se  ad  régna  cœlcstia,  si  rccte 
scntias,  si  digne  proloquaris,  si  vivendo  «.onfiimcs.  lu  Confie,  sorm.  1G. 
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CHAPITRE  H. 


Des  obstacles  qui  nous  empêchent  d'atteindre  le  but 
de  la  prédication. 

Le  premier  est  de  n'avoir  pas  une  intention  pure.  Mal- 
heur au  prédicateur  qui  cherche  hi  louange,  au  lien  de 
chercher  uniquement  la  gloire  de  Dieu  et  Tutilité  des  au- 
diteurs î  Un  tel  motif  non-seulement  diminue  ou  détruit 
en  entier  le  mérite  d'une  si  grande  œuvre  ;  mais  on  ne 
saurait  croire  combien  en  s'égarant  ainsi  par  rapport  à  la 
fui,  on  altère  et  corrompt  les  moyens,  c'est-à-dire  com- 
bien on  rend  la  parole  de  Dieu  peu  profitable.  Si  ceux 
qui  cherchent  ainsi  les  louanges  réussissent  à  s'attirer  les 
applaudissements  par  l'élégance  de  leur  style,  par  la 
beauté  de  leur  débit  ou  par  quelque  autre  qualité  natu- 
relle, le  succès  les  rend  tous  les  jours  plus  vains,  plus  dit- 
liciles  à  écouter  les  avis,  plus  attachés  à  leurs  sentiments. 
Si  au  contraire  ils  ne  réussissent  pas,  on  ne  peut  dire 
combien,  se  voyant  frustrés  de  leur  espérance,  ils  devien- 
nent lâches,  découragés ,  mélancoliques.  Au  contraire, 
ceux  qui  ont  une  intention  droite,  quelque  médiocre  que 
soit  le  talent  qu'ils  aient  reçu  du  Seigneur,  ils  l'emploient 
tout  entier  à  son  service  et  au  salut  des  âmes;  les  bons 
succès  ne  les  enflent  point,  le  mauvais  succès  ne  les  dé- 
courage pas;  ils  plantent,  ils  arrosent,  et  ils  laissent  au 
Seigneur  à  donner  l'accroissement  qu'il  jugera  à  propos  ; 
ils  sont  toujours  contents  et  remplissent  leurs  fonctions 
avec  une  ardeur  toujours  nouvelle.  Aussi,  Dieu  bénit  sou- 
vent leurs  travaux  par  des  fruits  étonnants,  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  une  petite  semence  produire  entre  leurs  mains 
une  abondante  moisson. 

Le  second  obstacle  est  l'application  à  des  études  mal 
choisies.  On  se  rendra  habile  dans  la  connaissance  des 
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auteurs  profanes,  des  histoires,  des  poètes;  on  apprendra 
les  mathématiques,  la  médecine,  Tastronomie  ;  on  ne 
rougira  même  pas^e  faire  parade  d'une  science  qu'il  se- 
rait plus  glorieux  à  un  prédicateur  religieux  de  ne  pas 
avoir. 

Le  troisième  obstacle  est  une  étude  mal  réglée  et  pleine 
d'inconstance;  on  parcourt  çà  et  là  différents  articles  d'un 
livre  sans  s'arrêter  nulle  part,  on  ne  creuse  pas  pour  en 
tirer  les  trésors  qui  y  sont  renfermés,  et  ainsi  on  perd 
beaucoup  de  temps,  et  on  ne  meuble  point  sa  tète  des  con- 
naissances approfondies  qui  sont  cependant  nécessaires  à 
un  prédicateur. 

Le  quatrième  obstacle  est  de  se  borner  à  lire  l'Écriture 
sainte,  au  lieu  de  la  méditer  attentivement  et  à  loisir.  Par 
là,  les  richesses  qui  y  sont  cachées  se  trouvent  perdues 
pour  nous,  et  nous  citons  ces  livres  divins  d'une  manière 
languissante  et  superficielle,  parce  que  nous  ne  savons 
pas  développer  les  sens  admirables  qui  y  sont  conteuus. 

Le  cinquième  obstacle  est  de  parcourir  les  Pères  rapi- 
dement, et  sans  nous  attacher  à  en  tirer  des  matériaux 
dont  nous  puissions  dans  la  suite  faire  usage.  Je  ne  puis 
m'empêcher  ici  de  relever  l'erreur  grossière  de  quelques- 
un3«.qui,  après  avoir  formé  dans  leur  tète  un  plan  de  ser- 
mon tel  quel,  et  avoir  déterminé  les  idées  qu'ils  veulent 
y  faire  entrer,  parcourent  les  saints  Pères  uniquement 
pour  trouver  de  quoi  appuyer  leurs  propres  imaginations. 
Ne  serait-il  pas  bien  plus  utile  et  plus  convenable  que 
nous  puisassions  dans  ces  sources  augustes  les  eaux  dont 
nous  arroserions  ensuite  les  cœurs  de  nos  auditeurs,  en 
nous  formant  à  l'école  des  saints  Pères,  en  nous  remplis- 
sant de  leurs  pensées  solides  et  profondes,  et  en  appre- 
nant d'eux  et  les  vérités  qu'il  importe  de  faire  connaître 
et  la  manière  dont  il  fimt  les  développer? 

Le  sixième  obstacle  est  une  ostentation  de  mémoire 
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qui  a  lieu,  1°  lorsqu'on  surcharge  un  sermon  de  traits  ti- 
rés de  l'histoire  profane,  au  lieu  que  ces  traits  doivent 
être  rares  et  seulement  pour  piquer  les  chrétiens  d'une 
noble  émulation  à  la  vue  des  exemples  de  vertu  que  nous 
ont  donnés  les  païens  mêmes;  2°  c'est  encore  un  défaut 
d'entasser  dans  un  sermon  des  textes  de  l'Écriture  et  des 
Pères,  en  se  bornant  à  les  citer  sans  s'appliquer  à  déve- 
lopper et  à  inculquer  les  grandes  maximes  qui  y  sont  con- 
tenues. Cela  est  bon  dans  un  livre  où  on  indique  à  un 
prédicateur  les  textes  dont  il  peut  se  servir;  mais  il  faut 
dans  un  sermon  ne  présenter  cette  nourriture  que  bien 
préparée  et  comme  bien  mâchée  pour  que  l'auditeur  puisse 
la  digérer  facilement. 

Le  septième  obstacle  se  trouve  dans  la  lecture  de  cer- 
tains sermonnaires,  pleins  de  pensées  vaines  et  futiles,  qui 
ont  quelque  chose  de  brillant,  une  apparence  d'éclat,  mais 
([ui  dans  le  fond  n'ont  rien  de  solide;  leurs  auteurs  pa- 
raissent s'y  plaire  à  proportion  qu'elles  sont  plus  nou- 
velles et  plus  extraordinaires,  comme  si  leur  génie  seul 
avait  été  capable  d'enfanter  de  si  belles  conceptions.  Il  se 
trouve  quelquefois  de  jeunes  prédicateurs  qui  se  laissent 
tellement  éblouir  par  ce  faux  éclat,  qu'ils  croient  em- 
ployer leur  temps  plus  utilement  à  lire  ces  sermons,  qu'à 
lire  les  ouvrages  des  saints  Pères,  parce,  disent-ils,  ils  ne 
trouvent  point  dans  ces  derniers  de  semblables  pensées,  et 
ils  ont  du  moins  raison  de  reconnaître  que  les  Pères  sont 
bien  éloignés  d'écrire  de  ce  style  :  le  style  des  Pères  est 
plein  de  choses  sagement  pensées  ;  leurs  preuves  sont 
claires  et  frappantes;  l'onction  du  Saint-Esprit  se  fait 
sentir  dans  leurs  écrits;  ils  ne  cherchent  pas  à  étonner  les 
auditeurs  par  la  singularité  des  pensées,  mais  à  les  en- 
traîner par  la  force  de  la  vérité;  et  comme  leurs  discours 
vont  au  cœur,  ils  ont  le  don  de  plaire^  parce  qu'ils  ont 
celui  de  persuader. 


:! 
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Le  Imitième  obstacle  est  un  style  plein  d'ornements 
recherchés  et  affectés.  Que  dire  en  effet  d'un  prédicateur 
qui  entasse  épithètes  sur  épithètes,  dont  les  phrases  sont 
poétiques  et  les  tours  pleins  d'élégance,  qui  emploie  des 
métaphores  trop  fréquentes  et  trop  audacieuses,  qui  se 
sert  de  longues  périphrases  pour  éviter  d'appeler  les  choses 
par  leur  nom  simple  et  naturel,  qui  se  plait  à  faire  des 
énumérations  sans  fm  et  à  répéter  d'une  manière  ce  qu'il 
a  déjà  dit  de  l'autre,  qui  hérisse  son  style  tantôt  de  vieux 
mots  qu'il  veut  rajeunir,  tantôt  de  mots  nouvellement 
inventés  par  des  poètes  ou  d'autres  écrivains  modernes  ? 
Que  dire  de  ce  prédicateur,  sinon  qu'il  s'écarte  entière- 
ment, non-seulement  de  ce  qui  convient  à  un  orateur 
chrétien,  mais  même  des  règles  qui  nous  ont  été  tracées 
par  les  maîtres  de  l'éloquence  profane.  Je  pourrais  citer 
Aristote,  Gicéron,  Sénèque,  qui  disent  tous  que  les  dis- 
cours d'un  philosophe  ne  doivent  point  être  chargés  d'or- 
nements, qu'ils  doivent  être  graves  et  pleins  de  dignité. 
Je  me  contente  d'un  trait  rapporté  parPlutarque.  On  de- 
mandait au  philosophe  Mélanthius  ce  qu'il  pensait  de  la 
tragédie  de  Diogène.  Il  répondit  qu'elle  était  tellement 
obscurcie  par  les  paroles,  qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  voir 
les  choses,  marquant  par  là  qu'un  style  trop  chargé  d'or- 
nements offusque  les  yeux  des  auditeurs  et  les  empêche  de 
voir  le  fond  des  choses. 

Mais  que  faut-il  donc  penser  de  certains  prédicateurs 
qui  se  plaisent  à  dire  des  choses  que  les  auditeurs  ne  peu- 
vent comprendre,  et  qui  croient  que  plus  ils  sont  inintel- 
ligibles, plus  ils  sont  dignes  d'admiration  ?  Qu'en  dire, 
sinon  qu'ils  sont  dignes  du  mépris  des  hommes  sensés, 
qui  est  d'ordinaire  la  juste  punition  de  l'abus  qu'ils  font 
de  la  parole  de  Dieu  ? 

Le  neuvième  obstacle  est  de  vouloir  faire  entrer  dans 
nos  discours  des  choses  que  nous  avons  lues  ailleurs  et 


LE   11.    r.    An  L  AVI  VA.  :233 

(|Lii  nous  plaisent,  lors  même  que  ces  choses  ne  cadrent 
pas  avec  le  reste  du  sermon;  car  les  auditeurs  intelligents, 
({ui  s'en  apercevront  aisément,  jugeront  qu'ily  a  bien  peu 
d'étoile  dans  ce  prédicateur,  puisqu'il  est  obligé  d'en  aller 
chercher  ailleurs  de  si  mal  assortie. 

Le  dixième  obstacle  est  une  prédication  superticielle 
dans  laquelle  on  parle  d'une  manière  vague  sur  l'évangile 
du  jour  ou  sur  toute  autre  matière,  au  lieu  qu'en  mon- 
tant en  chaire  il  faut  toujours  se  proposer  un  sujet  parti- 
culier qu'on  veuille  persuader  à  ses  auditeurs,  et  tendre 
là  constamment  en  exposant  et  développant  clairement 
son  sujet,  en  l'appuyant  sur  de  bonnes  preuves,  en  posant 
des  principes  dont  Ton  fasse  ensuite  des  applications  jus- 
tes, et  tout  cela  d'une  manière  propre  à  faire  naître  dans 
l'auditeur  les  sentiments  dont  ont  veut  le  pénétrer.  Autre- 
ment la  prédication  ne  produira  aucun  fruit.  Le  prédica- 
teur aura  erré  à  l'aventure  et  frappé  en  l'air  sans  avoir  de 
but  où  il  dirigeât  ses  coups;  les  auditeurs  s'en  retourne- 
ront vides,  et  ne  remporteront  du  sermon  ni  un  esprit 
instruit  ni  un  cœur  touché. 

Le  onzième  obstacle  au  succès  de  la  prédication  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  dixième  ;  c'est  de  ne  pas  ruminer 
assez  ce  que  l'on  doit  dire.  Il  y  en  a  qui  croient  avoir  bien 
prêché  quand  ils  ont  parlé  d'une  foule  de  choses  différen- 
tes; ils  s'imaginent  que  c'est  même  là  faire  preuve  d'une 
vaste  science  et  d'une  heureuse  abondance,  comme  si  la 
véritable  abondance,  la  seule  qui  puisse  rendre  la  parole 
de  Dieu  fertile,  n'était  pas  de  bien  savoir  envisager  les 
ditférents  rapports  de  l'objet  qu'on  traite,  de  les  classer 
par  des  divisions  exactes,  de  prouver  chaque  chose  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  force,  d'insister  sur  ce  qu'on  veut 
persuader  à  l'auditeur,  de  faire  naître  en  lui  les  senti- 
ments qu'on  veut  lui  inspirer,  en  un  mot,  de  convaincre 
son  esprit  et  de  toucher  son  cœur.  Voyez  dans  le  très- 
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excellent  maître  saint  Jean  Chrysostome  le  modèle  d'une 
véritable  fécondité  :  il  insiste  sur  les  articles  qu'il  se  pro- 
pose d'inculquer  à  ses  auditeurs;  il  les  développe  par  des 
exemples  bien  choisis;  il  les  explique  par  des  métaphores 
ingénieuses;  il  les  prouve  par  des  arguments,  soit  a  majori 
adjninus,  soit  par  d'autres;  il  en  montre  les  avantages,  la 
nécessité,  le  plaisir,  la  facilité,  etc.  ;  il  cite  à  propos  des 
textes  de  FÉcriture,  les  étend,  en  fait  sentir  la  force  : 
voilà  rhomme  vraiment  éloquent. 

Le  douzième  obstacle,  c'est  de  vouloir  imiter  en  tout 
les  prédicateurs  qui  ont  une  grande  réputation;  car  ce 
qui  convient  à  un  prédicateur  ne  convient  souvent  pas  à 
un  autre,  à  cause  de  la  différence  d'âge,  de  tempérament, 
d'esprit;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  qu'il  n'y  a  de 
véritable  éloquence  que  celle  qui  convient  à  la  personne 
qui  parle. 

Un  autre  inconvénient  de  cette  imitation,  c'est  de  pren- 
dre pour  juge  de  la  bonté  du  prédicateur  les  applaudisse- 
ments du  peuple,  qui  souvent  se  trompe  et  fait  plus  de 
cas  de  certaines  qualités  brillantes  que  de  celles  qui  sont 
véritablement  estimables.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  disent  que  la 
bonne  prédication  n'est  pas  celle  d'où  les  auditeurs  se  re- 
tirent en  louant  le  prédicateur,  mais  celle  d'où  ils  sortent 
en  pleurant  leurs  péchés  et  en  formant  une  sincère  réso- 
lution de  mener  une  meilleure  vie. 

Le  treizième  obstacle,  c'est  la  bonne  opinion  de  soi- 
même  et  l'attache  à  son  propre  jugement,  d'où  il  arrive 
qu'on  refuse  de  déférer  aux  avis  qui  nous  sont  donnés, 
sous  prétexte  que  ceux  qui  nous  les  donnent  ne  sont  pas 
eux-mêmes  d'habiles  prédicateurs;  au  lieu  qu'il  faudrait 
faire  attention  que ,  de  même  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  habile  peintre  pour  remarquer  les  défauts  les  plus 
saillants  d'un  tableau,  il  n'est  pas  nécessaire  non  plus 
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d'être  un  grand  prédicateur  pour  s'apercevoir  des  défauts 
les  plus  remarquables  d'un  sermon. 

Le  quatorzième  obstacle,  ce  sont  des  habitudes  défec- 
tueuses contractées  dès  la  jeunesse.  Car,  comme  l'habitude 
devient  alors  semblable  à  une  seconde  nature,  il  est  bien 
difficile  de  s'en  corriger.  Il  se  trouve  quelquefois  des  per- 
sonnes qui  ne  veulent  pas  avertir  un  jeune  prédicateur, 
dans  la  crainte  de  le  décourager.  C'est  lui  rendre  un  bien 
mauvais  service.  Encouragez-le,  à  la  bonne  heure,  en 
louant  ce  qu'il  a  de  bon,  mais  avertissez-le  aussi  de  ce  qu'il 
a  de  défectueux,  tandis  qu'il  est  dans  un  âge  où  l'on  peut 
facilement  se  corriger. 

Le  quinzième  obstacle,  c'est  lorsqu'on  n'est  pas  profon- 
dément touché  soi-même  des  choses  qu'on  va  prêcher.  Car 
il  est  impossible  de  faire  impression  sur  l'auditeur  s'il 
n'est  pas  persuadé  que  vous  parlez  du  fond  du  cœur. 

Le  seizième  obstacle ,  c'est  lorsque  le  prédicateur  ne  se 
prépare  pas  au  sermon  par  la  prière.  Car  ne  doit-il  pas 
demander  à  Dieu,  et  la  grâce  de  bien  exposer  la  parole  di- 
vine, et  le  don  de  docilité  pour  ses  auditeurs,  en  sorte  que 
que  la  parole  de  vérité  entre  dans  leur  cœur,  y  germe,  et 
y  porte  des  fruits  abondants? 


CHAPITRE  III. 

Des  industries  pour  atteindre  le  but  de  la  prédication. 

La  première  est  de  prendre  le  contre-pied  de  tous  les 
obstacles  que  nous  venons  de  signaler  dans  le  chapitre 
précédent.  Ainsi,  puisqu'il  faut  éviter  une  étude  légère, 
vague  et  superficielle,  il  faudra  mettre  beaucoup  de  soin, 
d'ordre  et  de  constance  dans  ses  études.  Puisqu'il  n'est  pas 
à  propos  de  lire  l'Écriture  sainte  sans  la  méditer,  il  fau- 
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dm  lire  rËcritiire  sainte  avec  application,  la  ruminer  et 
se  la  rendre  propre  par  des  considérations  approfon- 
dies, etc. 

La  seconde  indYistrie  est  de  bien  se  mettre  dans  Fesprit 
cette  vérité  d'une  expérience  constante ,  qu'on  voit  très- 
souvent  des  prédicateurs  qui,  avec  une  science  médiocre 
et  une  grande  piété,  produisent  de  grands  fruits,  tandis 
qu'ordinairement  ceux  qui  ont  de  grands  talents,  mais 
une  piété  médiocre,  ne  font  que  peu  d'effet  pour  le  salut 
et  la  sanctification  des  âmes.  C'est  donc  à  avancer  dans  la 
piété  que  le  prédicateur  doit  principalement  s'appliquer; 
c'est  le  véritable  moyen  de  donner  à  ses  sermons  un  prin- 
cipe de  vie  et  de  salut. 

La  troisième  industrie  regarde  la  manière  de  se  servir 
de  l'Écriture  sainte.  Il  est  bon  de  comparer  ensemble  les 
divers  textes  qui  ont  rapport  au  môme  objet.  Car,  outre 
l'appui  que  l'un  donne  à  l'autre,  ils  s'expliquent  mutuel- 
lement et  donnent  au  discours  plus  de  force  et  de  grâce.  Il 
faut  lire  avec  soin  ce  que  les  saints  Pères  ont  dit  sur  les 
textes  de  l'Écriture  sainte  qu'on  veut  employer.  Dans  l'ap- 
plication des  textes  des  livres  saints,  il  est  bon  de  s'appli- 
quer surtout  au  sens  littéral  qui  est  le  plus  propre  à  per- 
suader ;  il  ne  faut  pas  négliger  cependant  les  sens  allé- 
goriques, moraux  et  anagogiques,  qui  souvent  font  un 
très-bon  efPet.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  les  employer  tous 
les  uns  après  les  autres ,  mais  il  faut  examiner  si  quel- 
qu'un d'entre  eux  peut  convenir  à  notre  sermon,  et  alors 
il  faut  nommer  l'auteur  de  qui  ce  sens  est  tiré. 

On  peut  encore  utilement  examiner  de  quelle  manière 
ce  verset  est  traduit  dans  les  différentes  versions ,  et  les 
conférer  avec  le  texte  hébreu  ou  grec,  non  qu'il  soit  ja- 
mais permis  d'abandonner  la  version  vulgate,  mais  on  se 
sert  des  autres  pour  éclaircir  quelque  mot  ou  pour  lui 
donner  plus  de  force  et  d'énergie.  Ainsi,  en  expliquant  le 
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commencement  du  psaume  xvii,  «  Diligam  te,  Domine, 
«  fortitudo  mea,  »  on  peut  faire  observer  que  le  mot  hé- 
lireu,  traduit  par  a  diligam,  »  signifie  :  «Je  cacherai  dans 
«  mes  entrailles,  »  ou  «j'aimerai  du  fond  de  mon  cœur,  »  ce 
qui  est  plus  énergique  que  de  dire  simplement  «  diligam.  » 
Dételles  observations  doivent  cependant  être  très-rares, 
pour  éviter  tout  soupçon  de  faire  parade  de  science;  cinq 
ou  six  dans  un  sermon  seraient  trop.  Il  faut  éviter  aussi 
de  descendre  sur  cet  objet  dans  des  discussions  minutieuses 
qui  conviennent  mieux  à  une  classe  d'Écriture  sainte  qu'au 
sermon  ;  car  l'auditeur  se  lasse  bien  vite  de  tout  ce  qui  a 
un  air  grammatical. 

La  quatrième  industrie  est  de  s'arrêter  à  deux  ou  trois 
points  sur  lesquels  roule  tout  le  sermon,  et  qu'on  s'appli- 
que uniquement,  ou  à  persuader,  comme  l'aumône,  la 
prière ,  le  fréquent  usage  des  sacrements  ;  ou  à  dissuader, 
comme  l'avarice,  la  haine,  la  sensualité.  Il  faut  ramener 
là  tout  son  discours  et  faire  un  choix  de  bonnes  et  fortes 
raisons  capables  de  convaincre  l'auditeur,  auxquelles  on 
joindra  tout  ce  qui  pourra  lui  inculquer  les  vérités  que 
l'on  prêche  et  les  graver  profondément  dans  son  cœur.  Il 
faudra  donc  éviter  le  défaut  de  quelques  prédicateurs  qui 
croient  avoir  assez  fait  pour  la  conversion  des  péclieurs  en 
proposant,  une  fois  ou  deux,  une  vérité  capable  de  faire 
impression.  Il  arrive  d'ordinaire  que  cette  impression  s'ef- 
face bien  vite,  et  le  but  de  la  prédication  se  trouve  man- 
qué. Il  faut  donc  imiter  saint  Chrysostome,  qui  s'arrête 
longtemps  sur  une  même  vérité,  en  ayant  soin  de  la  pro- 
poser et  de  la  prouver  de  plusieurs  manières  différentes. 
Par  là  on  fait  entrer  la  vérité  dans  l'esprit  de  l'auditeur, 
et  on  l'y  enfonce  si  profondément,  qu'il  est  difficile  qu'elle 
en  sorte  ;  de  même  que  pour  enfoncer  un  clou  dans  une 
poutre,  on  ne  se  contente  pas  de  donner  un  ou  deux  coups 
lie  marteau,  mais  on  en  donne  plusieurs,  et  en  d'autant 
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plus  grand  nombre  que  la  poutre  est  plus  dure  et  q\i'on 
veut  que  le  clou  y  tienne  plus  solidement. 

La  cinquième  ^industrie  est  d'éviter  le  respect  humain 
qui  porte  à  flatter  les  auditeurs,  au  lieu  que  le  jiiinistère 
ecclésiastique  est  établi  pour  les  reprendre  de  leurs  dé- 
fauts avec  une  liberté  et  une  confiance  évangélique.  Il 
faut  cependant  éloigner  avec  soin  toute  personnalité,  soit 
qu'elle  tombe  sur  un  particulier,  soit  qu'elle  tombe  sur 
un  état  spécial,  par  exemple,  sur  les  évéques  ou  sur  les 
magistrats;  on  ne  doit  jamais  faire  qu'en  particulier  les 
corrections  personnelles,  mais  on  peut  et  l'on  doit  re- 
prendre en  chaire  les  péchés  qui  se  commettent  géné- 
ralement par  des  personnes  de  tout  état;  et  encore  faut-il, 
en  ces  occasions,  user  d'une  grande  circonspection  et 
bien  peser  les  termes  dont  on  se  sert;  car  il  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  irriter  les  pécheurs  au  lieu  de  les 
convertir. 

La  sixième  industrie  est  de  ne  point  parler  sans  une 
grande  préparation,  et  sans  avoir  bien  prémédité  les  choses 
que  l'on  doit  dire  et  la  manière  dont  on  doit  les  dire.  Il 
est  cependant  utile  de  ne  pas  s'babituer  à  tout  écrire.  La 
contrainte  de  la  mémoire  diminue  ordinairement  le  feu 
du  débit,  et  nuit  à  un  certain  abandon  qui  sert  beaucoup 
à  prouver  à  l'auditeur  qu'on  parle  du  fond  du  cœur.  D'ail- 
leurs, si  on  s'habitue  à  étudier  tout  au  long  ce  que  l'on 
prêche,  il  peut  arriver  que  la  mémoire  vienne  à  manquer, 
et  alors  on  se  trouve  tout  dérouté.  Que  si  l'on  tire  son  ca- 
hier, on  se  fait  regarder  par  les  auditeurs  comme  un  homme 
qui  ne  prêche  pas  des  vérités  dont  il  soit  intimement  pé- 
nétré ;  et  cette  pensée  est  très-nuisible  au  fruit  de  la  pré- 
dication. 

La  septième  industrie  est  de  rédiger  en  lieux  communs 
et  sous  certains  titres  tout  ce  qu'on  trouvera,  dans  ses  dif- 
férentes lectures,  d'utile  pour  les  sermons,  afin  de  l'avoir 
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SOUS  la  main  toutes  les  fois  qu'on  aura  une  prédication  à 
préparer. 

La  neuvième  industrie  est  d'observer  exactement  l'in- 
struction pour  les  prédicateurs. 

La  dixième  est  un  conseil  donné  aux  jeunes  prédica- 
teurs de  choisir  un  sermon  remarquable  de  quelque  saint, 
de  le  traduire  et  de  le  débiter  en  langue  vulgaire,  comme 
son  propre  ouvrage,  en  présence  du  supérieur  qui  exami- 
nera avec  soin  de  quelle  manière  on  s'acquitte  de  cette 
prédication. 

La  onzième  industrie  est  de  lire  avec  soin  deux  ouvra- 
ges qui  ont  été  faits  pour  l'instruction  des  prédicateurs 
par  deux  hommes  très-versés  dans  la  prédication.  Le  pre- 
mier qui  est  le  plus  long  et  très-utile,  a  pour  auteur  le 
P.  Charles  Régius.  Le  second,  qui  est  très-court,  mais  re- 
commandable  par  sa  méthode  et  ses  excellents  avis,  a  été 
composé  par  le  P.  ^lazarin. 

La  douzième  industrie  regarde  les  supérieurs  auxquels 
on  recommande  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  for- 
mer de  bons  prédicateurs,  et  à  faire  surtout  observer  très- 
exactement  tout  ce  qui  a  été  réglé  sur  les  études,  sur  la 
manière  d'étudier  et  sur  le  temps  qu'on  doit  y  employer. 
On  leur  recommande  aussi  de  choisir  un  bon  préfet  des 
études,  d'avoir  l'œil  à  ce  qu'on  donne  aux  jeunes  prédi- 
cateurs des  avis  sérieux  pour  les  corriger  de  leurs  défauts, 
et  d'éloigner  de  la  prédication  les  esprits  superficiels,  ainsi 
que  ceux  qui  courent  après  des  ornements  affectés,  s'ils 
ne  se  corrigent  pas. 
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BENOIT  XIV,  PAPE. 


u 


EXTRAIT 


DES 


CIRCULAIRES  DE  RENDIT  XIV. 


i .  Eu  montant  sui'  ce  siège  notre  premier  soin  tut  de 
nous  informer  si,  dans  le  diocèse  et  dans  la  cité,  on  ensei- 
gnait aux  enfants  les  premières  vérités  de  la  foi.  Il  nous 
fut  répondu,  ce  que  nous  ne  tardâmes  pas  à  constater  dans 
nos  visites  pastorales,  que  dans  toutes  les  paroisses  du 
diocèse  le  catéchisme  se  fait  régulièrement  au  moins  le 
dimanche,  tandis  que  dans  notre  cité  bon  nombre  de  curés 
oublient  totalement  ce  devoir  de  leur  charge,  à  tel  point  que 
les  enfants  soumis  à  leur  juridiction  sont  réduits  à  chercher 
ailleurs  les  premières  notions  de  la  religion.  Nous  avons 
rencontré  des  curés  qui  ne  catéchisent  uniquement  que 
des  filles  rassemblées  sans  distinction  de  paroisses,  tandis 
que  d'autres  se  livrent  exclusivement  à  l'instruction  des 
garçons,  même  de  ceux  qui  ne  sont  pas  leur  paroissiens  : 

l.  Vix  in  liane  sedeni  pervcnimus,  slatim  ililigentcr  inquirenduin 
diiKimus,  an  lltlci  rndimenta  in  civitate  ac  diœccsi  pueri  docerentur. 
Signilicatum  fuit,  quod  nos  ipsi  parochias  invisentcs  pcrspcxiinus.  Iioc 
iustitutuni  pcr  univcrsam  diaBccsini  doujinicissaltem  diebus  ol)servan. 
In  nrbe  voro  a  pluriniis  parochis  nunqnam  hoc  ninnus  cxorccri  :  pue- 
l'osque  illis  subjcctos  alio  se  conferre,  ut  cbristiana  catechcsi  pcrlician- 
tur.  Deprehondimus  etiam  aliquos  parochos  institnendis  iinice  pucllis, 
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ce  qui  est  évideiiiineiit  contraire   aux  prescriptions  du 
concile  de  Trente 

H.  Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  clairement  démon- 
tré, à  tous  les  curés  réunis  à  cet  effet,  que  le  concile  de 
Trente  et  les  usages  de  Home  et  des  autres  grandes  villes 
condannient  également  et  les  curés  qui  s'affranchissent 
entièrement  de  l'obligation  de  catéchiser  les  enfants  de 
leurs  paroisses  respectives,  et  ceux  qui,  ne  catéchisant  que 
les  filles  ou  que  les  garçons,  les  font  venir  à  eux  des 
autres  paroisses.  Nous  les  avons  entendu,  mais  non  sans 
une  vive  douleur,  nous  objecter  avec  raison  la  multipli- 
cité des  occupations  d'un  ministère  auquel  ils  ne  peuvent 
faire  face,  et  la  nécessité  d'être  sans  cesse  accessibles  à  la 
foule  qui  les  réclame.  Cependant,  nous  l'avouerons  fran- 
chement, c'est  avec  une  joie  bien  vive  que  nous  avons  re- 
connu que  presque  tous  les  curés  sont  désireux  et  résolus 
de  remplir  exactement,  et  dans  tous  leurs  détails,  les  obli- 
gations de  leur  charge;  d'établir  des  catéchismes  réguliers 
pour  les  filles  et  pour  les  garçons,  afin  de  les  former  tous 
à  la  vie  chrétienne 


cliam  qucï!  ilivorsis  parochiis  adscikc  sunt,  alios  vero  puoris  similiter 
imbueiuiis  curam  soiiu-n  impcnderc.  Id  saiic  a  concilii  ïridentini  scn- 
tciitia  maxime  alienum  verebamur 

8.  Sa^pius  in  cumdem  locum  coiivcncrunt  univcrsi,  (juibus  clarc 
ostendimus  a  concilio  Tridentiuo,  et  Romœ  consuctudiiic,  aliarinn(|uc 
pncstantiuni  civitatuin  iiiorc  prorsus  alienum  essc^  quod  aliqiii  paro- 
cbi  ab  instituendis  piieris  omnino  liberentur;  alii  vcro  feminis  taii- 
tummodo,  alii  maribus  cdocendis  constituantur,  qui  alicnis  eliam  pa- 
rochiis adnumerati  sunt.  Qui  sanc,  non  sine  animi  nostri  luœrore,  se 
impares  ferendo  gravissimo  oneri^  hominumque  multitudini,  qu<e  ad 
ipsos  confluit,  testati  sunt.  Ing'cnuc  tamen  latemur  maximam  ex  co 
vokiptatem  pcrcepiesc,  quod  ferc  omnes  ad  suscipiendas  implendasque 
sui  muncris  partes  incensos  paratosque  cognovimus,  ut  pueros  loeo  a 
feminis  separalo,  vel  in  eadem  parochia,  sive  distinctis  locis  ad  cliri- 
stianam  leçem  informarcnt 
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Nous,  ordonnons  formellement  à  tous  ceux 

qui  ont  charge  d'àmes  d'enseigner  le  catéchisme  aux  filles 
et  aux  garçons  de  leurs  paroisses  respectives  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  soit  dans  l'église  paroissiale,  soit  dans  toute 
autre  église  ou  chapelle  destinées  à  cet  usage,  ayant  tou- 
jours soin  de  séparer  les  sexes  pour  oter  l'occasion  du 
mal.  De  plus,  comme  les  curés  seuls  ne  pourraient  suffire 
à  ce  ministère,  nous  exigeons  que  les  laïques  qui  se  des- 
tinent à  l'état  ecclésiastique,  que  les  clercs  qui  aspirent  à 
recevoir  un  ordre  supérieur  à  ceux  qu'ils  possèdent  déjà, 
que  les  prêtres  eux-mêmes,  qui  osent  subir  les  épreuves 
publiques  pour  arriver  à  une  cure,  prêtent  leur  concours 
le  plus  actif  à  l'enseignement  du  catéchisme  dans  leur 
paroisse,  et  qu'ils  se  mettent  à  cet  effet  entièrement  sous 
la  direction  de  messieurs  les  curés. 

D'ailleurs,  qu'on  le  sache  bien,  ceux  qui  en  agiraient 
autrement  ne  recevront  jamais  de  nous  ni  la  tonsure  ni 
aucun  ordre  sacré.  Les  prêtres    qui  s'efforcent  par  des 


10 

Pr?ecipiiTiiis  universis_,  quibus  animarum  cura  tradita  fucrit,  ut  singu- 
lis  (lominicis  aliis(iuc  festis  tlicbus,  pueros,  ac  feminas,  qua:*  ad  suam 
parochiain  spcctaiit.  christianain  logem  edoccant,  vci  in  parocliiali 
ccclcsia.  loco,  ut  supra  dictuni  est,  stparato,  ne  nialis  occasio  pra'- 
bcatur,  vel  iii  aliis  ccclosiis,  quas  in  fine  subjioiemus,  ubi  fidei  ele- 
mcntis  juventuteni  imbuere  parochi  ipsi  constituerunt.  Sed  cum  uni- 
versam  banc  provinciani  sustinerc  uequeant,  cos  potissinium,  qui  pri- 
maui  tonsuram,  vel  minores  aut  majores  ordines  c\pectant,  sacerdotes 
etiam,  (jui  ad  obtinendas  parocbiales  ecclesias  publicum  examen  su- 
bire  non  dubitant,  aibnonemus,  ut  parocbis  in  liac  rc  operam  suam 
pra'stcnt.  quibus  omnino  subjecti  sint,  duni  populus  cbristiana  doc- 
Iriiia  ab  ipsis  eruditur.  Et  sanc  pro  ceito  babcant,  qui  diligcnter  id 
niininio  perl'ecerint,  ne(|uc  primam  tonsuram,  netiue  ordines  a  nobis 
conseeuturos;  sacerdotes  vero,  qui  parocbiales  ecclesias  adipisci 
sunuuo  studio  contendunt,  prœcipuo  sane  uierito  carebunt,  nisi  paro- 
cbi  testimonium  aiïerant,  in  quo  de  ipsorum  assidua  diligentia  in  eru- 
diendis  pucris  ccrtum  documcntum  cxbibeatur.  . 

Hortamur  ([uoque  m.ignopcrc  viros,  scu  nmliercs,  quiu  informandis 
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études  opiniâtres  d'arriver  à  la  possession  d'une  paroisse, 
n'atteindront  leur  hut  qu'autant  qu'ils  pourront  nous 
présenter  une  attestation  de  leur  curé  pour  nous  certifier 
qu'ils  ont  déployé  un  zèle  actif  et  persévérant  à  catéchiser 
les  enfants  :  dans  le  cas  contraire,  ils  manqueraient  d'un 
mérite  indispensable  pour  un  nouveau  curé 

Nous  exhorions,  le  plus  vivement  qu'il  est  en  nous,  les 
iemmes  et  les  hommes  occupés  à  enseigner  aux  enfants 
les  premières  vérités  de  la  religion,  de  toujours  s'acquit- 
ter de  cette  fonction  avec  zèle  et  piété,  sous  la  direction  de 
leurs  curés;  car  c'est  ainsi  qu'ils  s'enrichiront  de  tant  de 
trésors  spirituels  prodigués  par  les  Souverains-Pontifes 
en  faveur  de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  Tonivre  des  caté- 
chismes  Quand  l'ennemi  de  tout  hien  s'etforcera  do 

vous  détourner  de  cet  utile  et  beau  ministère,  en  vous 
persuadant  qu'il  est  au-dessous  de  votre  condition  et  peu 
digne  de  votre  rang,  fixez  alors  les  yeux  sur  le  grand  (îer- 
son,  l'illustre  chancelier  de  la  Faculté  de  Paris,  la  lu- 
mière de  son  siècle,  une  des  gloires  de  l'Église  :  quoique 
vieillard,  on  le  voyait  encore  chaque  dimanche,  dans  l'é- 
glise, environné  d'une  foule  d'enfants  qu'il  se  plaisait  à 
instruire  des  préceptes  et  des  mystères  de  notre  religion  ; 
depuis  longtemps  déjà  les  docteurs,  ses  collègues,  lui 
adressaient  des  reproches  et  s'indignaient  publiquement 

ad  christiaiiam  Icgeni  piicris  operam  suani  navant,  ut  ad  arbitriiim  pa- 
roclii  pic  diligcnterque  lioc  iimncre  fiinganliir,  aniplissimosque  friictiis 
sibi  comptircnt ,  qiios  summi  Potitifkes  pro  hac  rc  liberalitcr  indul- 

soruiit 

Et  quoniain  conitnunis  hoslis  ab  bac  prrcclara  consuetiidino  nonnul- 
los  avocarc  conabitiir,  suadebitque,  id  paruin  sui  generis  conditioni  ac 
digtiitali  convenire,  sibi  aiite  ociilos  ponant  (Jcrsonem  P.irisicnsis  fa- 
iiiltalis  canccllarium,  et  sui  tcmporis  clarissimuni  lumen,  cujus  l'amaui 
et  hiudein  pcrpauci  assequentur  ;  qui  uiatura  jani  aîtatc  chvistiauEC 
logis  praîcepta  mystcriaquc  festis  diebus  iu  Kcclcsia  pucris  doclarabaf, 
et  cum  reliqui  Ibeologia"  gloria  supcrbi  id  valdc  improbareut,  et  pa- 
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contre  lui,  quand  la  fameuse  apologie  de  (Jerson  vint  les 
forcer  à  déposer  tout  à  la  fois  et  leur  orgueil  et  leur  erreur. 

1:2.  Ce  serait  manquer  à  notre  devoir  que  de  ne  pas 
avertir  les  parents,  les  tuteurs,  tous  ceux  que  cela  regarde, 
({u'ils  sont  strictement  tenus  les  dimanches  et  les  fêtes, 
d'amener  à  leur  paroisse  les  enfants  qui  vivent  sous  leur 
dépendance,  afin  qu'ils  y  reçoivent  l'enseignement  reli- 
gieux. Dans  les  temps  primitifs,  les  parents  étaient  les 
seuls  maîtres  enseignant  à  leurs  enfants  ce  qu'ils  avaient 
appris  de  leurs  ancêtres,  et  ce  qu'ils  tenaient  immédiate- 
ment de  Dieu;  cet  enseignement  simple  et  pieux,  se 
transmettant  de  génération  en  génération,  était  un  pré- 
cieux patrimoine,  et  un  monument  vivant  pour  la  reli- 
gion :  c'est  ce  que  nous  apprend  le  sixième  chapitre  du 
Deutéronome  :  «  Ce  que  je  t'ordonne  en  ce  jour  se  gra- 
vera dans  ton  cœur,  et  tu  le  transmettras  de  bouche  à  tes 
enfants.  » 

En  proclamant  lui-même  sa  loi  au  milieu  de  nous.  Dieu 
ne  laissa  pas  que  d'imposer  aux  parents  l'obligation  de  l'ex- 
pliquer soigneusement  à  leurs  enfants  :  «  De  même  que^ious 
sommes  tenus,  dit  saint  Augustin,  de  vous  instruire  dans 
nos  églises,  de  même  vous  êtes  obligés  d'instruire  dans 

lani  iiidignarcntur,  ob  cclebrem  ipsins   Gcrsonis   apologiani    iasUini 
simul  ac  scntentiam  (Icpoiicre  coacli  sunt. 

li.  Miincris  noslri  ralioni  plurimiim  déesse  videbimiir,  iiisi  paren- 
tes, liitores,  cai'terosque,  ad  quos  pcrliiicnt,  moncauuis  ea  nccessaria 
conditioue  obstiictos  esse,  ut  domiiùris  t'cstisque  dicbus  illos,  qui  sub 
eoriiin  potestate  constitiuintur,  ad  paroclnani  adducaut,  ubi  christia- 
iiam  logeui  addiscant.  Initio  rerum  parentes  crga  libcros  magistri  of- 
licio  pie  ac  simpliciter  fun-i^ebaiilur,  et  quon  tradita  a  majoribus  ac- 
ceperant,  (juneDeus  ipso  significavcrat,  siinid  conjiingentes,  in  posteros 
lucc  clarissima  himina  propagabant,  alqiie  ita  rcligionis  monumenta, 
velut  patriinoniuni  in  lilios  dimanabant,  sicut  babetur  Deuterononiii 
c.  6  :  «  Kruntiiue  bœc,  qufe  ego  pneeipio  tibi  liodie,  in  corde  tuo,  et 
«  narrabis  ea  tiliis  tuis.  »  ^cd  postquani  Deus  populo  suo  ccrtam  le- 
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VOS  maisons  ceux  qui  y  vivent  sous  votre  obéissance.  » 
C'est  pourquoi,  dç  nos  jours,  il  est  nécessaire  pour  accom- 
plir un  si  important  devoir  que  les  parents  eux-mêmes 
conduisent  leurs  enfants  à  leur  propre  curé,  qui  les  caté- 
chisera en  prenant  à  cet  effet  la  place  et  Tobligation  des 
parents,  en  acceptant  sur  ce  point  toute  leur  responsabilité. 
Ceux-ci  peuvent  faire  mieux  encore,  en  assistant  eux- 
mêmes  au  catéchisme  de  leurs  entants,  en  recueillant 
avec  une  pieuse  avidité  les  instructions  du  pasteur  dont 
ils  retireront  un  grand  fruit  ;  car  les  mystères  de  notre 
religion  renferment  de  grandes  et  sublimes  leçons  qu'on 
ne  découvre  qu'en  se  familiarisant  avec  eux  par  la  ré- 
flexion etTaudition  d'une  exposition  simple  et  souvent  ré- 
pétée :  d'ailleurs,  dans  les  catéchismes ,  on  enseigne  bien 
des  vérités  qui  surpassent  l'intelligence  des  enfants,  dans 
l'espoir  qu'ils  les  comprendront  et  les  apprécieront  plus 
tard  quand  ils  seront  arrivés  à  la  maturité  de  l'âge. 

Saint  Augustin  disait  :  «  La  profondeur  des  livres  élé- 
mentaires du  chrétien  est  telle^  que  si  dès  ma  première 
enfance  jusqu'à  la  décrépitude  de  la  vieillesse  je  n'avais 
étudié  qu'eux  seuls  avec  la  plus  grande  application  et  sans 
relâche,  j'y  trouverais  encore  chaque  jour  un  nouveau 


gem  proposuit,  parentibus  etiam  cdixil,  ut  ipsam  libcris  suis  dilig'en- 
ler  explicarent  :  «  Quomodo  ad  nos  pertinet  (ait  S.  Augustinus)  in 
((  Kcclcsia  loqui  vobis,  sic  ad  vos  pertinet  in  doniibus  vestris  agerc, 
«  ut  bonam  rationcni  reddalis  de  lis.  qui  vobis  sunt  subditi.  »  Itaquc 
si  boc  î^ravissinio  prœccpto  liberari  velint,  iilios  suos  parocbis  im- 
buendos  comniiltant.  qui  loco  parentuin  destinanfur.  Quod  si  cuni 
libcris  ipsi  quoquc  parochum  in  ccclcsia  doccnteni  audiant,  singula- 
rem  ex  ipsius  voce  doctrina(|uc  utiUtatem  consequentur.  Si((uideni 
magnum  (piiddani  ac  sublime  continent  in  se  religionis  nostrœ  myste  • 
ria,  ut  Veritas  divino  quodam  hnnine  co  niagis  detegatur,  quo  siepius 
illa  in  animum  ac  sernioiieni  revocantur.  Plurima  insuper  pueris  tra- 
thmtur,  qUcB  tanien  ipsi  intelligentia  complecti;  non  possunt,  nisi  cuni 
ad  maturani  cetatcm  pcrvenerint  :  «  Tanta  (inquit  S.  Augustinus)  est 
«  christianorum  profunditas  litterarum,  ut  in  eis  ([uotidic  prolicereni, 
«  si  cas  solas  ab  ineunte  pueritia  uscpie  ad  decrepitani  scnectutem, 


progrès,  iiiic  lumière  plus  vive.  Dans  tous  les  mots, 
comuic  dans  toutes  les  idées  contenus  dans  ces  livres,  il 
y  a,  pour  celui  qui  arrive  à  les  saisir,  une  sagesse  si  haute, 
que  FÉcriture  dit  elle-même  :  L'homme  après  avoir 
vieilli  et  s'être  épuisé  dans  Têtu  de  commence  seulement 
alors  à  entrevoir  la  sublimité  de  la  vérité  chrétienne!   .   . 


13    ...     .     

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  Tobligation,  qu'ont  tous  les 
rurés,  de  catéchiser  les  entants  de  leurs  paroisses,  il  faut 
(jue  nous  le  disions  aussi  du  devoir  des  instituteurs  tenus 
pareillement  d'instruire  les  entants  de  leurs  écoles  sur 
les  premières  vérités  de  la  toi.  C'est  ainsi  que  l'a  ordonné 
le  concile  de  Latran,  tenu  sous  Léon  X.  Le  17  juillet  IG88, 
l'archevêque  de  Salonœ  Novœ  soumettait  à  l'examen  de  la 
sacrée  Congrégation  des  conciles  les  questions  suivantes  : 

1"  Les  instituteurs  ecclésiastiques  dépendants  des  yoni- 
numes  peuvent-ils  être  contraints  d'enseigner  le  caté- 
chisme aux  enfants  de  leurs  écoles? 

2°  Les  instituteurs  laïques  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions y  sont-ils  tenus? 

«  maximo  otio,  sumnio  studio,  ineliori  ingcnio  conarcr  adcUscerc. 
«  Tanta  non  soluni  in  \crbis,  vcrum  etiam  in  rebuS;  quœ  intelligen- 
«  dœ  sunt,  latet  altitudo  sapientiœ,  ut  hic  contingat,  quod  Scriptura 
«  quodaiu  loco  dicit  :  Cum  consumuiaverit  homo,  tune  incipiet.  » 

13 

Sicut  aiitciu  de  parochis ,  ita  et  de  ludimagislris  statucnduni  est, 
quos  a  tradenda  pucris  christiana  doctrina  liberos  et  immuncs  minime 
judicanms.  kl  primuni  in  Latcranensi  synode  sub  Leone  X  probatum 
fuit,  ut  in  cjus  apostolicis  Litteris  explicalur.  Archiepiscopus  SuloucC 
novGC  die  J7  julii  au.  1688  sacr.  Congr.  conc.  haec  examinanda  pro- 
posuit. 

«  r  An  clericos  tam  minoruni  quam  majorum  ordinum  ad  officium 
«  ludimagistri  exercendum  a  communitatibus  conductos  rogere  possit, 
«  ut  pueros  rudesques  scholaros  doctrinam  christianam  edoceant. 

«  2o  An  ad  idem  cogère  possit  ludimagistros  laicos  itidem  a  com- 
«  munitatibus  conductos. 
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;^  Peut-on  y  obliger  les  instituteurs  libres  soit  laïque^^, 
soit  ecclésiastiques? 

1°  Quelles  peines  faudrait-il  intliger  aux  instituteurs 
qui  n^'accompliraient  pas  ce  devoir? 

La  sacrée  Congrégation,  par  une  réponse  datée  du 
même  jour,  décida  qu'on  pouvait  obliger  tous  les  insti- 
tuteurs indistinctement  à  enseigner  le  catéchisme  à  leurs 
élèves,  et  que  pour  y  parvenir  il  fallait  tout  d'abord  user 
des  exhortations  et  ensuite  des  ordres  même  les  plus  for- 
mels. Souvent  déjà  nous  avons  mis  en  avant  le  décret  par 
lequel  Clément  XI  oblige  les  instituteurs  à  enseigner  le 
catéchisme  ;  nous  voulons  et  nous  exigeons  à  cette  fin 
que  les  examinateurs  chargés  de  prononcer  sur  Tadmis- 
sion  des  candidats  n'admettent  aucun  professeur  avant 
d'avoir  la  preuve  qu'il  possède  la  science  compétente  pour 
enseigner  avec  succès  les  vérités  principales  de  la  foi. 

De|  visiteurs  nommés  par  nous  inspecteront  toutes  les 
écoles,  pour  s'assurer,  par  des  apparitions  imprévues,  et 
en  se  rendant  un  compte  exact  de  chaque  chose,  si  les 
maîtres  exécutent  nos  ordres  sur  ce  point,  et  pour  les  y 
contraindre  par  des  peines  dans  le  cas  où  ils  s'obstine- 
raient à  nous  résister 

«  30  An  ad  idem  cogère  possit  ludimagistro?,  sivc  cleriio?,  sive  lai- 
«  cos  a  nemine  conductos. 
«  40  Qua  pœna  prœfatos  ludimagistros  cogère  possit.  » 
Ouibus  eodem  die  eodemque  aniio  hsec  brcviter  sacr.  Congrcg.  re«- 
pondit  :  «  Posse  prius  hortando,  et  dcinde  prœcipiendo.  »  Ob  hanc 
caiisam  Clemens  XF,  eo  decreto,  quod  non  scmcl  in  médium  adduxi- 
mus,  ludimagistris  eam  conditionem  imponit,  ut  pueros  cliristiatiam 
Icgem  cdoceant,  quod  nos  ctiani  pra?cipimus,  et  volumus,  ut,  qui  lu- 
dimagistris cxaminandis  prjppositi  suut ,  nullum  prorsus  adniittant, 
nisi  prius  in  illis  omnibus,  qua;  ad  (idem,  ac  religioncm  pertinent,  se 
penitus  instructos  pcritosque  certe  probavcrint.  NonnuUos  eli'^euius, 
qui  scliolas  repente  invisant,  ac  seduSo  explorent,  utrum  rem  diligen- 
ter  pcrficiant,  ut  justa  detrectantes,  meritis  pœnis  coerceamus 


EXTRAIT 


L'ENCYCLIQUE  AUX  ÉVÊQUES. 


2.  Gomme  le  christianisme  tout  entier  se  trouve  en 
abrégé  dans  les  rudiments  de  la  foi  expliquée  dans  le  ca- 
téchisme, il  s'ensuit  que  le  premier  devoir  d'un  évêque 
est  de  veiller  à  ce  que  le  catéchisme  soit  enseigné  dans 
chaque  partie  de  son  diocèse  ;  car  sa  conscience  ne  pour- 
rait pas  ne  pas  s'alarmer  s'il  venait  à  négliger  ce  grand 
devoir  de  sa  charge,  devoir  sur  lequel  il  doit  reporter  son 
zèle  le  plus  actif,  sa  sollicitude  la  plus  vigilante.  Cette 
obligation  n'est  pas  telle  qu'un  évèque  soit  tenu  d'ensei- 
gner lui-même  le  catéchisme,  d'interroger  les  enfants,  de 
leur  expliquer  les  mystères  de  notre  foi  :  ils  ne  pourraient 
y  suffire,  car  notre  expérience,  comme  évêque  d'Ancône 

2.  QucB  qiiidcm  omnia  ciim  primis  catholicae  fidoi  riidimentis.  sive 
«  doctrina,  «ut  aiiiut,  «  christiana,  »  contineantur;  cpiscopalis  niii- 
noris  exigit  ratio,  ut  illa  in  singulis  diœcesibus,  et  ubique  locoriim 
recte  atqiie  ex  ordinc  explicetur  ;  nec  posse  cpiscopos  sine  tacito  con- 
scientiae  convicio  illam  ncgligere,  sed  in  hoc  opus  maxime  necessa- 
rium  omnem  curam  et  diligentiam  conferre  debere.  Id  lamen  oneris 
non  ita  episcopo  impositum  esse  intelligimus,  ut  ipse  per  se  doctrinae 
christianfe  semper  intersit.  pueros  interroget^  et  mysteria  fideiquam 
profitemur,  aperiat  :  nimium  quippe  novimus,  in  pastoralissollicitudi- 
nis  munerc  pr?e!2ravari  apostolirae  servitntis  sarcinam,  ac  plane  intel- 
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d'abord  et  ensuite  de  Bologne  ne  nous  a  que  trop  bien  ap- 
pris combien  pesantes  et  combien  nombreuses  sont  les 
charges  du  ministère  apostolique  ;  nous  avons  connu  les 
sollicitudes  variées  qui  absorbent  fructueusement  la  vie 
d'un  prélat  qui  tient  à  accomplir  sa  mission.  Ce  que  nous 
demanderions  c'est  que,  non-seulement  dans  ses  visites 
pastorales,  mais  encore  chaque  fois  que  Toccasion  d'assis- 
ter à  un  catéchisme  se  présente,  l'évèque  se  fit  un  devoir 
d'y  interroger  lui-même  les  enfants  sur  les  sujets  récem- 
ment appris  et  expliqués,  et  qu'il  y  développât  l'exposi- 
tion des  mystères  de  notre  religion  ;  car,  en  agissant  ainsi, 
il  fera  un  grand  bien  au  troupeau  dont  il  rendra  compte, 
et  son  exemple  deviendra  un  puissant  encouragement 
pour  ceux  qui  travaillent  dans  la  vigne  du  Seigneur. 

3.  Telle  fut  la  règle  qui  dirigea  dans  l'administration 
de  leurs  diocèses  des  évêques,  des  saints  illustres,  presque 
nos  contemporains,  entre  autres  les  Charles  Borromée,  les 
François  de  Sales,  les  Turribius,  les  Alexandre  de  Saul... 
Il  est  écrit  de  plusieurs  d'entre  eux  que ,  arrêtés  par  la 
la  distance  des  lieux  ou  retenus  par  l'embarras  et  la  mul- 
tiplicité des  affaires,  ils  se  faisaient  remplacer  par  \\n  vi- 
caire général,  délégué  pour  accomplir  par  lui-même  le 

leximus,  ciim  Anconitanani  priimini,  tum  deindc  Bononienseni  I^^cclc- 
siam  regereinus,  iiiultis  variisque  curarum  veliiti  l'ructibiis  jactaii 
prœsulem  suo  satis  niuneri  faccre  cupientem.  Id  vero  futurum  at'firma- 
mus,  ut  si  episcopus,  ulieno  etiam  a  visitatione  diœcesis  tempore, 
«jiiandoque  adsit  ubi  doctrina  traditur  christiano  homine  dig'na,  pue- 
ros  puellasque  de  rébus  aiitea  auditis  sciscitelur,  ac  mystcria  nostra:' 
rcligionis  evolvat  et  annuntiet;  pastoris  operam  in  maximam  erediti 
sibi  grejîis  utilitatem  cessuram,  ejusdeinquc  exemplum  alios  excitatu- 
rumadvineani  Doniini  Sabaotb  pro  viribus  excolendain. 

3.  liane  administrandaî  Ecclesiœ  quasi  legem  sibi  duxerunt  needum 
veteros,  sed  reeentiores  etiam  prœsules^  beatorum  civiniu  albo  ad- 
scripli  ;  Carolus  nempe  Borromœus,  Franciseus  Salesius,  Turribius, 
Alexander  Sauli,  quorum  aliqui  (ut  litteris  consignatum  est)  cuni 
liravioribus  distenti  atque  impediti  euris,  adesso  coram  non  possent, 
operœ  ac  diligentitt  su<t  viearium  aliqucm  ex  canonicis  aut  ex  sacer- 
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ministère  pastoral  qui  regarde  spécialement  le  catéchisme 
et  toute  Téducation  religieuse  des  enfants. 

A.  L'exemple  d'un  évèque  toujours  fidèle  à  cette  pra- 
tique, encourageant,  particulièrement  dans  sa  tournée  épis- 
copale,  les  catéchismes  de  chaque  paroisse,  par  sa  présence 
et  son  zèle,  produira  aux  yeux  de  tous  un  effet  admirable 
et  un  grand  hien  pour  les  âmes 


dotibns  designabant,  qui,  susceptis  pastoralis  minig^rii  partibus,  ado- 
If  sccntiilos  ad  omiiia  religionis  officia  fîdei  démentis  inforniarent. 

4.  Optimum  ergoetadprofcctum  animarum  maxime  accommodatum 
oi'it  antistilis  cxemplum,  si,  quod  antea  diclum  est,  id  omni  tompore, 
pi\Tsortim  vero  (Imn  obit  diœcesim,  in  sing'ulis  parœciis  imploverit. 


riN  nr.  rf.noit  xiv. 


SAINT  LIGUORI. 


DOCTRINE  DE  SAllNÏ  LlGLORl 


L'ÉLOQUENCb:  ET  LA  PRÉDICATION  POPULAIRE. 


LETTRE  A  UN  RELIGIEUX  DE  SES  AMIS. 


Très-révérend  Père , 

J'ai  reçu  la  lettre  dans  laquelle  vous  m'annoncez  que 
ce  que  j'ai  dit,  en  parlant  des  missions,  sur  le  style  des 
discours  de  la  chaire,  a  été  critiqué  par  un  homme  de 
lettres,  qui  prétend  que  ce  style  doit  être  à  la  vérité  clair 
et  net,  mais  qu'il  ne  doit  pas  s'abaisser  jusqu'à  être  popu- 
laire, comme  je  l'ai  avancé;  que  cela  ne  convient  pas  à 
la  chaire,  et  que  c'est  avilir  la  parole  de  Dieu.  Ce  langage 
me  surprend  et  m'étonne  ;  et  pour  me  servir  des  droits 
que  l'amitié  m'accorde,  je  vous  dirai  même  que  j'ai  été 
scandalisé  de  vous  voir  ajouter  que  cette  opinion  vous 
semblait  raisonnable,  vous  fondant  sur  ce  que  le  sermon 
doit  avoir  tout  ce  qui  convient  au  discours,  et  qu'une  des 
conditions  principales  du  discours  est  de  plaire  à  ceux  qui 
l'entendent  ;  qu'en  conséquence ,  comme  l'auditoire  est 
composé  et  d'ignorants  et  de  savants,  qui  en  sont  la  partie 
la  plus  respectable,  on  doit  parler  de  manière  à  plaire  à 
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ces  derniers,  et  à  ne  pas  leur  causer  du  dégoût  et  de  l'en- 
nui par  une  mamière  de  prêcher  triviale  et  populaire. 

Or,  pour  Yous  dire  pleinement  ce  que  je  pense  sur  ce 
point,  ou  plutôt  ce  qu'en  pensent  tous  les  hommes  savants 
et  pieux,  comme  je  vous  le  prouverai  dans  la  suite,  et 
pour  répondre  aux  objections  qu'on  pourrait  me  faire^  il 
me  suffit  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  à  l'endroit  que  vous  me 
citez.  Remontons  aux  principes  de  la  chose.  D'abord,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  par  le  moyen  de  la  prédica- 
tion, que  le  monde  s'est  converti  du  paganisme  à  la  loi  de 
Jésus-Christ.  «  Quomodo  autem,  »  dit  l'Apôtre,  «  audient 
((  sine  prœdicante?  Ergo  fides  ex  auditu,  auditus  autem 
«  per  verbum  Christi  ^  »  Or,  comme  c'est  par  le  moyen 
de  la  prédication  que  la  foi  s'est  propagée,  c'est  encore 
par  le  même  moyen  qu'elle  se  conserve,  et  qu'on  porte 
les  chrétiens  à  vivre  selon  les  maximes  de  la  foi  ;  car  il 
ne  suffit  pas  aux  iidèlcs  de  savoir  ce  qu'ils  doivent  faire 
pour  se  sauver,  il  faut  encore  qu'ils  entendent  la  parole 
de  Dieu,  pour  se  rappeler  les  vérités  éternelles,  apprendre 
quelles  sont  leurs  obligations,  et  faire  usage  des  moyens 
convenables  pour  opérer  leur  salut.  C'est  pour  cela  que 
saint  Paul  recommandait  tant  à  Timothée  de  prêcher, 
d'instruire  le  peuple  de  ses  devoirs  :  «  Preedica  verbum, 
«  insta  opportune,  importune;  argue,  obsecra,  increpa  in 
«  omni  patientia  et  doctrina  -.  »  Dieu  l'avait  déjà  ordonné 
au  prophète  Isaïe  :  «  Clama,  ne  cesses,  quasi  tuba  exalta 
«  vocem  tuam,  et  annuntia  populo  meo  scelera  eorunK.» 
Il  dit  aussi  à  Jérémie  :  «  Ecce  dedi  verba  mea  in  ore  tuo  : 
c(  ecce  constitui  te  hodie  super  geiites,  ut  destruas  %  etc.» 
Le  Seigneur  en  a  fait  aussi  un  ordre  exprès  aux  apôtres 
et  à  tous  les  prêtres  qui  sont  appelés  à  la  prédication  : 
c(  Euntes   in   mundum   docete   omnes  gentes...    servare 

.  1  Rom.,  X,  14,    27.    —  M  xiiii.,   iv,  2.   —  ^  Isai.,  LViii,   1.  — 
*  Jerem.,  i,  9. 
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({  omnia  quïeciimque  niandavi  Yobis  ^  »  Et  s'il  est  un  pé- 
cheur qui  se  perde  à  défaut  de  prédicateurs  qui  le  rappel- 
lent dans  la  droite  voie,  Dieu  en  demandera  compte  aux 
prêtres  qui  pouvaient  l'instruire  et  qui  ne  l'ont  pas  fait  : 
({  Si  dicentc  me  ad  impium  :  morte  morieris;  nonanuun- 
«  tiaveris  ei...  ipse  impius  in  iniquitate  sua  morietur  ; 
sanguinem  autem  ejus  de  manu  tua  requiram  -.  » 

Mais  venons-en  à  notre  sujet.  Voici  que  j'ai  dit  :  Quand 
l'auditoire  est  composé  de  gens  de  lettres  et  d'ignorants, 
le  sermon  (sous  ce  nom  je  ne  comprends  ni  les  oraisons 
funèbres,  ni  les  panégyriques,  dont  je  parlerai  dans  la 
suite),  le  sermon,  dis-je,  doit  être  d'un  style  simple  et 
populaire.  Cette  proposition  ne  vient  pas  seulement  de 
moi;  elle  vient  encore  du  célèbre  Muratori,  qui  fut,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  un  des  premiers  savants  de  notre 
siècle.  Sans  doute  que  ce  n'était  pas  par  ignorance  que 
cet  homme  célèbre  proscrivait  de  la  chaire  le  style  relevé 
et  sublime.  Tout  le  monde  sait,  et  surtout  ceux  qui  ont 
lu  ses  ouvrages,  quels  furent  ses  talents  et  ses  connais- 
sances, et  combien  il  était  versé  dans  la  langue  italienne. 
C'est  dans  son  livre  d'or,  intitulé  :  De  l'Éloquence  popu- 
loire,  livre  qui  est  si  répandu,  qu'il  avance  la  proposition 
en  question,  et  l'établit  si  savamment.  Je  vais  recueillir 
ici  en  abrégé  ce  qu'en  divers  endroits  il  a  écrit  de  plus 
concluant  et  de  plus  précis  sur  cette  matière.  Et  pour 
qu'on  ne  m'accuse  pas  de  lui  attribuer  ce  qui  ne  lui  ap- 
partiendrait pas,  je  transcrirai  ses  propres  mots,  me  per- 
mettant tout  au  plus  défaire  quelques  petites  abréviations 
pour  la  clarté  et  l'intelligence  du  sens  de  l'auteur,  et  je 
citerai  en  même  temps  les  endroits  de  son  livre  où  sont 
contenus  les  traits  que  je  citerai. 

Au  chapitre  II,  il  distingue  deux  sortes  d'éloquence  : 

^  Alatth.,  xvni,  10,  20.  —  ^  Ezccli.,  m,  18. 
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l'éloquence  sublime  et  Va  populaire  ;  et  en  parlant  de  ceux 
qui  professent  l'éloquence  sublime,  il  dit  :  «  Vous  trou- 
vez dans  leurs  raisonnements  une  grande  science  théolo- 
gique, des  réflexions  fines  et  délicates,  des  Heurs  de  toute 
sorte,  pointes  d'esprit,  amplifications  pompeuses,  un  style 
relevé,  des  périodes  bien  tournées,  des  tropes  multipliés, 
et  des  figures  fréquentes  ;  en  un  mot,  vous  y  trouvez  tout 
ce  qu'on  admire  dans  les  plaidoyers  des  anciens  orateurs 
profanes.  Ces  ornements  et  ces  embellissements  ne  ser- 
vent qu'à  faire  perdre  à  la  parole  de  Dieu  toute  sa  force 
et  sa  beauté.  Nous  appelons  éloquence  populaire,  celle 
dont  se  servent  les  véritables  ministres  du  Seigneur,  qui, 
pour  se  mettre  à  la  portée  du  peuple ,  savent  descendre 
jusqu'à  lui,  et  lui  parler  de  manière  à  être  compris  de 
tout  le  monde.  S'agit-il  d'une  doctrine  sublime  et  pro- 
fonde, ils  en  font  l'analyse,  et  la  présentent  dans  le  der- 
nier détail,  se  figurant  être  un  de  ceux  qui  les  écoutent, 
et  qui  n'ont  jamais  fait  de  pareilles  études.  Le  tissu  de 
leurs  raisonnements  n'est  pas  composé  de  ces  longues 
périodes  qui  exigent  de  l'auditoire  une  trop  grande  con- 
tention d'esprit  pour  saisir  l'ensemble  de  tant  de  paroles 
artistement  entrelacées,  et  dont  le  commencement  est  si 
éloigné  de  la  fin.  Ils  se  servent,  au  contraire,  de  courtes 
périodes,  et  ne  font  point  parade  de  traits  brillants.  » 

Dans  le  chapitre  IV,  il  dit  que,  dans  les  villes  mêmes, 
quand  on  prêche  au  peuple,  il  faut  préférer  l'éloquence 
populaire  à  l'éloquence  sublime.  Voici  comment  il  s'ex- 
plique :  «  Dans  les  villes,  une  grande  partie  du  peuple 
assiste  aux  sermons.  De  tout  ce  peuple,  il  n'y  en  a  pas 
ordinairement  le  tiers  qui  soit  à  même  de  comprendre  ce 
qu'on  dit  :  le  reste  sont  des  gens  ignorants  qui  ne  com- 
prennent pas  les  discours  relevés  et  sublimes.  Or,  le  pré- 
dicateur qui  fait  des  raisonnements  relevés,  ne  satisfait 
que  l'avidité  du  petit  nombre,  et  laisse  la  plus  grande 
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partie  de  l'auditoire  sans  instruction.  Cela  étant,  je  vous 
demande,  le  Seigneur  pourra-t-il  se  contenter  que  le  petit 
nombre  soit  instruit,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
restera  sans  instruction?  ou  plutôt  ne  demandera-t-il  pas 
compte  au  prédicateur  de  Tinstruction  dont  il  prive  et 
ceux  qui  viennent  au  sermon  et  ceux  même  qui  n'y  vien- 
nent pas,  parce  qu'il  ne  se  met  pas  à  portée  d'être  entendu 
d'eux?  Ignore-t-on  que  saint  Paul  a  dit  :  «  Sapientibus  et 
«  insipientibus  debitor  sum  ^?  »  Il  en  est  de  même  de  tout 
prédicateur.  » 

Dans  le  chapitre  V ,  il  dit  :  «  L'éloquence  populaire 
peut  également  servir  et  plaire  aux  personnes  instruites. 
Si  un  prédicateur  fait  des  sermons  pompeux  et  magni- 
fiques, on  ne  sera  attentif  qu'à  ce  qui  plaît,  on  l'admi- 
rera, mais  on  ne  fera  aucun  retour  sur  soi-même.  S'il 
parle  pour  se  faire  entendre  de  tout  le  monde,  tous  ses 
auditeurs ,  savants  et  ignorants,  en  profiteront,  et  il  ne 
perdra  pas  même  le  tribut  des  louanges  qu'il  mérite  ;  si 
les  savants  n'admirent  pas  son  éloquence,  ils  loueront  du 
moins  sa  ferveur  et  son  zèle,  qui  le  portent  à  se  mettre  à 
la  portée  de  tous,  afin  d'être  utile  à  tous,  et  lui  font  pré- 
férer le  bien  des  âmes  à  un  vain  étalage  de  bel  esprit. 
Telle  est  la  vraie  gloire  à  laquelle  doit  aspirer  l'orateur 
sacré.  D'ailleurs,  les  savants  eux-mêmes,  s'ils  désirent  de 
retirer  quelques  fruits  du  sermon,  recherchent  non  les 
prédicateurs  qui  ne  pensent  qu'à  l'esprit,  mais  ceux  qui 
travaillent  vraiment  à  guérir  les  âmes.  Ainsi,  dès  que  l'on 
sait  qu'il  y  a  un  prédicateur  qui  est  simple  dans  ses  dis- 
cours, tous  y  accourent,  savants  et  ignorants,  parce  que 
chacun  y  trouve  ce  pain  céleste  dont  il  a  besoin.  En  ellêt, 
pourquoi  voit-on  les  gens  instruits  se  rendre  aux  exer- 
cices spirituels,  et  en  retirer  plus  de  fruit  que  des  ser- 

1  I\om.,  I,  14. 
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nions?  C/est  que  dans  les  exercices,  on  y  présente  les  véri- 
rités  toutes  nues.  11  est  vrai  qu'on  met  plus  d'éloquence 
dans  les  sermons,  mais  cette  éloquence  doit  être  profitable 
à  tout  le  monde,  au  savant  comme  à  l'ignorant  ;  et  c'est 
en  quoi  il  faut  plus  de  vrai  talent,  que  pour  plaire  seule- 
ment aux  personnes  instruites.  » 

Dans  le  chapitre  Yl,  il  s'exprime  ainsi  :  u  Les  préceptes 
de  la  rhétorique  s'accordent  très-bien  avec  l'éloquence 
populaire,  puisque  les  prédicateurs  ne  se  servent  ordinai- 
rement que  du  genre  délibératif,  ayant  pour  but,  dans 
tous  leurs  sermons,  d'inspirer  au  peuple  l'amour  de  la 
vertu  et  l'horreur  du  vice,  et  de  l'instruire  en  même 
temps.  ))  11  cite  ensuite  ce  passage  de  Quintilien  :  «  Apud 
«  populuiu,  qui  ex  pluribus  constat  indoctis,  secundum 
c(  communes  magis  intellectus  loquendum  '.  »  Le  peuple 
est  composé  pour  la  plupart  de  gens  ignorants;  si  vous 
remplissez  vos  discours  de  doctrines  et  de  réflexions  abs- 
traites, si  vous  vous  servez  d'expressious  et  de  phrases 
éloignées  du  langage  ordinaire,  quel  fruit  pourrez-vous 
espérer  d'un  peuple  qui  ne  vous  comprendra  pas?  Quin- 
tilien dit  encore  :  «  Otiosum  sermonem  dixerim,  quem 
c<  auditor  suo  ingenio  non  intelligit  ^  »  Ainsi,  c'est  agir 
contre  les  règles  de  la  véritable  éloquence  que  de  négliger 
de  se  mettre  à  la  portée  de  tous  les  auditeurs,  pour  ne  se 
faire  entendre  que  des  gens  instruits,  comme  si  l'on  avait 
honte  d'être  aussi  compris  des  pauvres  gens,  qui  n'ont  pas 
moins  de  droit  à  la  parole  de  Dieu  que  les  premiers. 
D'autant  plus  que  le  prédicateur  est  tenu  de  parler  à  cha- 
cun de  ses  auditeurs  en  particulier ,  comme  s'il  n'y  en 
avait  pas  d'autres  qui  l'écoutassent,  parce  que  chacun  se 
rend  au  sermon  pour  être  retiré  du  mal  et  porté  au  bien. 
Certainement  le  prédicateur  qui,  par  la  sublimité  de  ses 

»  L.  m,  c.  8.  —  2  C.2. 
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laisoiuioiiients,  dédaigne  de  se  faire  comprendre  de  tout 
le  monde,  trahit  et  les  intentions  du  Seigneur,  et  son 
devoir ,  et  les  plus  chers  intérêts  de  la  plupart  de  ses 
auditeurs.  «  Quod  enim  prodest,  »  dit  saint  Augustin, 
u  dictionis  integritas,  quam  non  sequitur  intellectus  au- 
c(  dientis?  » 

Dans  le  chapitre  YII,  il  dit  :  «  Les  traits  d'esprit  et  les 
agréments  ne  doivent  pas  non  plus  être  bannis  de  l'élo- 
quence populaire.  Toute  la  difiérence  consiste  en  ce  que 
l'éloquence  sublime  ne  plait  qu'aux  savants,  tandis  que 
l'éloquence  populaire  plait  à  la  fois  aux  savants  et  aux 
ignorants.  De  plus,  les  figures,  la  distribution  des  parties, 
et  les  autres  préceptes  de  l'art  oratoire  conviennent  aussi 
à  l'éloque  populaire.  Le  travail  y  est  nécessaire,  mais  il 
doit  être  caché,  comme  dans  le  discours  familier  d'un 
père  de  famille  qui  veut  corriger  ses  enfants,  ou  d'un  bon 
supérieur  qui  s'adresse  à  ceux  qui  sont  confiés  à  ses  soins. 
Le  prédicateur  doit  parler  au  peuple  de  la  même  manière 
qu'un  habile  homme  le  ferait  pour  persuader  en  parti- 
culier un  homme  du  commun.  De  la  sorte  il  fera  autant 
d'impression  sur  le  savant  que  sur  l'ignorant.  En  outre, 
l'éloquence  populaire  peut  plaire  à  toutes  les  classes  de  la 
société.  Il  y  a  deux  sortes  de  plaisir  qu'on  peut  éprouver 
en  entendant  la  parole  de  Dieu.  Le  premier  consiste  à 
remarquer  les  beautés,  les  ornements,  les  réflexions  fines 
et  délicates,  les  périodes  bien  tournées  et  les  autres  arti- 
fices du  discours,  qui  font  qu'on  s'écrie  :  quel  bon  prédi- 
cateur! quel  habile  homme!  L'autre  consiste  à  être  tou- 
ché et  à  recevoir  de  salutaires  impressions  du  discours  du 
prédicateur;  vous  aurez  entendu  le  sermon  en  pure  perte, 
si  vous  n'y  avez  éprouvé  que  le  premier  de  ces  plaisirs.  Ce 
n'est  que  dans  l'intention  de  devenir  bon  ou  meilleur 
qu'on  doit  y  assister;  et  c'est  en  cela  que  consiste  le  véri- 
table, le  solide  plaisir.  Or,  c'est  précisément  là  celui  qu'on 
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peut  goûter  facileiiient  en  entendant  le  prédicateur  popu- 
laire, parce  que  tous  sont  attentifs  à  ce  qu'il  dit,  à  la  force 
de  ses  raisons,  sa\is  être  distraits  par  la  considération  des 
ornements  et  des  beautés  de  Torateur  bel  esprit.  » 

Dans  le  même  chapitre,  Muratori  parle  de  l'éloquence 
des  saints  Pères.  Venant  à  saint  Pierre  Ghrysologue,  il  le 
loue  pour  sa  clarté,  mais  il  ajoute:  «  Toutefois,  ayant 
mis  tous  ses  soins  à  rendre  son  style  fleuri,  en  le  parse- 
mant d'antithèses  et  de  réflexions  ingénieuses,  il  parvint 
bien  à  charmer  ses  auditeurs,  mais  il  ne  réussit  ni  à  les 
convaincre,  ni  à  toucher  leurs  cœurs.  Il  est  vrai  qu'il  s'est 
acquis  le  titre  de  Chry^oloijuc,  qui  veut  dire  orateur  d'or; 
mais  on  pourrait  douter  s'il  le  mérite.  »  Parlant  ensuite 
des  autres  Pères  de  l'Église,  il  dit  au  chapitre  VIÏI  :  c(  Les 
premiers  et  les  plus  célèbres  Pères  de  l'Église  ont  préféré 
l'éloquence  populaire  à  l'éloquence  sublime.  J'en  vais  ci- 
ter trois  des  plus  remarquables ,  savoir  :  saint  Basile, 
saint  Jean  Ghrysostome  et  saint  Augustin.  Saint  Basile 
étudia  l'éloquence  à  Athènes  sous  Libanius.  On  trouve 
dans  ses  homélies,  non  un  style  pompeux,  mais  un  style 
clair  et  uniforme  ;  et  l'on  voit  qu'il  n'avait  d'autre  but 
que  le  salut  du  prochain.  Saint  Augustin  faisait  de  même, 
quoiqu'il  fût  à  la  fois  et  bel  esprit  et  grand  rliéteur;  il  ne 
visait  aussi  qu'à  se  faire  entendre  de  tout  le  monde.  Dans 
ses  sermons,  il  est  familier,  pathétique,  précis  et  serré; 
il  emploie  les  interrogations  et  les  ligures  du  genre  de 
celles  dont  les  hommes  se  servent  habituellement.  L'es- 
prit de  ce  grand  homme  se  décelait  à  tout  moment,  mais 
son  langage  ingénieux  ne  servait  qu'à  éclaircir  les  ma- 
tières les  plus  obscures,  de  sorte  que  ses  réflexions  étaient 
comprises  de  tout  le  monde  sans  exception.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  saint  Jean-Chrysostome  que  nous  avons  un  mo- 
dèle parfait  du  vrai  prédicateur.  Il  a  un  talent  merveilleux 
pour  instruire,  convainere  et  toucher,  sans  se  répandre  ja- 
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mais  en  paroles  ou  en  pensées  ingénieuses  pour  plaire  ; 
et  l'auditeur  en  retire  toujours  le  plaisir  d'avoir  appris  ce 
qu'il  doit  l'aire  ou  ce  qu'il  doit  éviter  pour  vivre  chrétienne- 
ment. Gela  suffit  pour  nous  faire  reconnaître  les  avantages 
de  l'éloquence  qui  sait  si  bien  manier  Targument,  qu'il 
parvient  à  convaincre  l'esprit  et  le  cœur  des  savants  et  des 
ignorants.  Saint  Ephrem,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Grégoire  le  Grand,  saint  Maxime  et  saint  Gaudence  sui- 
virent la  même  route.  11  est  vrai  que  saint  Ambroise  par- 
lait très-souvent  d'une  manière  abstraite,  mais  il  ne  nous 
reste  aucun  des  sermons  qu'il  faisait  au  peuple.  Ces  ser- 
mons, il  les  réduisait  ensuite  en  tout  autant  de  traités  ou 
de  livres,  les  embellissant  et  les  ornant,  jusqu'à  faire  dis- 
paraître leur  simplicité  primitive.  D'ailleurs,  saint  Au- 
gustin atteste  que  ce  saint  archevêque  prêchait  au  peuple 
d'une  manière  utile  et  prolitable.  » 

Jusqu'ici  Muratori  a  parlé  des  sermons  c[ui  se  font  à  la 
lois  pour  les  savants  et  pour  les  ignorants;  mais,  en  par- 
lant de  ceux  qui  ne  se  font  que  pour  la  dernière  classe  du 
peuple^  voici  comment  il  s'exprime  au  chapitre  XII  :  «  Les 
prédicateurs  de  village  et  ceux  qui  sont  chargés  d'instruire 
le  bas  peuple  dans  les  villes,  doivent  non-seulement  s'abs- 
tenir de  l'éloquence  sublime,  mais  ils  sont  même  tenus 
Aq.  préférer  (notez  bien  ceci)  V  éloquence  la  plus  populaire^ 
même  la  plus  basse,  afin  de  mettre  leur  langage  à  la  portée 
de  la  grossière  intelligence  de  leurs  auditeurs.  11  faut  qu'a- 
lors le  prédicateur  se  ligure  d'être  lui-même  un  paysan  à 
qui  quelqu'un  veut  enseigner  ou  persuader  quelque  chose. 
C'est  pourquoi  il  doit  en  pareil  cas  se  servir  plus  que  ja- 
mais du  style  et  des  raisonnements  familiers,  ne  pas 
construire  de  longues  périodes,  mais  s'énoncer  d'une  ma- 
nière concise,  et  quelquefois  par  demandes  et  par  répon- 
ses. Tout  l'art  de  pareils  sermons  doit  consister  à  trouver 
Ips  mêmes  expressions  et  les  mêmes  figiTres  qui  ont  cou- 
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tuine  de  faire  impression  dans  le  langage  ordinaire  de  la 
société,  sans  donner  cependant  dans  rextrêmc  bassesse. 
Saint  Augustin  dft  en  parlant  des  prédicateurs  :  «  In  oni- 
((  nibus  sernionibus  suis  maxime,  ut  intelligantur,  elabo- 
c(  rent,  ut  (aut  n^ultum  tardus  sit,  qui  non  intelligat)  non 
c(  in  nostra  locutione  sit  causa  ,  quod  dicimus,  quod  non 
«  possit  intelligi  ^  »  Pour  la  même  raison,  il  faut  s'abste- 
nir des  réilexions  subtiles  et  sublimes.  Il  yen  a  qui,  prè- 
cbant  aux  pauvres  gens,  citent  une  longue  série  de  textes 
des  saints  Pères,  ou  bien  quelque  beau  trait  de  théologie 
scolastique,  et  croient  après  cela  avoir  fait  un  chef-d'œu- 
vre. Mais,  je  le  demande,  quel  fruit  en  auront  retiré  de 
tels  auditeurs?  le  pauvre  peuple  vient  au  sermon  pour  y 
être  instruit  de  ses  devoirs.  Quand  on  prêche  d'une  ma- 
nière intelligible  pour  eux,  on  voit  tous  ces  gens  simples 
prêter  les  oreilles  et  fixer  les  yeux  sur  le  prédicateur,  sur- 
tout quand  il  descend  dans  les  particularités,  et  qu'il 
propose  les  remèdes  convenables  à  leurs  maladies  spiri- 
tuelles. 11  convient,  en  parlant  surtout  au  bas  peuple,  de 
citer  des  exemples  tirés  de  la  vie  des  saints.  En  outre,  il 
est  bon  et  quelquefois  nécessaire  de  lui  expliquer  à  plu- 
sieurs reprises  les  diverses  parties  de  la  doctrine  chré- 
tienne. » 

Enfin  ,  au  chapitre  XIV,  il  conclut  ainsi  :  «  Le  prédi- 
cateur, en  parlant  au  bas  peuple,  doit  s'abaisser  jusqu'à 
terre,  sans  quoi  il  perdra  son  temps  et  sa  peine.  Dans  les 
sermons  ordinaires  du  carême  ou  de  l'avent,  qui  se  font 
dans  les  villes,  comme  il'y  vient  de  toute  sorte  de  monde, 
le  prédicateur  doit  plutôt  se  rapprocher  de  l'éloquence 
populaire  que  de  la  sublime,  se  souvenant  qu'il  parle  de- 
vant un  auditoire  où  il  y  a  bien  moins  de  savants  que 
d'ignorants.  Toutes  les  fois  que  le  peuple  se  retire  sans 

1  Do  Doctr.  christ.,,  c.  9. 
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èti'o  ni  instruit  ni  tonché,  le  prédicateur  a  travaillé  en 
vain.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cependant  le  monde  était 
attentif;  car  j'ai  vu  raoi-ménie  des  villageois  être  très- 
attentifs  pendant  qu'on  faisait  un  panégyrique,  et  qui 
m  ont  ensuite  avoué  qu'ils  n"y  avaient  rien  compris,  tan- 
dis qu'au  contraire  j'ai  entendu  des  prédicateurs  qui ,  se 
servant  de  l'éloquence  la  moins  relevée,  obtenaient  un 
succès  tel  qu'ils  ravissaient  les  personnes  les  plus  ins- 
truites. Ce  n'est  pas  l'éloquence  que  je  blâme,  mais  je  ne 
veux  que  celle  qui  sans  art  apparent  traite  avec  tant  de 
force  et  de  grâce  les  vérités  éternelles,  que  le  savant  et 
l'ignorant  en  soient  également  instruits  et  toucbés.  La 
rhétorique  est  nécessaire,  non  pour  parsemer  un  sermon 
de  Heurs,  mais  pour  apprendre  la  manière  de  persuader 
et  de  toucher.  Il  faut  donc  que  le  prédicateur  emploie  les 
figures  convenables,  qu'il  mette  de  Tordre  dans  .ses  rai- 
sonnements, que  ses  expressions  soient  propres  et  usuelles, 
ses  périodes  courtes;  qu'il  signale  les  abus,  la  force  des 
habitudes,  et  qu'il  suggère  les  remèdes  opportuns.  En  un 
mot,  les  prédicateurs  qui  croient  s'attirer  les  applaudis- 
sements des  savants,  par  leur  style  pompeux  et  des  pen- 
sées brillantes  et  sublimes,  peuvent  bien  plaire  aux 
honnnes,  mais  ne  plairont  pas  à  Dieu;  et  s'ils  se  propo- 
sent de  se  laire  entendre  de  tout  le  monde,  même  de  leurs 
auditeurs  les  plus  ignorants ,  ils  plairont  à  Dieu  et  aux 
hommes.  » 

L'avis  d'un  Muratori  devrait  suffire  pour  faire  voir 
quelle  est  la  meilleure  manière  de  prêcher  pour  faire  une 
impression  salutaire  sur  les  auditeurs,  mais  je  vais  citer 
à  l'appui  plusieurs  autres  belles  réflexions  et  maximes 
tirées  de  divers  écrivains  et  surtout  des  saints  Pères.  C'est 
pourquoi,  mon  révérend  Père,  je  vous  prie,  vous  et  tous 
ceux  entre  les  mains  de  qui  tombera  cette  lettre,  de  lire 
le  tout,  parce  qu'il  y  a  bien  des  choses  particulières  qui 
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peuvent  être  de  la  plus  grande  utilité  à  quiconque  esi 
consacré  au  ministère  de  la  parole  et  désire  gagner  des 
cimes  à  Jésus-Christ.  Saint  Basile  a  dit  :  «  Sacra  scliola^ 
((  prcccepta  rhetorum  non  sequitur  ^  »  Le  saint  n'a  pas 
voulu  dire  par  là  que  Torateur  sacré  ne  doit  pas  se  servir 
de  Tart  oratoire  dans  les  sermons  ;  il  a  seulement  voulu 
dire  qu'il  ne  doit  pas  employer  la  vaine  éloquence  des 
anciens  orateurs,  qui,  dans  leurs  discours,  ne  cherchaient 
que  Fhonneur  et  la  gloire.  Sans  doute  que  dans  tous  les 
sermons  nous  devons  suivre  les  préceptes  de  la  rhétori- 
que ;  mais,  je  vous  le  demande  ,  quel  doit  être  notre  but 
principal  en  employant  l'art  oratoire?  C'est  assurément 
de  persuader  le  peuple ,  et  de  le  porter  à  mettre  en  pra- 
tique ce  que  nous  lui  prêchons.  Voilà  précisément  ce 
qu'écrit  le  savant  marquis  Rasi ,  dans  sa  lettre  au  Père 
Platina,  touchant  l'art  oratoire  :  «  Le  but  de  l'éloquence, 
dit-il;  consiste  à  toucher  plus  encore  qu'à  plaire;  car  ce- 
lui qui  touche,  persuade  en  même  temps;  ce  qui  est 
l'unique  objet  de  l'art.  »  Muratori,  dans  son  livre  de  l'é- 
loquence populaire,  livre  dont  nous  avons  déjà  cité  l'es- 
sentiel et  que  nous  citerons  encore  de  temps  en  temps 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  car  les  pa- 
roles d'un  aussi  grand  homme  ne  sauraient  se  mépriser 
comme  on  mépriserait  les  miennes,  Muratori  dit  pareille- 
ment :  «  La  rhétorique  est  nécessaire  non  pour  parsemer 
un  sermon  de  fleurs,  mais  pour  apprendre  la  manière  de 
persuader  et  de  toucher.  »  Et  saint  Augustin ,  parlant  de 
la  méthode  qu'un  orateur  sacré  doit  suivre ,  dit  :  «  Aget 
«  quantum  potest,  ut  intelligatur ,  et  obedienter  audia- 
«tur*.»  Il  prêchera  pour  être  non-seulement  compris 
de  ses  auditeurs,  mais  pour  en  être  encore  obéi  dans  les 
enseignements  qu'il  leur  donne.  Saint  Thomas  dit,  au 

'  In  Gord.  nifti't.  —  ■'  De  Doctr.  christ.,  1.  4,  c.  M). 
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contraire,  que  le  prédicateur  qui  ne  s'étudie  qu'à  mon- 
trer son  éloquence ,  ne  cherche  pas  tant  à  voir  le  peuple 
se  conformer  à  ce  qu'il  lui  prêche,  qu'à  s'en  voir  imité 
dans  son  parler  :  «  Qui  eloquentite  principaliter  studet , 
«  homines  non  intendit  inducere  ad  incitationem  eoruni 
«  quaî  dicit,  sed  dicentis  ^  » 

C'est  pourquoi ,  quand  on  prêche  devant  un  auditoire 
où  se  trouvent  à  la  fois  des  savants  et  des  ignorants,  il  faut 
parler  de  manière  que  les  auditeurs  entendent  clairement 
tout  ce  qu'on  leur  dit,  et  se  déterminent  à  le  mettre  en 
pratique.  Ainsi ,  le  prédicateur  doit  éviter  deux  choses , 
savoir  :  la  sublimité  des  pensées,  et  l'extrême  délicatesse 
dans  les  expressions.  Et  quant  à  la  première  de  ces  deux 
choses ,  pliit  au  ciel  que  tous  les  supérieurs  des  missions 
fissent  comme  saint  Philippe  de  Néri.  L'auteur  de  la  vie 
de  ce  saint  rapporte  «  qu'il  ordonna  aux  prédicateurs  de 
son  ordre,  de  ne  jamais  dire  que  des  choses  utiles  et  qui 
fussent  à  la  portée  du  peuple,  sans  entrer  en  des  matières 
scolastiques ,  ni  aller  à  la  recherche  de  pensées  trop  rele- 
vées. Lorsqu'il  y  en  avait  qui,  en  sa  présence,  touchaient 
des  points  trop  subtils  ou  trop  relevés ,  il  les  faisait  des- 
cendre de  chaire,  même  au  milieu  du  sermon;  enfin,  il 
leur  recommandait  à  tous  de  s'appliquer  à  montrer  la 
beauté  de  la  vertu  et  la  laideur  du  vice,  mais  dans  un 
style  uni  et  facile.  »  Il  y  a  des  prédicateurs  de  qui  on 
pourrait  dire  que  ce  sont  des  nuages  qui  planent  dans  les 
airs,  conformément  à  ce  passage  d'Isaïe  :  «  Qui  sunt  isti, 
«  qui  ut  nubes  volant  ^?  »  Oi*,  c'est  un  proverbe  parmi 
les  paysans ,  que  quand  les  nuages  sont  élevés ,  il  n'y  a 
pas  apparence  de  pluie.  De  même,  un  prédicateur  dont 
les  discours  sont  trop  relevés ,  ne  laissera  pas  tomber  sur 
son  auditoire  la  douce  rosée  du  salut.  C'est  pourquoi  le 

»  Opiîsc,  xix,  19.  -  ^  Isai.,  lx,  8. 
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saint  concile  de  Trente  a  ordonné  aux  curés  de  prêcher 
eelon  la  capacité  de  ceux  qui  les  entendent  :  «  Archipres- 
c(  byteri ,  etc.,  per  se,  vel  alios  idoneos  plèbes  sibi  com- 
c(  missas  pro  earum  capacitate  pascant  salutaribus  ver- 
«  bis  *  ;  »  et  Muratori  a  très-bien  dit  :  a  Le  prédicateur 
doit  parler  au  peuple  de  la  même  manière  qu'un  homme 
savant  parlerait  à  un  seul  individu  du  bas  peuple  pour  le 
convaincre;  par  ce  moyen  il  fera  autant  d'impression  sur 
le  savant  que  sur  l'ignorant.  » 

L'Apôtre  a  dit  :  «  Nisi  manifestum  sermonem  dederitis, 
c(  quomodo  scietur  id  quod  dicitur?  eritis  in  aéra  loquen- 
c(  tes  -.  »  C'est  parler  en  vain,  dit-il,  que  de  parler  sane 
être  entendu.  Cependant,  que  de  prédicateurs  remplissent 
leurs  sermons  de  pensées  sublimes ,  de  raisonnements 
subtils,  qu'on  a  de  la  peine  à  entendre,  et  les  débitent  sur 
un  ton  de  comédie,  comme  pour  mendier  une  vaine 
louange  de  leurs  auditeurs!  Quel  fruit  peuvent-ils  espé- 
rer de  pareils  sermons?  le  monde  y' trouve  sa  perte.  Le 
Père  Louis  de  Grenade  dit  que  la  plupart  des  prédicateurs 
prêchent  moins  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des 
âmes,  que  pour  se  faire  un  nom  :  «  Maximaprsedicatorum 
c(  turba  (plût  au  ciel  que  cela  ne  fut  pas  vrai  !)  majorem 
«  nominis  sui  celebrandi,  quam  divinse  glorise  et  salutis 
«  humame  procurandse  curam  habent  ^  o  Et  le  Père 
M.  Avila ,  décrivant  dans  une  de  ses  lettres  les  désordres 
qui  régnent  dans  le  monde ,  dit  :  a  On  ne  voit  point  de 
remède  à  un  si  grand  mal,  à  cause  surtout  des  prédicateurs, 
qui  pourraient  guérir  ces  plaies,  et  qui  n'emploient  contre 
des  maux  si  dangereux,  que  les  lénitifs  dune  cantilène 
douce  et  délicate,  tandis  qu'il  faudrait  avoir  recours  au 
fer  ou  au  feu.  »  Quelques-uns  de  ces  prédicateurs  semblent 
s'étudier  à  ne  pas  se  faire  entendre,  ou,  pour  le  dire  avec 

1  Trid.,  sess.  v,  de  Refonn.,  c.  :2.  ~  2  j  Cor.,  xiv,  9.  -  ^  Lib.  i, 
Rhet.,  c.  6. 


SAINT   LIGUORI.  271 

Muratoi'i,  semblent  avoir  honte  d'être  entendus  de  tout  le 
monde,  et  Ton  voit  se  réaliser  cette  prédiction  de  Jéré- 
mie  :  «  Parvuli  petierunt  panem ,  et  non  erat  qui  fran- 
«  g-eret  eis  K  »  Saint  Bonaventure  fait  sur  ce  texte  la 
remarque  suivante  :  «  Panis  frangendus^  non  curiose 
«  scindendus.  »  Le  pain  de  la  parole  de  Dieu  ne  doit  pas 
se  diviser  d'une  manière  affectée  ;  il  faut  le  rompre  en 
morceaux  propres  à  servir  à  ceux  qui  en  ont  besoin.  Quel 
fruit  les  ignorants  retireront-ils  de  cette  pensée  brillante 
et  sublime,  de  ces  traits  d'érudition  recherchés  et  presque 
hors  de  propos ,  ou  de  la  description  d'une  tempête,  d'un 
jardin  charmant,  description  qui  aura  été  le  fruit  d'une 
semaine  de  travail,  et  qui  occupera  l'espace  d'un  quait 
d'heure  dans  le  discours?  En  outre,  observez  que  toutes 
ces  pensées  brillantes  et  sublimes,  ces  réflexions  ingé- 
nieuses, ces  traits  curieux  et  amusants,  peuvent  bien 
plaire  à  ceux  des  auditeurs  qui  sont  instruits,  mais  ils 
seront  préjudiciables  au  bien  de  leur  âme  ;  car,  comme 
remarque  très-bien  Muratori,  quand  le  prédicateur  dit  des 
choses  sublimes  et  curieuses ,  ceux  qui  l'entendent  s'ar- 
rêtent à  considérer  les  beautés  et  les  subtilités  de  la  chose, 
ou  le  merveilleux  du  fait  qu'on  vient  de  leur  citer,  et 
s'oubliant  eux-mêmes,  ils  ne  seront  occupés  durant  une 
grande  partie  du  sermon ,  qu'à  repaître  leur  esprit  de 
cette  pensée,  tandis  que  leur  cœur  et  leur  volonté  reste- 
ront dans  l'inaction  et  sans  nourriture. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  faisait  saint  Paul ,  quand  il  prê- 
chait, ainsi  qu'il  l'écrivit  ensuite  aux  Corinthiens  :  «  Et 
«  cum  venissem  ad  vos,  fratrcs,  veni  non  in  sublimitate 
«  sermonisaut  sapientiœhumana?,  annuntians  vobistesti- 
«  monium  Ghristi.  Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid 
u  inter  vos,  nisi  Jesum  Ghristum,  et  hune  cruciiixum  ^  » 

»  Thren.,  iv,  4.  —  M  Cor.,  n,  1,  2. 
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En  venant  vous  annoncer  la  parole  de  Dieu ,  mes  frères, 
je  n^ai  point  usé  des  discours  sublimes,  ni  de  la  sagesse 
humaine;  je  n'ai  voulu  savoir  autre  chose  que  Jésus  cru- 
cilié,  toutes  nos  espérances  et  notre  salut  consistant  à  Fi- 
miter  dans  ses  douleurs  et  ses  ignominies.  A  ce  propos, 
le  père  Noël  Alexandre  dit  très-bien  :  «  Quid  mirum  si 
«  nullum  fructum  faciunt  plerique,  qui  prœdicationem 
c(  in  cloquentiae  secularis  artificio,  in  periodorum  com- 
c(  mensuratione ,  in  verborum  lenociniis ,  humancçque 
«  rationis  excursibus  totam  coUocant?  Evangelium  non 
«docent,  sed  inventa  sua.  Jesum  crucifixum  nesciunt, 
«  academicos  oratores  lubentius  sibi  proponunt  imitan- 
w  dos,  quam  apostolos  et  apostolicos  viros.  Simplicitatem 
«  sermonis,  non  penitus  christiana  destitutam  eloquen- 
«  tia,  naturali  décore  ornatam ,  non  fucatam,  comitetur 
c(  humilitas  concionatoris.  Timeat  ne  superbia  sua,  glo- 
(f  riœ  humanae  plaususque  captatione,  ac  ostentatione 
«  eloquentice,  Deiopus  inipediat.  Quo  major  ejus  humili- 
«  tas,  quo  minor  in  mediis  humanis  fiducia,  minor  elo- 
c(  quentise  seculari  afïectio^  eo  major  spiritui  et  virtuti 
((  Dei  ad  conversionem  animarum  locus  datur.  »  Il  n'est 
donc  pas  étonnant,  dit  cet  auteur,  que  les  sermons  fleuris 
et  pompeux  ne  produisent  aucun  fruit;  car,  ceux  qui  les 
composent,  laissant  de  côté  Jésus-Christ,  se  rangent  parmi 
les  orateurs  profanes;  c'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  moins 
un  prédicateur  imitera  les  orateurs  profanes  dans  les 
fleurs  et  les  ornements  du  discours,  et  moins  il  mettra  de 
confiance  dans  les  moyens  humains,  plus  il  fera  de  con- 
versions. 

Un  célèbre  missionnaire,  le  père  don  Jérôme  Sparano, 
de  la  vénérable  congrégation  des  Pieux  Ouvriers,  compa- 
rait les  prédicateurs  qui  emploient  dans  le^s  sermons  un 
style  relevé  et  fleuri,  aux  feux  d'artifice,  qui,  tant  qu'ils 
durent,  jettent  un  grand  éclat  et  font  beaucoup  de  bruit. 
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mais  qui  ne  laissent  après  eux  qu'un  peu  de  fumée  et  du 
papier  brûlé.  C'est  donc  avec  raison  que  sainte  Thérèse 
disait  que  les  prédicateurs  qui  se  prêchent  eux-mêmes 
font  un  grand  mal  à  l'Église.  Les  apôtres,  disait-elle, 
bien  qu'en  petit  nombre,  ont  converti  le  monde,  parce 
qu'ils  prêchaient  avec  simplicité  et  selon  l'esprit  de  Dieu. 
Et  maintenant  d'où  vient  qu'il  y  a  tant  de  prédicateurs 
et  si  peu  de  conversions?  Ah  !  continue-t-elle,  c'est  parce 
que  les  prédicateurs  de  nos  jours  sont  trop  habiles  et  ne 
sont  remplis  que  de  l'esprit  du  monde,  que  la  plupart  de 
leurs  auditeurs  continuent  à  croupir  dans  le  vice.  Saint 
Thomas  de  Villeneuve  en  dit  autant  :  «  Multi  prœdica- 
«  tores,  sed  pauci  qui  prccdicantut  oportet  ^  »  Saint  Phi- 
lippe de  Néri  disait  :  Donnez-moi  dix  prêtres  vraiment 
animés  de  l'esprit  de  Dieu,  et  je  me  charge  de  convertir 
le  monde  entier.  Dieu  fait  par  la  bouche  de  Jérérnie  l'in- 
terrogation suivante  :  «  Quare  igitur  non  est  abducta 
«  cicatrix  filiœ  populi  mei^?  »  Pourquoi,  dit  le  Seigneur, 
ne  voit-on  pas  cicatriser  la  plaie  de  la  fille  de  mon  peu- 
ple? A  quoi  saint  Jérôme  répond  ainsi  :  «  Eo  quod  non 
«  sunt  sacerdotes,  quorum  debeant  curari  medicamine  ;  » 
Parce  qu'il  n'y  a  point  de  prêtres  qui  lui  appliquent  les 
remèdes  nécessaires.  Dans  un  autre  endroit,  le  Seigneur 
dit,  en  parlant  des  prêtres  qui  corrompent  sa  parole  :  «  Si 
«  stetissent  in  consilio  meo,  et  nota  fecissent  verba  mea 
«  populo  meo,  avertissem  utique  eos  a  via  sua  mala=\  » 
Passage  que  le  cardinal  Hugues  explique  ainsi  :  «  Nota 
«  fecissent  verba  mea,  non  sua.  »  Les  prédicateurs  qui  ne 
parlent  pas  avec  simplicité  ne  prêchent  pas  la  parole  de 
Dieu  ;  ils  ne  prêchent  que  leur  propre  parole  ;  d'oîi  il  suit, 
dit  le  Seigneur,  que  les  pécheurs  restent  livrés  à  leurs 
malheureuses  passions. 

'  SernLrfH.  de  Spir.  sanct.  —  -  .lerem.,  viir,  22.  —  -^  Jd.,  xxiii,  22. 
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Grand  Dieu,  quel  désordre  !  On  voit  quelquefois  montai* 
en  chaire  des  religieux,  et  même  des  religieux  dont  Tha- 
bit  et  la  réputation  de  sainteté  de  TOrdre  auquel  ils  ap- 
partiennent, donnent  lieu  de  s'attendre  à  des  sentiments  et 
des  paroles  enflammées  du  divin  amour  ;  \aineattente  !  tout 
leur  langage  consiste  en  un  amas  de  subtilités,  de  descrip- 
tions, d'antithèses,  et  autres  semblables  vanités,  débitées 
d'un  ton  emphatique,  avec  des  termes  ampoulés,  et  en  des 
périodes  bien  arrondies  ;  de  sorte  que  la  plupart  des  audi- 
teurs n'entendent  rien  au  sermon,  et  n'en  retirent  aucun 
fruit.  Aussi,  quelle  pitié  n'est-ce  pas  de  voir  que  bien  des 
gens  qui  ont  été  au  sermon  pour  y  apprendre  ce  qu'ils 
doivent  faire  pour  être  sauvés,  après  y  avoir  écouté  le  pré- 
dicateur pendant  plus  d'une  heure  sans  avoir  presque  rien 
compris  de  ce  qu'il  aura  voulu  dire,  s'en  retournent  chez 
eux,  non-seulement  plus  dépourvus  d'instructions  qu'au- 
paravant, mais  encore  ennuyés  et  fatigués  d'avoir  ainsi 
perdu  leur  temps  inutilement.  Ces  prédicateurs  disent 
quelquefois  :  Mais  cependant  tout  le  monde  était  attentif? 
Oui,  leur  répondrai-je,  on  était  attentif  afin  de  pouvoir 
vous  entendre;  mais  vous  a-t-on  entendus?  Muratori  as- 
sure, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avoir  vu  des 
paysans  très-attentifs  pendant  qu'on  prononçait  un  pané- 
gyrique, mais  que  ces  pauvres  gens  n'en  comprenaient 
pas  le  moindre  petit  mot.  Que  s'ensuit-il  enfin  de  là?  11 
s'ensuit  que  ces  pauvres  gens,  qui  ne  comprennent  pas 
les  sermons  qui  se  font  à  l'Eglise,  les  prennent  en  aver- 
sion, n'y  retournent  plus,  et  s'endurcissent  toujours  da- 
vantage dans  leurs  habitudes  vicieuses  et  criminelles.  Il 
avait  donc  raison  le  père  Gaspard  Sanchez,  jésuite,  d'ap- 
peler les  prédicateurs  qui  ne  prêchent  pas  avec  simplicité, 
de  les  appeler,  dis-je,  les  plus  grands  persécuteurs  de 
l'Église;  car,  effectivement,  n'est-ce  pas  la  phis  grande 
persécution  et  le  plus  grand  tort  qu'on  puisse  faire  aux 
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fidèles,  que  de  corrompre  la  parole  de  Dieu,  en  la  parse- 
mant de  fleurs  et  de  vains  ornements  qui  lui  font  perdre 
toute  sa  force,  et  privent  ainsi  les  âmes  de  la  lumière  et 
des  secours  qu^elles  pouvaient  en  recevoir? 

Secondement,  quant  aux  mots,  il  faut  que  le  prédica- 
teur se  serve  des  plus  usuels,  et  qu'il  évite  ceux  qui  n'en- 
trent point  dans  le  langage  ordinaire  du  peuple.  Cette 
règle  regarde  principalement  les  prédicateurs  distin- 
gués par  leur  âge  et  par  leurs  talens;  car  les  jeunes  pré- 
dicateurs, naturellement  avides  d'applaudissements  et  de 
louanges,  les  entendant  louer  pour  l'élégance  et  la  beauté 
de  leurs  discours,  les  imitent  et  prêchent  de  même  ;  par 
ce  moyen  Tusage  ou  plutôt  l'abus  du  style  fleuri  se  ré- 
pand de  plus  en  plus  et  devient  général,  et  le  pauvre  reste 
privé  du  fruit  de  la  parole  de  Dieu.  Saint  Jérôme  com- 
pare ces  vains  prédicateurs,  ces  partisans  des  vains  orne- 
ments du  discours,  aux  femmes  qui,  par  le  moyen  de 
leurs  atours,  peuvent  bien  plaire  aux  hommes,  mais  non 
à  Dieu  :  «  Effeminatae  quippe  sunt  eorum  magistrorum 
«  animce,  qui  semper  sonantia  componunt,  et  nihil  vi- 
"  rile,  nihil  Deo  dignum  est  in  iis  K  »  Mais  ce  n'est  pas 
du  tout  l'avis  du  père  Bandiera,  qui,  dans  la  préface  de 
son  livre  intitulé  Gerotricmnerone,  se  déclare  hautement 

outre  une  telle  opinion,  et  soutient  que  les  ornements 
du  discours,  loin  d'être  préjudiciables  à  la  parole  de  Dieu, 
servent  au  contraire  à  laire  ressortir  les  vérités  de  la  foi, 
la  morale  de  l'Évangile,  et  à  faire  mieux  apprécier  la 
la  beauté  de  la  vertu  et  la  laideur  du  vice.  Il  dit  que  tel  a 
été  le  style  des  saints  Pères;  et  il  ajoute,  que  la  dignité 

le  la  parole  de  Dieu,  qu'on  annonce  en  chaire,  le  de- 
mande; et  que  ceux-là  seuls,  qui  sont  sans  talents  et  ne 
peuvent  atteindre  à  l'élégance  du  discours,  la  traitent  d'inu- 

'  s.  Iliei'on.,  siip.  Ezecli. 
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tile  et  de  préjudiciable  à  la  religion.  Entre  tous  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  le  père  Bandiera  est  le  seul  qui 
parle  ainsi.  Comme  son  sentiment  pourrait  entraîner  ses 
lecteurs  dans  la  même  erreur,  il  convient  de  répondre  à 
ce  qu'il  avance.  D'abord,  je  ne  sais  comment  le  père  Ikn- 
diera  a  pu  écrire  de  pareilles  choses  dans  sa  préface;  car, 
dans  le  même  livre,  il  dit  que,  lorsque  Tauditoire  est  pour 
la  plupart  composé  de  gens  ignorants,  le  sermon  doit  être 
d'un  style  facile  et  simple,  et  quelquefois  même  (ce  sont 
ses  propres  expressions)  «  d'un  style  bas,  comme  le  bien 
des  auditeurs  l'exige.  Car,  ajoute-t-il,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  style  des  discours  académiques  avec  celui  des 
sermons;  ils  sont  bien  différents  l'un  de  l'autre.  »  De 
plus  il  dit  :  «  que  le  style  de  son  livre  ne  conviendrait 
pas  aux  sermons,  et  qu'on  ferait  mal  de  l'y  employer.  » 
Vous  voyez  donc  que  son  sentiment  n'est  pas  différent  du 
nôtre,  c'est-à-dire,  que  lorsque  l'auditoire  est  pour  la  plu- 
part composé  de  gens  ignorants,  le  sermon,  pour  être 
utile,  doit  être  simple  et  même  bas,  en  proportion  de  la 
capacité  des  auditeurs.  Comment  a-t-il  donc  pu  dire  au- 
paravant, que  la  dignité  de  la  parole  de  Dieu  exige  du 
prédicateur  un  style  orné,  pour  faire  ressortir  les  vérités 
et  la  morale  de  la  religion?  et  que,  s'il  y  en  a  qui  disent 
que  l'élégance  du  sermon  est  préjudiciable  à  la  dévotion, 
c'est  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  dépourvus  des  talents 
nécessaires? 

Mais  nous  allons  répondre  à  chacune  de  ces  deux  ob- 
jections eu  particulier.  D'abord,  il  dit  que  le  style  orné  et 
Henri  est  nécessaire  pour  faire  ressortir  les  vérités  et  la 
morale  de  la  religion.  Cependant  saint  Ambroise  n'est  pas 
de  cet  avis.  Saint  Ambroise  dit  que  le  style  de  la  chaire 
n'a  besoin  ni  de  pompe  ni  d'élégance  dans  les  expressions, 
et  que  c'est  pour  cette  raison  que  le  Seigneur  a  choisi  des 
personnes  ignorantes,  des  pêcheurs,  pour  prêclier  pure- 
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ment  et  simplement  son  Évangile  :  «  Praedicatio  chris- 
«  tiana  non  indiget  pompa  et  cultu  sermonis;  ideoque 
«  piscatores  homines  imperiti  electi  sunt  qui  evangeliza- 
«  rent  ' .  »  C'est  aussi  le  sentiment  du  savant  Noël  Alexan- 
dre, qui  dit  que  la  parole  de  Dieu  n'a  pas  besoin  des  vains 
ornements  du  discours,  qu'elle  est  assez  belle  d'elle- 
même,  et  que  plus  elle  est  présentée  avec  simplicité,  plus 
elle  a  de  force  pour  convertir  les  âmes  :  «  Simplicitatem 
«  sermonis,  non  penitus  christiana  destitutam  eloquen- 
«  tia,  naturali  décore  ornatam,  non  fucatam  comitetur 
«  humilitas  concionatoris.  Quo  minor  in  mediis  humanis 
«  fiducia,  minor  eloquentiœ  secularis  affectatio,  eo  major 
«  spiritui  et  virtuti  Dei  ad  conversionem  animarum  locus 
«  datur.  »  Ainsi,  plus  la  parole  de  Dieu  pamit  au  natu- 
rel, plus  elle  pénètre  les  cœurs  de  ceux  qui  l'écoutent; 
car,  comme  dit  l'Apôtre,  elle  est  tellement  vive  et  efficace 
en  elle-même,  qu'elle  est  plus  perçante  qu'une  épée.  «  Vi- 
«  vus  est  sermo  Dei,  et  efticax,  et  penetrabilior  omni  gla- 
ce dio  ancipiti  -;  »  et  le  Seigneur,  par  la  bouche  de  Jéré- 
mie,  a  dit  lui-même  que  sa  parole  est  comme  le  feu  ;  qui 
brûle  par  lui-même,  et,  comme  le  marteau,  qui  brise  la 
pierre,  c'est-à-dire,  les  cœurs  les  plus  endurcis  :  «  Num- 
«  quid  non  verba  mea  sunt  quasi  ignis,  dicit  Dominus, 
c(  et  quasi  maliens  conterens  petram^?  »  Et  on  lit  dans 
l'auteur  de  l'Ouvrage  imparfait  ^  :  a  Omnia  verba  divina, 
«  quamvis  rustica  sint  et  incomposita,  viva  sunt,  quo- 
«  niam  intus  habent  veritatem  Dei,  et  ideo  vivificant  au- 
c<  dientem.  Omnia  autem  verba  secularia,  quoniam  non 
(c  habent  in  se  virtutem  Dei,  quamvis  sint  composita  et 
«  ingeniosa,  mortua  sunt;  propterea  nec  audientem  sal- 
«  vaut.  »  Ainsi  la  parole  de  Dieu,  bien  queprêchée  d'une 
manière  simple  et  populaire,  a  en  soi  assez  de  vigueur  et 

*  S.  Ambr.,  in  Epist.   ad   Cor.  —  *  Hcb..    iv.  12.   —  ^  Jcreni., 
XXUI,  29.  —  '►  Homil.  46. 
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de  force  pour  porter  la  vie  dans  les  âmes  de  ceux  qui  Ten 
tendent,  parce  qu'elle  a  en  soi  la  vérité  de  Dieu,  qui  per 
suade  et  touche  les  cœurs  ;  au  lieu  que  celle  qui  est  pure- 
ment humaine,  fiit-elle  d'ailleurs  embellie  de  tous  les 
ornements  possibles,  comme  elle  est  privée  de  la  vertu  de 
Dieu,  est  une  parole  morte,  et  ne  produit  aucun  fruit. 

Le  père  Bandiera  dit,  en  outre,  que  les  saints  Pères  ont 
employé  le  style  fleuri  et  orné  dans  les  discours.  Je  ré- 
ponds et  je  dis,  que  nous  n'avons  entendu  ni  les  sermons 
des  saints  Pères,  ni  la  manière  avec  laquelle  ils  prê- 
chaient; seulement  nous  lisons  leurs  sermons  tels  qu'ils 
les  ont  écrits  :  or,  tout  le  monde  sait  qu'on  travaille  tou- 
jours avec  plus  de  soin  un  sermon  qu'on  met  par  écrit, 
quoiqu'on  l'hait  d'abord  prêché  d'une  manière  simple  et 
populaire.  Telle  est  la  remarque  faite  par  Muratori,  en 
parlant  de  saint  Ambroise  :  «  Il  est  vrai,  dit-il,  qu'on 
trouve  dans  les  sermons  de  ce  saint  un  style  relevé  et  su- 
blime; mais  il  faut  observer  que  nous  ne  les  avons  pas 
tels  qu'il  les  prêchait  au  peuple.  Il  réduisait  en  livres,  ou 
en  traités,  ce  qu'il  avait  dit  en  chaire,  y  ajoutant  divers 
ornements  qui  faisaient  disparaître  la  première  forme  de 
ses  instructions  familières.  »  Du  reste,  Muratori  observe 
encore,  comme  nous  l'avons  rapporté  n°  1),  que  les  plus 
célèbres  Pères  de  l'Église,  tels  que  saint  Basile,  saint  Au- 
gustin, saint  Jean  Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Maxime  et  saint  Gaudence, 
préféraient,  dans  les  sermons  qu'ils  adressaient  au  peu- 
ple, l'éloquence  populaire  à  l'éloquence  sublime.  Et  que 
cela  est  ainsi,  on  le  voit  et  par  leurs  sermons  et  par  les 
antres  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés.  Voici  comment 
saint  Chrysostome  parle  des  sermons  qui  abondent  en  ex- 
pressions pompeuses  et  en  périodes  bien  arrondies  :  «  Haec 
c(  nos  patimur  verborum  fucos  conquerentes,  et  composi- 
«  tionem  elegantem,  ut  delectemur  proximum.  Conside- 
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((  lamus,  quomodo  videainur  admirabiles,  non  quomodo 
«  morbos  componamus  *.  »  Puis  il  ajoute,  que  celui  qui 
fait  ainsi  doit  s'appeler  «  miser  et  infelix  proditor.  »  Saint 
Augustin  dit  :  «  Non  nos  tonantia  et  poetica  verba  profe- 
«  rimus,  nec  eloquentia  utimur  seculari  sermone  fucata, 
«  sed  prœdicamus  Cbristum  crucifixum  -.  » 

Le  père  M.  Avila  avait  coutume  de  dire  que  le  prédica- 
teur doit  monter  en  chaire  avec  un  si  grand  désir  de  sauver 
les  âmes,  qu'il  ait  intention  et  qu'il  espère  avec  le  secours 
de  la  grâce  de  gagner  à  Dieu  toutes  les  personnes  dont 
Tauditoire  est  composé.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire 
dit  que  le  prédicateur  doit  s'abaisser  et  se  rapetisser,  de 
manière  à  se  proportionner  au  peu  de  capacité  de  ceux 
qui  Técoutent  :  «  Débet  ad  infirraitatem  audientium 
«  semetipsum  contrabendo  descendere;  ne  dum  parvis 
«  sublimia,  idcirco  non  profutura  loquitur,  magis  curet 
«  ostendere  ,  quam  auditoribus  prodesse  ^  »  Et  c'est  là 
précisément  ce  que  disait  Muratori,  comme  nous  l'avons 
vu  au  n«  10,  que  l'orateur  sacré,  quand  il  parle  au  bas 
peuple,  doit  se  figurer  d'être  un  de  ses  auditeurs,  à  qui 

I  l'on  vouvrait  enseigner  ou  persuader  quelque  chose  ;  et 
que  par  conséquent  il  est  tenu  de  choisir  l'éloquence  la 

I  plus  populaire  et  la  plus  basse,  pour  se  proportionner  à 
la  faible  intelligence  des  autres,  en  prêchant  d'une  ma- 

I  nière  familière  et  concise,  et  quelquefois  par  demandes  et 

i  par  réponses.  Puis  il  conclut  ainsi  :  Tout  l'art  de  ces  ser- 
mons consiste  à  savoir  trouver  les  expressions  et  les 
figures  qui  ont  coutume  de  faire  impression  dans  le  lan- 
gage ordinaire  des  hommes. 

Saint  Grégoire  confesse  qu'il  regarde  comme  indigne 
d'un  orateur  sacré  d'être  scrupuleusement  asservi  aux 
règles  de  la  grammaire;  et  qu'ainsi  il  ne  craignait  pas 

*  Hom.  XXX,  ad  pop.  —  2  gcrm.  i,  de  Acccd.  ad  grat.  —  -^  S.  Grogor. 
Mor.,  1.  XX,  c.  2 
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crencoui'ir  la  tache  d'ignorant,  en  taisant  même  des  bai- 
])arismes  dans  ses  sermons  :  «  Non  barharismi  confusio- 
uncmdevito,  etiam  prœpositionum  casus  servare  con- 
«  temno,  quia  indignum  existimo  ut  verba  cœlestis  oraculi 
«  restringam  sub  regulis  Donati  K  »  Et  saint  Augustin, 
connnentant  ces  mots  du  Psalmiste  :  «Non  est occultatum 
«  os  meum  a  te,  quod  fecisti  in  occulto  ;  »  réfléchissant 
que  le  mot  os  pouvait  également  signifier  ou  la  bouche 
ou  Tos,  pour  exprimer  sans  ambiguïté  la  pensée  du  Pro- 
phète qui  parlait  de  Tos,  n'eut  point  de  répugnance  à 
écrire  ossum  pour  os,  disant  qu'il  vaut  mieux  être  repris 
des  grammairiens  que  de  n'être  pas  compris  du  peuple  : 
«  Habeo  in  abscondito  quoddam  ossum  :  sic  potius  loqua- 
ce mur;  meliusest  utreprehendantnosgrammatici,  quam 
«  non  intelligant  populi  '.  »  Voilà  le  cas  que  les  saints 
faisaient  des  délicatesses  de  la  langue  quand  ils  parlaient 
au  peuple.  Et  ailleurs  ^,  le  même  saint  nous  avertit  que 
nous  devons  tenir  aux  choses  plutôt  qu'aux  mots  :  «  In 
((  ipso  sermone  malit  (concionator)  placere  rébus  magis , 
«  quam  verbis  ;  nec  doctor  verbis  serviat,  sed  verba  doc- 
«  tori.  »  Belle  leçon  !  Ce  n'est  pas  nous  qui  devons  nous 
asservir  aux  mots,  au  risque  de  n'être  pas  entendus  ;  ce 
sont  les  mots  qui  doivent  nous  servir ,  pour  que  nous 
puissions  aisément  nous  faire  entendre  du  peuple  et  le 
toucher. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  rompre  le  pain  aux  enfants,  selon 
cette  expression  du  Prophète  :  «  Parvuli  petierunt  panem, 
«  et  non  erat  qui  frangeret  eis  ^.  »  Et  l'on  peut  dire  que  la 
principale  cause  du  fruit  des  missions  et  des  exercices  spiri- 
tuels, c'est  qu'on  sait  y  rompre  comme  il  faut  le  pain  de  la 
parole  de  Dieu.  Mais,  me  dira-t-on,  voulez-vous  que  tous 

1  S.  Crog.,  apiid  Anton.,  2  p.  hist.,  lit,  xii,  c.  3.  §  1-2.—  2  S.  Aug. 
in  Psal.  cxxxviii,  c.  Ho.  —  3  De  Doctr.  christ.,  1.  iv.  c.  28.  — 
■'*  Tlircn.,  IV,  4. 
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les  sermons  soient  des  sermons  de  missions?  D'abord,  je 
demande  ce  qu'on  entend  par  sermons  de  missions?  En- 
tend-on des  sermons  en  style  grossier,  sans  ordre  et  sans 
art?  non  sans  doute;  la  grossièreté  n'est  pas  nécessaire; 
elle  n'est  pas  même  pardonnable  dans  les  entretiens  la- 
miliets;  elle  le  serait  encore  moins  dans  les  sermons. 
Quant  à  l'ordre,  les  sermons  ne  sauraient  s'en  passer,  non 
plus  que  de  l'art  oratoire,  et  de  l'usage  modéré  des  tropes 
et  des  ligures.  Ainsi  vous  aurez  observé  que  dans  Vins- 
traction  pratique  pou?'  les  exercices  des  missions,]' ai  donné 
un  abrégé  substantiel  des  préceptes  de  la  rhétorique,  pour 
l'instruction  des  missionnaires.  Ces  préceptes,  dit  Mura- 
tori  lui-même,  doivent  être  suivis  dans  l'éloquence  popu- 
laire, pourvu  que  le  prédicateur  ne  s'en  serve  que  pour 
engager  ses  auditeurs  à  vivre  chrétiennement,  et  non 
pour  s'attirer  des  louanges.  Oui,  ajoute  Muratori,  il  est 
bon  de  se  servir  de  l'art  oratoire,  mais  il  ne  faut  pas  que 
cet  art  paraisse. 

Il  est  évident  que  les  sermons  de  missions  doivent  être 
plus  faciles,  et  avoir  moins  de  textes  latins.  Quelques 
jeunes  missionnaires  ne  pensent  qu'à  remplir  leurs  ser- 
mons de  textes  tirés  de  l'Écriture  et  des  saints  Pères  ; 
mais  de  quelle  utilité  sont  au  pauvre  peuple  tous  ces 
textes  qu'il  ne  comprend  pas?  Oui,  les  textes  de  l'Écri- 
ture servent  à  donner  plus  d'autorité  à  ce  qu'on  dit;  mais 
il  faut  qu'ils  soient  en  petit  nombre  et  bien  expliqués.  Il 
vaut  mieux  n'apporter  qu'un  texte  et  le  bien  développer 
par  des  moralités  adaptées,  que  d'en  entasser  plusieurs 
les  uns  sur  les  autres.  (Jn  peut  citer  aussi  quelque  pas- 
sage des  saints  Pères,  mais  il  doit  être  court,  et  plein 
d'onction  et  de  sens.  Voyez  les  sermons  de  missions  du 
père  Paul  Ségneri,  qui  fut,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  un 
grand  maître  dans  l'art  de  la  chaire;  on  y  trouve  peu  de 
textes  latins,  mais  beaucoup  de  réflexions  pratiques  et  de 
H.  16. 
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moralités.  Le  style  des  missions  doit  être  sans  contre- 
dit plus  simple  et  plus  familier,  afin  qu'étant  propor- 
tionné à  la  capgftité  du  peuple,  il  puisse  faire  une  vive 
impression  sur  lui.  Ce  style  doit  être  composé  de  périodes 
courtes  et  concises;  de  sorte  que  celui  qui  n'aurait  pas 
entendu  la  première,  soit  à  même  d'entendre  la  seconde 
ou  celle  qui  la  suit;  et  que  ceux  qui  arriveraient  au  mi- 
lieu du  sermon,  comprennent  de  suite  ce  que  dit  le  pré- 
dicateur, ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  bien  difficilement, 
lorsque  les  périodes  sont  longues  et  trop  compassées;  car, 
aloi's,  si  Ton  n'entend  pas  la  première  période,  on  n'en- 
tendra ni  la  seconde,  ni  la  troisième.  De  plus,  Muratori 
observe  très-bien  que,  pour  tenir  le  peuple  dans  une  at- 
tention continuelle,  il  faut  se  servir  souvent  de  la  figure 
nommée  antiphore  ou  subjection,  par  laquelle  l'orateur 
fait  lui-même  la  demande  et  la  réponse.  Quant  à  la  mo- 
dulation de  la  voix,  il  faut  éviter  le  ton  uniforme  et  em- 
phatique des  panégyristes  ;  il  faut  .aussi  éviter  de  parler 
toujours  à  voix  haute  et  forcée,  comme  font  quelques 
missionnaires ,  qui  s'exposent  ainsi  au  danger  de  se 
rompre  une  veine  dans  la  poitrine,  ou  du  moins  de  s'en- 
rouer, sans  autre  utilité  pour  l'auditoire  que  l'ennui  et  la 
peine  de  les  voir  dans  cet  état.  Car,  vous  n'ignorez  pas  que 
ce  qui  fiappe  le  peuple  et  excite  son  attention ,  c'est  de 
parler  tantôt  haut  et  tantôt  bas ,  sans  cependant  passer 
subitement  d'un  extrême  à  l'autre;  c'est  de  faire  une 
exclamation,  une  pause,  et  de  recommencer  ensuite  par 
un  soupir,  etc.  Tous  ces  changements  de  voix,  cette  va- 
riété de  tons,  suffisent  pour  tenir  toujours  l'auditoire  en 
haleine.  Sur  toutes  choses,  il  ne  faut  pas  oublier  de  faire, 
dans  les  sermons  de  missions,  l'acte  de  douleur,  qui  eu 
est  la  partie  la  plus  importante;  car,  le  fruit  du  sermon 
serait  nul,  si  les  auditeurs  n'étaient  pas  touchés  et  ré- 
solus de  changer  de  vie;  or,  c'est  ce  qu'on  se  propose 
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(robtenir  en  faisant  l'acte  de  douleur.  Il  convient  même 
d'en  faire  plusieurs  de  suite,  mais  chacun  avec  son  motif 
particulier,  afin  que  les  cceurs  soient  touchés  non  par  une 
vaine  déclamation  et  par  de  bruyants  éclats,  mais  par  la 
force  des  raisons.  Dans  le  ferme  propos,  qui  est  insépa- 
rable de  ces  sortes  d'actes,  on  fera  promettre  au  peuple, 
d'une  manière  spéciale,  d'éviter  les  occasions  dangereuses, 
et  de  recourir  dans  les  tentations  à  Jésus  et  à  Marie  : 
ainsi,  à  la  fin  du  sermon,  on  lui  fera  demander  à  la 
sainte  Vierge  quelque  grâce,  comme  le  pardon  des  péchés, 
le  don  de  la  persévérance  et  semblables.  11  est  vrai  que 
toutes  ces  observations  regardent  les  sermons  de  mis- 
sions; mais  j'ai  voulu  les  insérer  ici,  dans  la  pensée 
qu'elles  pourraient  être  utiles  à  quelque  missionnaire. 

Pour  les  sermons  du  carême  et  des  dimanches,  ils  doi- 
vent certainement  différer  un  peu  de  ceux  des  missions. 
Mais,  retournant  encore  à  notre  sujet,  toutes  les  fois  que 
l'auditoire  est  composé  de  gens  instruits  et  d'ignorants, 
je  le  répète  avec  Muratori,  les  sermons  doivent  être 
simples  et  populaires ,  si  l'on  veut  en  retirer  un  fruit 
réel,  et  tel  que  les  auditeurs  aillent  se  confesser  après  le 
sermon.  A  ce  propos,  je  me  souviens  que,  quand  le  P.  Yi- 
telleschi  prêchait  avec  une  semblable  simplicité  dans 
Téglise  dite  du  Nouveau-Jésus,  à  Naples,  non-seulement 
l'église  était  pleine  de  monde,  mais  encore  les  confession- 
naux étaient  assiégés  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui 
venaient  se  confesser  après  le  sermon.  Dans  les  cam- 
pagnes, et  morne  dans  les  villes,  où  l'auditoire  est  com- 
posé de  la  dernière  classe  du  peuple,  JMuratori  dit  que  le 
prédicateur  doit  préférer  le  style  le  plus  populaire  et 
même  le  plus  bas,  pour  se  mettre  à  la  portée  de  ces 
pauvres  gens.  Je  connais  des  pays  qu'un  seul  carême 
prêché  de  cette  manière  simple  et  populaire  a  entière- 
ment convertis  et  sanctifiés.  Mais  quelle  pitié  n'est-ce  pas, 
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au  contraire,  de  voir  que  tant  de  carêmes  sont  prêches 
tous  les  ans  sans  aucun  fruit!  Au  commencement,  les 
pauvres  gens  y  accourent  ;  mais  ne  pouvant  comprendre 
ce  que  leur  récite  le  prédicateur,  et  voyant  qu'ils  n'en 
retirent  aucun  profit,  ils  cessent  de  s'y  rendre,  en  disant, 
suivant  leur  coutume,  que  le  prédicateur  prêche  en  latin. 
Je  prierais  du  moins  les  prédicateurs  qui  parcourent  les 
campagnes,  s'ils  ne  veulent  rien  changer  aux  sermons  qu'ils 
ont  composés  dans  le  style  relevé,  je  les  prierais,  dis-je,  de 
donner  au  moins  au  peuple  les  exercices  spirituels  en 
forme  de  mission,  vers  les  dernières  semaines  du  carême, 
et  surtout  le  soir^  quand  le  monde  revient  des  champs  ; 
car  le  matin,  et  surtout  les  jours  ouvriers,  et  à  l'heure  à 
laquelle  se  font  ordinairement  les  sermons,  les  gens  de 
journées  ne  pourraient  y  assister.  Je  les  assure  qu'ils  reti- 
reront plus  de  fruit  de  ces  exercices  faits  avec  simplicité, 
que  de  cent  autres  de  leurs  carêmes.  Mais  quelques-uns 
s'en  excuseront,  en  alléguant  qu'ils  sont  prédicateurs  et 
non  missionnaires  ;  peut-être  même  qu'ils  auront  honte  de 
donner  ces  exercices,  pour  ne  pas  passer  pour  des  pré- 
dicateurs du  bas  étage,  vu  qu'il  faut  employer  un  style 
tout  à  fait  simple  et  populaire,  sans  quoi  ils  ne  servi- 
raient à  rien.  Toutefois,  c'est  avec  un  grand  contente- 
ment que  j'ai  appris  que  non-seulement  des  prêtres,  mais 
encore  plusieurs  religieux ,  ont  la  coutume  de  donner  ; 
durant  le  carême,  ces  exercices  au  peuple,  et  qu'ils  en 
retirent  beaucoup  de  fruit. 

Quant  aux  sermons  du  dimanche,  quel  bien  ne  pour- 
raient pas  faire  généralement  les  prédicateurs,  s'ils  prè-  j 
chaient  continuellement  avec  simplicité?  Et  pour  en  venir  ] 
à  l'application  :  à  Naples,  par  exemple,  on  expose  tous  les 
jours  le  Saint-Sacrement  dans  plusieurs  églises,  et  sur- 
tout dans  celles  où  l'on  fait  les  quarante  heures,  et  où  il 
y  a  toujours  un  grand  concours  de  monde,  la  plupart  de  la  i 
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dernière  classe  du  peuple.  Or,  quel  fruit  ne  retirerait- ou  pas 
des  sermons  que  Ton  y  fait,  si  Ton  y  prêchait  d'une  manière 
populaire,  enseignant  la  manière  pratique  de  faire  la  pré- 
paration à  la  communion  avec  l'action  de  grâces,  la  vi- 
site au  Saint-Sacrement ,  Foraison  mentale,  et  comment 
ou  doit  assister  à  la  sainte  Messe  en  méditant  la  passion 
de  Notre-Seigneur ,  etc.?  Mais  que  fait-on ?.^on  ne  débite 
presque  toujours  que  des  sermons  relevés  et  d'un  style 
fleuri,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  comprendre.  Un  prédi- 
cateur ayant  un  jour  demandé  au  P.  Avila  ce  qu'il  lallait 
faire  pour  bien  prêcher,  celui-ci  lui  répondit  que  c'était 
d'aimer  Jésus-Christ.  Il  avait  raison  de  le  dire;  car  celui 
qui  aime  bien  Jésus-Christ  monte  en  chaire,  non  pour  s'at- 
tirer des  louanges,  mais  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu. 
Saint  Thomas  de  Villeneuve  avait  coutume  de  dire  que, 
pour  convertir  les  pécheurs  il  fallait  blesser  leurs  cœurs 
avec  des  flèches  enflammées  d'amour  divin.  Mais  où  les 
trouver  ces  flèches?  sera-ce  dans  un  prédicateur  qui  ne 
travaille  que  pour  se  faire  un  nom?  son  cœur  est  froid 
comme  glace. 

L'élégance  du  discours  serait-elle  donc  incompatible 
avec  l'amour  de  Jésus-Christ?  Je  ne  dis  pas  cela;  mais, 
ce  que  je  sais,  c'est  que  les  saints  n'ont  pas  prêché  de  la 
sorte.  J'ai  lu  beaucoup  de  vies  de  saints  missionnaires,  et 
je  n'en  ai  point  trouvé  qui  ait  été  loué  pour  avoir  prêche 
avec  élégance  ;  au  contraire,  j'ai  toujours  vu  qu'on  louait 
spécialement  ceux  qui  prêchaient  avec  simplicité.  En  cela 
ils  n'ont  fait  que  suivre  l'exemple  de  l'Apôtre,  qui  disait  : 
«  Et  sermo  meus,  et  priedicatio  mea,  non  in  persuabili- 
«  bus  humanœ  sapientise  verbis,  sed  in  ostensione  spiri- 
«  tus  et  virtutis  K  »  Vous  ne  trouverez  dans  mes  lettres, 
disait -il,  ni  les  ornements,  ni  l'éloquence  que  vous  admi- 

'  I  Cor..  ][,  i. 
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l'oz  dans  les  auteurs  profanes;  aussi  n'ont-elles  pour  but 
que  d'enseigner  aux  peuples  les  vérités  de  la  foi.  «  Apos- 
«  tolorum  fuit_,)f  dit  Cornélius  a  Lapide,  sur  le  texte  ci-des- 
sus, «  ostendere  spiritum  eructantem  arcana  divina,  ita 
«  ut  alii  cernèrent  Spiritum  sanctum  per  os  eorum  lo- 
((  qui.  »  On  lit  dans  la  vie  de  saint  Thomas  d'Aquin  *, 
que  ce  saint  savait  se  proportionner  dans  ses  sermons  à 
la  capacité  de  ses  auditeurs  ;  ainsi,  quelque  grands  que 
fussent  ses  talents,  qui  lui  méritèrent  le  titre  de  Docteur 
angélique,  il  ne  traitait  cependant  jamais  que  des  sujets 
plus  propres  à  enflammer  les  cœurs  qu'à  satisfaire  l'esprit  ; 
et  il  n'employait  que  les  mots  et  les  expressions  les  plus 
communes  et  les  usitées,  ayant  coutume  de  dire  :  «  Tarn 
«  apertus  débet  esse  sermo  docentis,  ut  ab  intelligentia 
«  sua  nuUos  quamvis  imperitos  excludat.  »  Dans  la  vie 
de  saint  Vincent  Ferrier,  on  voit  que  ce  saint  composait 
ses  sermons,  non  d'après  des  modèles  d'élégance,  mais  au 
pied  du  crucifix,  d'où  il  tirait  toute  son  éloquence.  Le 
P.  Bartholi,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
parle  ainsi  de  ce  saint  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus :  c(  La  plupart  des  prédicateurs  ont  coutume  d'orner 
la  parole  de  Dieu  ;  Ignace  la  présentait  dans  toute  sa  sim- 
plicité, et  la  faisait  ainsi  paraître  et  grande  et  belle  comme 
elle  est  en  elle-même.»  Aussi  le  même  Père  rapporte  que 
les  personnes  instruites  qui  l'entendaient  avaient  coutume 
de  dire  que,  dans  la  bouche  d'Ignace,  la  parole  de  Dieu 
avait  tout  son  poids.  Pour  saint  Philippe  de  Néri,-je  me 
souviens  d'avoir  déjà  dit  plus  haut  qu'il  ordonna  aux 
missionnaires  de  son  ordre  de  ne  jamais  dire  en  chaire 
que  des  choses  aisées  à  comprendre  et  populaires;  et 
quand  ils  entamaient  des  questions  relevées  ,  subtiles,  il 
les  faisait  descendre  de  la  chaire.  On  raconte  pareillement, 

*  L.  ni,  c.  2. 
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au  sujet  de  saint  François  de  Sales,  que  quand  il  prêchait, 
il  proportionnait  ses  raisonnements  à  la  capacité  des  per- 
sonnes les  plus  bornées  de  son  auditoire.  Le  saint  ayant 
une  fois  invité  Tévêque  de  Belley  à  venir  prêcher  dans  sa 
cathédrale,  ce  prélat  fit  un  discours  très-élégant,  et  qui 
fut  loué  de  tout  le  monde  ;  mais  saint  François  de  Sales 
gardait  le  silence.  L'évêque  étonné  lui  demanda  ce  qu'il 
pensait  de  son  sermon.  Ce  que  j'en  pense?  reprit  alors  le 
saint;  c'est  qu'il  a  plu  à  tout  le  monde,  hormis  à  un  seul. 
Invité  ensuite  à  prêcher  une  seconde  fois,  l'évêque,  qui 
avait  compris  que  son  premier  discours  n'avait  pas  plu  au 
saint,  parce  qu'il  avait  été  trop  élégant,  fit  le  second  avec 
une  grande  simplicité,  et  cette  fois  saint  François  de  Sales 
lui  dit  que  ce  second  discours  lui  avait  plu  extrêmement. 
Et  dans  une  autre  occasion  il  lui  parla  ainsi  :  «  Un 
sermon  est  excellent  quand  les  auditeurs  en  sortent  en 
silence ,  se  regardant  les  uns  les  autres  sans  dire  le 
mot ,  et  qu'au  lieu  de  louer  le  prédicateur,  ils  pensent  à 
la  nécessité  où  ils  sont  de  changer  de  vie.  »  Or,  on  sait 
que  ce  saint  pratiquait  lui-même  tout  ce  qu'il  enseignait. 
L'auteur  de  sa  Vie  rapporte  que,  bien  qu'il  prêchât  à 
Paris  devant  des  princes,  des  évêques  et  des  cardinaux, 
il  le  faisait  toujours  d'une  manière  forte  et  touchante, 
mais  sans  ornements  ;  ne  pensant  pas  à  mériter  le  nom 
de  prédicateur  éloquent,  mais  à  gagner  des  âmes  à  Dieu. 
A  ce  propos,  voici  ce  que  le  saint  lui-même  écrivait  de 
Paris  à  une  religieuse  de  son  ordre  :  «  La  veille  de  Noël 
je  prêchai  devant  la  reine  dans  l'église  des  Capucins; 
mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  mieux  prêché  devant 
tant  de  princes  et  de  princesses,  que  je  ne  fais  à  Annecy 
dans  notre  pauvre  et  petite  église  de  la  Visitation.  » 
Mais  comme  ce  saint  prêchait  de  cœur  pour  gagner  des 
âmes  à  Dieu,  quoiqu'il  ne  prêchât  pas  d'une  manière  élé- 
gante et  ornée,  le  fi'uit  de  ses  prédication?  ne  laissait  pas 
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(l'être  immense;  c'est  ce  qui  fit  dire  à  Mme  de  Montpen- 
sier  :  «  Les  autres  prédicateurs  semblent  s'élever  dans  les 
airs;  mais  l'éveque  de  Genève  fond  sur  sa  proie,  et  en 
orateur  embrasé  de  l'amour  divin,  il  s'empare  aussitôt  du 
cœur,  et  s'en  rend  le  maitre.  »  Je  rapporterai  plus  bas  ce 
que  le  saint  écrivait,  dans  une  de  ses  lettres,  sur  la  ma- 
nière de  prêcher,  et  ce  qu'ils  pensait  des  prédicateurs  qui 
emploient  les  vains  ornements  du  discours.  De  plus,  on 
lit  dans  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  que  ce  saint  prê- 
chait non-seulement  avec  simplicité,  mais  qu'il  exigeait 
surtout  de  ses  missionnaires,  que  dans  leurs  sermons  et 
leurs  discours  aux  ordinands  ils  fussent  simples  et  fami- 
liers; car,  disait-il,  ce  n'est  pas  le  faste  ni  la  pompe  des 
discours  qui  servent  au  salut  des  âmes,  c'est  la  simplicité 
et  l'humilité  qui  disposent  les  cœurs  aux  impressions  de 
la  grâce.  C'est  pourquoi  il  avait  coutume  d'apporter 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  bien  qu'il  eût  pu  expli- 
quer les  mystères  divins  avec  des  pensées  et  des  expres- 
sions proportionnées  à  leur  sublimité,  puisqu'il  était  la  sa- 
gesse du  Père  Éternel,  s'était  néanmoins  servi  de  termes 
et  de  similitudes  très-communes,  pour  se  mettre  à  la  por- 
tée du  peuple,  et  nous  apprendre  la  vraie  manière  d'expli- 
quer la  parole  de  Dieu.  Pareillement  on  lit  dans  la  vie  de 
saint  François  Régis,  que  ce  saint  expliquait  les  vérités 
de  la  foi  avec  tant  de  clarté  et  de  simplicité,  qu'il  les  ren- 
dait intelligibles  aux  esprits  les  plus  bornés.  Nous  don- 
nerons dans  la  suite  des  détails  intéressants  sur  la  manière 
de  prêcher  de  ce  saint. 

Entre  autres  ouvriers  évangéliques,  le  P.  Taulère,  do- 
minicain, est  surtout  célèbre  par  le  changement  qui 
s'opéra  en  lui  au  sujet  de  la  question  que  nous  traitons. 
S'étant  livré  de  bonne  heure  à  la  prédication,  il  s'y  fit 
d'abord  distinguer  par  la  beauté  et  l'élégance  de  ses  ser- 
mons ;  mais  ayant  été  amené  h  embrasser  un  état  de  vie 
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plus  approchant  de  la  perfection,  par  un  mendiant  que 
Dieu  lui  avait  suscité  pour  directeur,  il  passa  quelques 
années  sans  prêcher.  Ayant  ensuite,  par  ordre  de  ce  men- 
diant, recommencé  de  prêcher ,  il  changea  entièrement 
son  style  de  suhlime  en  populaire;  et  Ton  raconte  qu'au 
premier  sermon  qu'il  fit,  la  componction  fut  si  grande 
dans  tout  l'auditoire,  que  plusieurs  personnes  tomhè- 
rent  en  défaillance.  Le  P.  Avila  parlait  avec  tant  de  sim- 
plicité dans  ses  sermons,  que  plusieurs  personnes  le  re- 
gardaient comme  dépourvu  de  science  et  de  talent.  Un 
jour  qu'il  devait  prêcher,  un  homme  de  lettres,  mais  dé- 
réglé dans  ses  mœurs,  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  Allons 
entendre  cet  ignorant.  »  Ils  y  furent;  et  l'onction  du  pré- 
dicateur, jointe  à  la  grâce  de  Dieu,  le  convertit  et  le  fit 
changer  de  vie.  Voici  quelle  était  la  manière  de  penser  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  ainsi  que  nous  le  rapporte 
Fauteur  de  sa  vie  *  :  «  Si  le  prédicateur,  disait  le  P.  Avila, 
ne  fait  pas  bien  son  devoir,  s'il  est  plus  attentif  à  plaire 
à  ses  auditeurs  qu'à  toucher  leurs  cœurs,  s'il  se  montre  plus 
jaloux  d'employer  de  belles  expressions  que  de  procurer 
l'amendement  de  ceux  qui  l'écoutent,  en  un  mot,  si  par 
la  beauté  et  la  finesse  de  ses  pensées  et  de  ses  raisonnements 
il  pense  plus  à  se  prêcher  soi-même  qu'à  prêcher  Jésus- 
Christ,  il  court  à  sa  perte  ;  il  est  au  comble  de  la  perversité  ; 
il  trahit  évidemment  son  ministère.»  C'était  aussi  le  senti- 
ment du  P.  Louis  Lanuza,  du  P.  Paul  Ségneri  le  jeune,  et 
de  beaucoup  d'autres  serviteurs  de  Dieu,  comme  il  est  écrit 
dans  leurs  vies,  auxquelles  je  renvoie  pour  abréger. 

On  voit  par  là  quel  compte  auront  à  rendre  à  Dieu  les 
prédicateurs  qui  se  prêchent  eux-mêmes  et  non  Jésus- 
Christ;  comme  aussi  les  supérieurs  qui  leur  permettent 
de  prêcher  ainsi.  Pour  moi,  ayant  une  fois  entendu  un 

1  L.  (.  c.  6. 
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jeune  missionnaire  de  notre  Congrégation  prêcher  avec 
élégance,  je  le  fis  descendre  de  chaire  au  milieu  même 
du  sermon.  Du^reste^  de  tels  prédicateurs  doivent  être 
persuadés  que  s'ils  ne  sont  pas  corrigés  par  leurs  supé- 
rieurs, ils  seront  sans  doute  punis  de  Dieu  ;  car  tout  pré- 
dicateur est  tenu  de  procurer  le  bien  spirituel  de  tous  et 
de  chacun  de  ceux  qui  Técoutent,  puisqu'il  fait  en  chaire 
Toffice  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ,  selon  cette  expres- 
sion de  TApôtre  :  «  Dédit  nobis  ministerium  reconcilia- 
«  tionis...  etposuit  in  nobis  verbum  reconciliationis.  Pro 
«  Christo  ergo  legatione  fungimur,  tanquam  Deo  exhor- 
te tante  per  nos  ^  »  De  sorte  que  le  prédicateur  tient  en 
chaire  la  place  de  Jésus-Christ,  et  c'est  de  la  part  de  Jésus- 
Christ  qu'il  parle  aux  pécheurs  pour  les  faire  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu.  Or,  si  le  roi,  dit  le  P.  Avila  dans  une 
de  ses  lettres,  voulant  épouser  une  princesse,  envoyait  un 
de  ses  vassaux  pour  conclure  le  mariage,  et  que  celui-ci 
l'épousât  lui-même,  cet  ambassadeur  ne  serait-il  pas  un 
traître  ?  Tel  est  précisément,  continue  le  P.  Avila,  tel  est 
le  cas  d'un' prédicateur  qui,  étant  envoyé  de  Dieu  pour 
convertir  les  pécheurs,  ne  travaille  qu'à  sa  propre  gloire, 
et  rend  ainsi  inutile  la  parole  de  Dieu,  en  la  corrompant 
de  manière  qu'elle  ne  produit  aucun  fruit.  Saint  Chrys- 
sostome  avait  donc  raison  d'appeler  un  prédicateur  vain 
et  fleuri  dans  ses  discours  «  miser  et  infelix  proditor  ^  » 
Orner  le  sermon  de  pensées  sublimes,  d'expressions 
choisies,  pour  se  faire  honneur,  en  s'éloignant  de  la  sim- 
plicité évangélique,  c'est  précisément  ce  que  saint  Paul  ap- 
pelle corrompre  la  parole  de  Dieu,  et  ce  qu'il  se  gardait  bien 
défaire,  ainsi  qu'il  l'écrivait  aux  Corinthiens  :  a  Non  enim 
«  sumus,  sicut  plurimi,  adultérantes  verbum  Dei,  sed  ex 
((  sinceritate,  sed  sicut  ex  Deo,  coram  Deo,  in  Christo  lo- 
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«  quimur^  »  Saint  Grégoire  explique  ainsi  ces  paroles  : 
«  Adulterari  verbiim  Dei  est,  ex  eo  non  spirituales  friictus, 
«  sed  adulterinos  fœtus  quserere  laudis  humanee.  »  Les 
personnes  adultères  ne  se  soucient  pas  d'avoir  des  enfants, 
ils  les  ont  même  en  horreur  ;  tout  ce  qu'ils  veulent,  c'est 
de  satisfaire  leurs  passions.  Tels  sont  ces  beaux  diseurs, 
dont  le  principal  but,  en  prêchant,  n'est  pas  de  sauver  les 
âmes,  mais  de  se  faire  un  nom  et  de  s'acquérir  l'estime 
des  hommes.  Mais  qu'ils  tremblent  dans  la  crainte  d'être 
rejetés  de  Dieu,  selon  cette  prophétie  de  Jérémie  :  «  Prop- 
«  terea  ecce  eo  ad  prophetas,  ait  Dominus,  qui  furantur 
«  verbamea;  projiciam  quippe  vos^.  »  Qui  sont  ceux  qui  dé- 
«  robent  la  parole  de  Dieu?  C'est  précisément  ceux  qui  s'en 
servent  pour  mériter  le  nom  d'orateurs  célèbres,  dérobant 
ainsi  la  gloire  à  Dieu  pour  se  l'appliquer  à  eux-mêmes. 
Saint  François  de  Sales  disait  que  le  prédicateur,  qui 
abonde  en  feuilles,  c'est-à-dire  en  belles  expressions  et 
en  pensées  sublimes  est  en  danger  d'être  coupé  et  mis 
au  feu,  comme  le  figuier  de  l'Évangile,  car  le  Seigneur 
a  dit  à  ses  disciples,  et  par  eux  à  tous  les  prêtres,  qu'il 
les  avait  choisis  pour  faire  du  fruit  parmi  son  peuple  et 
un  fruit  durable.  C'est  pourquoi  Cornélius  a  Lapide,  par- 
lant de  ces  prédicateurs,  n'hésite  pas  d'assurer  qu'ils  pè- 
chent mortellement,  tant  parce  qu'ils  abusent  de  la  pré- 
dication en  la  faisant  servir  à  leur  propre  gloire,  que 
parce  qu'ils  empêchent,  par  l'élévation  de  leurs  discours, 
le  salut  de  tant  d'âmes  qui  se  convertiraient  s'ils  prê- 
chaient à  l'apostolique  :  «  Praedicator  qui  plausum  quœ- 
«  rit,  non  conversionem  populi ,  hic  damnabitur,  tum 
«  quia  pr<Tedicationis  officio  ad  laudem,  non  Dei,  sed  suam 
«  abusus  est;  tum  quia  salutem  tôt  animarum  sibi  cre- 
«  ditam  impedivit,  et  avertit.  »  C'est  aussi  ce  que  dit  le 
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P.  Avila,  comme  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  :  Si  le 
prédicateur,  dit-il,  ne  fait  pas  bien  son  devoir;  s'il  est 
plus  attentif  à  plaire  à  ses  auditeurs  qu'à  les  convertir; 
s'il  se  montre  plus  jaloux  des  belles  expressions  que  du 
fruit  du  discours  ;  en  un  mot,  si  par  la  finesse  de  ses  pen- 
sées et  par  la  profondeur  de  ses  raisonnements  il  pense 
plus  à  se  prêcher  soi-même  qu'à  prêcher  Jésus-Christ,  il 
est  dans  un  danger  évident  de  damnation ,  sa  perversité 
est  prodigieuse,  ainsi  que  sa  trahison. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  a  principalement  en  vue  la 
gloire  de  Dieu.  Celui  qui  prêche  d'une  manière  relevée,  et 
en  des  termes  trop  recherchés  et  que  tout  le  monde  ne  com- 
prend pas,  met  obstacle  à  la  gloire  de  Dieu  en  empêchant  la 
conversion  de  plusieurs  de  ses  auditeurs;  car,  comme  dit 
très-bien  Muratori,  celui  qui  prêche  est  tenu  d'avoir  en 
vue  le  salut  particulier  de  tous  ceux  qui  l'écoutent,  sa- 
vants ou  ignorants.  Et  s'il  en  est  quelqu'un  qui  ne  se 
convertisse  pas  parce  qu'il  n'entend  pas  ce  qu'on  dit,  le 
prédicateur  en  rendra  compte  à  Dieu,  comme  le  Seigneur 
l'a  déclaré  lui-même  par  la  bouche  d'Ézéchiel  :  «  Si  di- 
«  cente  me  ad  impium  »  (ce  texte  est  connu  de  tous  les 
prédicateurs,  mais  il  y  en  a  peu  qui  se  l'appliquent,  et 
c'est  pour  cela  que  je  le  répète  ici);   «  Si  dicente  me  ad 

«  impium  :  Morte  morieris,  non  annuntiaveris  ei 

«  ipse  impius  in  iniquitate  sua  morietur,  sanguinem  au- 
«  tem  ejus  de  manu  tua  requiram  K  »  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  ce  n'est  pas  prêcher  la  parole  de  Dieu  que 
de  la  prêcher  corrompue  par  un  style  élégant  et  poli ,  de 
manière  qu'elle  ne  fasse  pas  l'effet  qu'elle  aurait  produit 
si  elle  eût  été  annoncée  avec  simplicité.  Saint  Bernard 
dit  qu'au  jour  du  jugement  les  pauvres  ignorants  com- 
paraîtront pour  accuser  les  prédicateurs  qui  ont  vécu  de 

1  Rzech  ,  III,  18. 
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leurs  aumônes,  mais  qui  ont  négligé  de  porter  remède  à 
leurs  consciences  :  «  Venient,  venient  ante  tribunal  vi- 
«  ventis,  ubi  erit  pauperum  accusatio,  quorum  vixerc 
«  stipendiis,  nec  diluere  peccata^  » 

Et  il  faut  bien  se  persuader  que  quand  la  parole  de  Dieu 
est  corrompue  par  Télégance  affectée  du  langage,  elle 
reste  sans  force  et  sans  vertu,  de  sorte  qu'elle  ne  sera  pro- 
fitable ni  aux  savants,  ni  aux  ignorants  ;  c'est  saint  Pros- 
per,  ou  un  autre  ancien  auteur  sous  son  nom,  qui  Fa  dit  : 
«  Sententiarum  vivacitatem  sermo  cultus  ex  indu  stria 
a  énervât  -.  »  Et  saint  Paul  Favait  dit  avant  lui  :  «  JMisit 
M  me  Christus  evangelizare,  non  in  sapientia  verbi,  ut 
«  non  evacuetur  crux  Ghristi  \  »  Voici  comment  ce  texte 
est  expliqué  par  saint  Chrysostome  :  «  Alii  exleruce  sa- 
«  pienticC  operam  dabant,  ostendit  (Apostolus)  eam  non 
«  solum  cruci  non  opem  ferre,  sed  etiam  eam  exina- 
«  nirc*.  »  De  sorte  que  la  sublimité  des  pensées  et  Télé- 
gance  des  expressions  sont  un  obstacle  et  même  un  venin 
mortel  pour  le  bien  des  âmes,  qui  est  le  fruit  de  la  ré- 
demption de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  saint  Augustin 
disait  :  «  Non  prœsumam  unquam  in  sapientia  verbi,  ne 
«  evacuetur  crux  Christi  ;  sed  Scripturarum  auctoritate 
«  contentus  simplicitati  obedire  potius  studeo ,  quam 
«  tumori  ^  » 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  reprend  ainsi  ceux  qui 
sont  en  péché  mortel ,  et  qui  courent  après  les  prédica- 
teurs élégants  :  «  0  stulte,  ardet  domus  tua,  et  tu  exspec- 
<(  tas  compositam  orationem  î  »  Mais  ce  reproche  serait 
mieux  adressé  aux  prédicateurs  eux-mêmes,  qui  parlent 
avec  tant  de  délicatesse  devant  un  auditoire  où  se  trouve- 
ront vraisemblablement  plusieurs  personnes  en  état  de 

'  S.  Bern.  apud  Ugon.  Gard,  in  Luc,  x.  —  2  De  Vita  contempl., 
lib.  ]u,  c.  34.  —  3  1  Cor.,  i,  17.  —  '•  Ilom.  xxxix,  in  Epist.  I  ad  Cor. 
—  •'  Lib.  contr.  Fclician.^  c.  2. 
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péché;  elles  auraient  besoin,  ces  pauvres  âmes,  de  paroles 
brûlantes  et  foudroyantes  capables  de  les  faire  sortir  de 
leur  assoupissement  et  de  les  frapper  vivement,  et  elles 
n'entendent  au  contraire  que  des  phrases  douces,  des  pé- 
riodes sonores,  qui  ne  servent  qu'à  les  entretenir  dans 
leur  léthargie  et  leur  endurcissement.  Si  le  feu  avait  pris 
à  une  maison,  dit  le  P.  Mansi  (dans  sa  Bibliothèque  des 
Prédicateurs),  ne  serait-ce  pas  une  folie  de  vouloir  Tétein- 
dre  avec  un  peu  d'eau  de  rose?  Quand  j'entends  louer  un 
prédicateur  élégant,  et  que  j'entends  dire  qu'il  a  fait 
beaucoup  de  fruit,  je  lève  les  épaules  et  je  dis  que  cela 
n'est  pas  possible;  parce  que  je  sais  que  cette  manière  de 
prêcher  n'est  pas  selon  l'esprit  de  Dieu  :  «  Prsedicatio 
((  mea,  »  disait  l'Apôtre,  «  non  in  persuasibilibus  huma- 
«  nœ  sapientiee  verbis,  sed  in  ostensione  spiritus  et  virtu- 
c(  tis  *  »  A  quoi  servent  toutes  nos  paroles  si  elles  ne  sont 
animées  de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  Jésus-Christ?  «  Haec 
«  verba  Apostoli  (dit  Origène  sur  le  texte  ci-dessus),  quid 
«  aliud  sibi  volunt,  quàm  non  satis  esse  quod  dicimus, 
c(  ut  animas  moveat  hominum,  nisi  doctori  divinitus 
«  adsit  cœlestis  gratiœ  energia,  juxta  illud  :  Dominus 
«  dabit  verbum  evangelizantibus  virtute  multa^?»  Le 
Seigneur  communique  sa  vertu  à  celui  qui  prêche  sa  pa- 
role toute  nue  et  sans  fard,  et  lui  donne  la  force  de  tou- 
cher les  cœurs  de  ceux  qui  Técoutent  ;  mais  cette  vertu, 
il  ne  la  donne  pas  aux  paroles  étudiées  et  choisies.  En- 
core une  fois,  l'éloquence  humaine,  dit  l'Apôtre,  fait 
perdre  à  la  parole  de  Dieu  toute  sa  force  et  toute  sa  vertu. 
Quel  compte  n'auront-ils  pas  à  rendre  à  Dieu ,  les  pré- 
dicateurs vains  et  tleuris!  Sainte  Brigitte,  comme  on  lit 
dans  le  livre  de  ses  Révélations  %  vit  l'àme  d'un  prédi- 
cateur condamné  à  l'enfer  pour  avoir  prêché  de  cette  ma- 
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nière,  et  le  Seigneur  lui  révéla  en  même  temps,  que  ce 
n'était  pas  lui,  mais  le  démon  qui  parlait  par  la  bouche 
des  prédicateurs  de  ce  genre.  Me  trouvant  un  jour  en  con- 
versation avec  le  célèbre  P.  Sparano,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
il  me  raconta  le  tait  suivant  :  Un  prêtre  qui  prêchait  avec 
élégance  se  trouvant  au  lit  de  la  mort,  et  ne  se  sentant 
presque  aucune  contrition  de  ses  péchés,  était  prêt  de  dé- 
sespérer de  son  salut,  lorsqu'un  Crucifix,  qui  était  à  côté 
de  son  lit,  lui  adressa  ces  mots  :  «  Je  te  donne  la  contri- 
«  tion  que  tu  as  procurée  aux  autres  quand  tu  prêchais.  » 
Morts  terribles  qui  furent  entendus  de  tous  les  assistants. 
Mais  le  fait  rapporté  par  le  P.  Gaétan  Marie  de  Bergame, 
capucin,  dans  son  livre  de  l'Homme  apostolique,  ch.  xv, 
n°  10,  est  encore  plus  terrible.  Cet  écrivain  assure  l'avoir 
entendu  racontera  un  prédicateur  du  même  ordre  que  lui, 
et  à  qui  ce  l'ait  était  arrivé  quelques  années  auparavant. 
Étant  encore  jeune,  il  avait  prêché  avec  une  éloquence 
vaine  et  fastueuse  au  dôme  de  Brescia;  y  ayant  ensuite 
reparu  une  seconde  fois,  il  fit  tout  le  contraire,  et  prêcha 
avec  beaucoup  de  simplicité.  Interrogé  sur  la  cause  d'un 
pareil  changement,  il  répondit  ainsi  :  J'ai  connu  un  fa- 
meux prédicateur,  mon  ami,  religieux  et  semblable  à 
moi  pour  les  vains  ornements  du  discours;  se  trouvant 
à  l'article  de  la  mort,  il  fut  impossible  de  le  porter  à  se 
confesser.  On  lui  fît  parler  par  beaucoup  de  personnes;  je 
lui  parlai  aussi  moi-même  avec  beaucoup  de  force;  mais 
il  se  contentait  durant  tout  ce  temps  de  me  regarder  fixe- 
ment, sans  rien  répondre.  Quand  le  supérieur  vit  cela,  il 
se  détermina  à  lui  porter  le  Saint-Viatique,  pour  l'enga- 
ger ainsi  à  recevoir  les  sacrements.  Arrivé  dans  la  cham- 
bre, il  lui  fit  annoncer  que  Jésus-Christ  était  venu  le  vi- 
siter, et  qu'il  allait  se  donner  à  lui  dans  le  Sacrement. 
Mais  le  malade  se  mit  à  crier  en  désespéré  :  Voilà  le  Dieu 
dont  j'ai  trahi  la  parole  sainte  !  Les  uns  se  mirent  alors  en 
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prières  pour  que  le  Seigneur  lui  fit  miséricorde  ;  les  au- 
tres exhortèrent^  le  malade  à  avoir  confiance  en  la  Lonté 
de  Dieu  ;  mais  il  s'écria  de  nouveau  avec  une  voix  encore 
plus  forte  :  Voilà  le  Dieu  dont  j'ai  trahi  la  parole  sainte! 
Puis  il  ajouta  :  Il  n'y  a  plus  de  miséricorde  pour  moi. 
Nous  continuâmes  nos  efforts  pour  le  rassurer;  mais  il 
s'écria  encore  pour  la  troisième  fois  :  Voilà  le  Dieu  dont 
j'ai  trahi  la  parole  sainte  !  Et  il  ajouta  :  Par  un  juste  ju- 
gement de  Dieu,  je  suis  damné.  Après  quoi  il  expira. Voilà 
pourquoi,  poursuivit  ce  Père,  je  me  suis  réformé  dans  ma 
manière  de  prêcher. 

Quelqu'un  pourra  bien  se  moquer  de  tous  ces  exemples 
et  de  toute  cette  lettre.  Si  quelqu\in  s'en  moque,  c'est  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ  que  je  l'attends.  Du  reste,  je  ne 
prétends  pas  qu'on  doive  toujours  prêcher  de  même  devant 
toutes  sortes  de  personnes  :  ainsi,  quand  l'auditoire  seia 
entièrement  composé  de  prêtres  ou  de  personnes  dont  l'es- 
prit est  cultivé,  le  langage  devra  être  plus  soigné;  mais  il 
faut  toujours  conserver  ce  ton  simple  et  familier  qu'on  gar- 
derait dans  la  conversation  en  s'entretenant  avec  des  per- 
sonnes instruites,  sans  avoir  recours  aux  pensées  sublimes 
ni  aux  mots  recherchés.  Autrement,  plus  le  discours  con- 
tiendra de  tleurs,  moins  il  aura  de  fruits.  «  Quod  luxu- 
«  riat,  »  dit  saint  Ambroise,  «  in  flore,  hebetatur  in  fructu.  » 
La  trop  grande  abondance  de  fleurs  dans  un  sermon  eu 
fait  perdre  le  fruit.  Saint  Augustin  disait  que  le  prédica- 
teur qui  cherche  à  plaire  à  ses  auditeurs  par  un  style  re- 
levé et  sublime  n'est  pas  un  apôtre  qui  convertit,  mais  un 
orateur  qui  induit  en  erreur;  ainsi  Fon  peut  dire  de  ceux 
qui  l'écoutent  ce  qu'on  disait  des  Juifs  :  «  Mirabantur,  et 
non  convertebantur.  »  Ils  s'écrieront  :  Voilà  un  homme 
qui  prêche  bien,  c'est  un  habile  homme;  mais  en  atten- 
dant ils  resteront  dans  le  même  état  qu'auparavant.  C'est 
pourquoi  saint  Jérôme,  écrivant  à  Népotien,  lui  reconi- 


riALNT   LÏGLUllI.  ^297 

mande  de  provoquer  plutôt  les  larmes  de  ses  auditeurs  que 
leurs  applaudissements  :  «  Docente  te  in  ecclesia,  non  cla- 
«  mor  populi^  sed  gemitus  suscitetur  :  lacrymœ  audito- 
«  rum  laudee  tuse  sint  ^  »  Saint  François  de  Sales  s'ex- 
prime d'une  manière  encore  plus  expressive  dans  une  de 
ses  lettres  à  un  ecclésiastique  ^  :  «  Au  sortir  du  sermon 
(ce  sont  ses  expressions),  je  ne  voudrais  pas  qu'on  dît  :  Oh  î 
qu'il  est  grand  orateur!  oh!  qu'il  a  une  belle  voix!  oh! 
qu'il  est  savant  !  oh  !  qu'il  dit  bien  !  Mais  je  voudrais  qu'on 
dit  :  Oh!  que  la  pénitence  est  belle!  oh!  qu'elle  est  néces- 
saire! Mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon,  juste!  et  semblable 
chose;  ou  que  Tauditeur,  ayant  le  cœur  saisi,  ne  pût  té- 
moigner de  la  suffisance  du  prédicateur  que  par  l'amen- 
dement de  sa  vie.  » 

Mais,  après  tout,  un  prédicateur  qui  prêche  avec  élé- 
gance, peut-il  du  moins  espérer  d'être  loué  de  tout  le 
monde?  Qu'il  se  désabuse.  Oui,  plusieurs  le  loueront; 
mais  combien  n'y  en  aura-t-il  pas  qui  le  critiqueront  ou 
sur  un  point  ou  sur  un  autre  :  on  trouvera  des  sujets  de 
critique  partout.  Telle  est  la  folie  des  orateurs  qui  se  prê- 
chent eux-mêmes  et  qui  ne  prêchent  pas  Jésus-Christ  :  ils 
travaillent  pour  acquérir  une  vaine  gloire;  et  s'ils  l'ob- 
tiennent, ce  n'est  que  d'un  petit  nombre.  Celui,  au  con- 
traire, qui  prêche  Jésus-Christ,  est  toujours  sûr  du  fruit 
de  son  sermon;  car  par  là  il  glorifie  Dieu,  qui  doit  être 
Tunique  fin  de  toutes  nos  actions.  Ainsi  j  généralement 
parlant,  l'éloquence  populaire,  comme  dit  Muratori,  peut 
également  servir  et  plaire  aux  personnes  instruites.  Si  un 
prédicateur  fait  des  sermons  pompeux  et  magnifiques,  on 
ne  fera  attention  qu'à  ce  qui  plait,  on  l'admirera,  mais 
on  ne  fera  aucun  retour  sur  soi-même.  S'il  parle,  au  con- 
traire, pour  se  faire  entendre  de  tout  le  monde  ,  tous  ses 
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auditeurs^  savants  et  ignorants,  en  profiteront,  et  il  ne 
perdra  pas  même  le  tribut  de  louanges  qu'il  mérite;  car 
si  l'on  n'admire  pas  son  éloquence,  on  louera  du  moins 
sa  ferveur  et  son  zèle,  qui  lui  font  préférer  le  bien  des 
âmes  à  un  vain  étalage  de  bel  esprit.  Telle  est  la  vraie 
gloire  à  laquelle  doit  aspirer  Torateur  sacré.  D'ailleurs, 
les  savants  eux-mêmes,  s'ils  désirent  de  retirer  quelque 
fruit  du  sermon,  recherchent  non  les  prédicateurs  qui  ne 
pensent  qu'à  plaire  à  Tesprit,  mais  ceux  qui  travaillent 
vraiment  à  guérir  les  âmes.  Ainsi  dès  qu'un  prédicateur 
est  simple  dans  ses  sermons,  tous  vont  l'entendre,  savants 
et  ignorants ,  parce  que  chacun  y  trouve  ce  pain  céleste 
dont  il  a  besoin. 

Sénèque  disait  qu'un  malade  ne  va  pas  chercher  un 
médecin  qui  parle  bien,  mais  un  médecin  qui  le  guérisse. 
A  quoi  me  servent  tous  tes  grands  mots,  dit-il?  c'est  le 
fer  ou  le  feu  qu'il  faut  pour  me  guérir  :  «  Non  quœrit  ccger 
c(  medicum  eloquentem  ,  sed  sanantem.  Quid  oblectas? 
«  aliud  agitur;  urendus,  secandus  sum;  ad  hêec  adhibi- 
((  tus  es  ^  ))  C'est  pourquoi  saint  Bernard  disait  :  «  lUius 
«  doctoris  libenter  vocem  audio ,  qui  non  sibi  plausum, 
«  sed  mihi  planctum  moveat-.  »  Je  me  souviens  que  le 
célèbre  D.  Nicolas  Capasso,  homme  si  savant,  allait  tous 
les  jours  entendre  le  chanoine  Gizzio,  qui  donnait  les 
exercices  spirituels  aux  Frères  de  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit,  et  qu'il  disait  que,  s'il  y  allait,  c'était  parce  que 
ce  chanoine  prêchait  à  l'apostolique  et  sans  ornements  ; 
et  que  s'il  eût  prêché  d'une  manière  élégante,  il  y  aurait 
trouvé  tant  de  choses  à  redire,  que  pour  ne  pas  perdre  son 
temps  il  ne  s'y  serait  pas  rendu.  Vous  voyez  donc  que  la 
parole  de  Dieu  prèchée  avec  simplicité  plait  même  aux 
savants.  Muratori  rapporte  dans  sa  Vie  du  père  Paul  Sé- 
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L;iiei'i  le  jeune,  que,  bieu  que  sa  manière  de  prêcher  fut 
basse  et  populaire,  uéaumois  il  était  tellement  goûté  de 
tout  le  monde,  qu'il  enlevait  les  cœurs  des  plus  habiles 
connaisseurs.  On  lit  pareillement  dans  la  vie  de  saint 
François  Régis,  que  ses  discours  étaient  simples,  et  n'é- 
taient faits  que  pour  l'instruction  du  bas  peuple  ;  néan- 
moins on  voyait  à  ses  catéchismes  des  chevaliers,  des 
ecclésiastiques  et  des  religieux;  et  Tempressement  à  s^y 
rendre  était  si  grand,  que  toutes  les  places  étaient  occu- 
pées deux  ou  trois  heures  avant  qu'il  commençât  ;  et  les 
habitants  de  la  ville  du  Puy  disaient  communément 
qu'ils  préféraient  sa  sainte  simplicité  à  l'élégance  des 
meilleurs  prédicateurs  :  «  C/est  qu'il  nous  prêche  vérita- 
blement Jésus-Christ  et  la  parole  de  Dieu  telle  qu'elle  est 
en  elle-même  ;  tandis  que  les  autres  ne  se  prêchent  qu'eux- 
mêmes,  et  au  lieu  d'une  parole  divine ,  ne  nous  annon- 
cent qu'une  parole  tout  humaine.  »  Pendant  que  le  saint 
donnait  la  mission  au  Puy,  il  y  vint  aussi  un  prédica- 
teur pour  prêcher  le  carême.  Celui-ci,  surpris  que  tout  le 
monde  le  quittât  pour  aller  entendre  un  ignorant,  comme 
il  l'appelait  lui-même,  s'en  fut  chez  le  provincial  des  Jé- 
suites, qui  était  alors  en  tournée  dans  cette  ville ,  et  lui 
dit  que  le  P.  Régis,  tout  saint  qu'il  était,  ne  prêchait  pas 
d'une  manière  convenable  à  la  dignité  de  la  chaire,  et  que 
son  style  bas  et  trivial  dégradait  la  parole  de  Dieu.  Le 
Provincial  lui  répondit  :  Avant  de  le  condamner  il  faut 
l'entendre;  ainsi,  allons-y  tous  les  deux.  Durant  le  ser- 
mon, le  Père  Provincial  fut  si  touché  de  la  force  avec  la- 
([uelle  le  saint  expliquait  les  vérités  évangéliques,  qu'il 
ne  fit  que  pleurer.  En  sortant  de  l'église,  il  se  tourna  vers 
ce  prédicateur,  et  lui  dit  :  Ah  !  mon  Père,  plût  au  ciel  que 
tous  les  orateurs  sacrés  prêchassent  ainsi!  Laissons-le 
prêcher  avec  son  apostolique  simplicité  ;  le  doigt  de 
Dieu  s'y  trouve.  Et  ce  prédicateur  lui*«inême  lut  si  édifié 
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de  ce  sermon,  qu'au  lieu  de  le  critiquer,  comme  il  s'y 
était  préparé,  il  lui  donna  toutes  les  louani^es  qu'il 
méritait. 

Nous  allons  maintenant  dire  un  mot  des  panégyriques. 
Pourquoi  les  panégyriques  ibnt-il  aujourd'hui  si  peu  de 
fruit?  Quel  bien  ne  feraient-ils  pas,  si  on  les  faisait  avec 
simplicité,  ajoutant  au  récit  des  vertus  du  saint,  de  bon- 
nes réflexions,  et  portant  ainsi  les  auditeurs  à  imiter  son 
exemple  !  Certainement  c'est  là  le  but  des  panégyriques  ; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle recommandent  tant  la  lecture  des  vies  des  saints. 
Voilà  pourquoi  saint  Philippe  de  Néri,  comme  raconte 
son  historien,  avait  tant  à  cœur  que  les  missionnaires  de 
sa  congrégation  fissent  en  chaire  le  récit  de  toute  la  vie  ou 
de  quelque  action  en  particulier  de  quelque  saint,  afin 
que  la  morale  qu'on  pourrait  en  retirer  restât  plus  pro- 
fondément gravée  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs;  mais  il 
voulait  qu'on  racontât  des  choses  plus  propres  à  les  tou- 
cher qu'à  leur  inspirer  de  l'admiration  et  de  l'étonne- 
ment.  Le  père  Jean  Dielégis,  qui  a  fait  un  traité  des  pa- 
négyriques, dit  que  si  ces  discours  ne  font  aucun  fruit, 
c'est  la  faute  des  auditeurs,  qui  n'y  viennent  pas  dans  le 
dessein  d'en  profiter,  mais  pour  entendre  des  traits  d'élo- 
quence et  des  Heurs  de  rhétorique.  Il  aurait  mieux  fait  de 
dire  que  c'est  presque  toujours  la  faute  des  orateurs  qui 
remplissent  leurs  sermons  de  subtilités  et  de  termes  affec- 
tés, pour  s'attirer  la  louange  des  hommes,  tandis  qu'ils 
ne  devraient  avoir  en  vue,  comme  le  remarque  le  même 
auteur,  que  de  porter  leurs  auditeurs  à  l'imitation  des 
vertus  du  saint  dont  on  fait  l'éloge.  Mais  voyons  ce  que 
Muratori  dit  des  panégyriques  modernes.  Dans  son  livre 
de  l'Eloquence  populaire,  au  chapitre  13,  en  parlant  de  la 
péroraison,  il  dit  :  «  C'est  ici  surtout  que  les  orateurs  sa- 
crés rassemblent  tout  ce  qu'ils  peuvent  trouver  de  beau  et 
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(le  brillant;  c'est  ici  qu'ils  étalent  leur  éloquence.  Le  but 
des  panégyriques  est  de  porter,  par  ces  exemples,  les  au- 
diteurs à  la  pratique  de  la  vertu  ;  mais  la  plupart  des  pa- 
nég-yristes  n'y  pensent  pas.  Grand  Dieu!  que  d'exagéra- 
tions ridicules,  que  de  réflexions  téméraires,  que  defolieS; 
en  un  mot  !  » 

Et  en  vérité,  quel  avantage  retire-t-on  des  panégyri- 
ques de  quelques  savants,  qui  les  remplissent  de  morceaux 
fleuris,  de  questions  abstraites,  de  pensées  ingénieuses, 
de  belles  descriptions,  de  paroles  sonores,  de  mots  nou- 
veaux, de  périodes  bien  tournées  et  si  longues,  que,  pour 
en  saisir  le  sens,  le  savant  même  a  besoin  de  toute  l'ap- 
plication de  son  esprit  ?  Toutes  ces  choses  conviendraient 
à  peine  à  un  discours  académique ,  dont  l'unique  but  est 
la  seule  gloire  de  l'orateur.  Grand  Dieu!  quelle  confusion 
n'est-ce  pas  de  voir  un  ministre  de  Jésus-Christ  passer 
six  mois  entiers  pour  composer  un  panégyrique  (c'est  le 
temps  qu'il  fallait  à  un  prédicateur  mort  dernièrement). 
Que  de  temps  perdu!  et  pourquoi?  pour  tourner  des  pé- 
riodes, et  pour  arranger  toutes  ces  ileurs  et  ces  vains 
ornements.  Mais  quel  profit  en  retire-t-il  tant  pour  lui 
que  pour  les  autres?  Pour  lui ,  il  ne  retire  qu'un  peu  de 
fumée;  et  quant  aux  auditeurs,  ils  n'en  retirent  aucun  ou 
presque  aucun  fruit,  parce  qu'ils  ne  l'entendent  pas  ;  ou, 
s'ils  l'entendent,  ils  ne  s'occupent  qu'à  repaître  leur  esprit 
de  ce  vain  bruit  de  paroles  et  de  subtilités  ingénieuses,  et 
ils  perdent  ainsi  leur  temps.  Plusieurs  personnes  dignes 
de  foi  m'ont  assuré  que  le  prédicateur  dont  je  viens  de 
parler,  qui  disait  qu'il  lui  fallait  six  mois  pour  composer 
un  panégyrique,  se  trouvant  au  lit  de  la  mort,  donna 
ordre  de  brûler  tous  ses  écrits.  On  m'a  dit  encore  que  ce 
prédicateur  s'entendant  une  fois  louer  au  sujet  de  ses  pa-»- 
négyriques,  répondit:  Ah!  ne  les  louez  pas,  je  vous  en 
prie,  car  ils  seront  un  jour  ma  condamnation.  Muratori, 
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dans  son  livre  de  la  Charité  chrétienne^,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  A  quoi  bon  tant  de  panégyriques,  qui  pour 
la  plupart  n'aboutissent  qu'à  un  vain  étalage  d'esprit  et 
de  frivoles  subtilités  que  la  plupart  du  monde  ne  com- 
prend pas?»  Puis  il  ajoute:  «Le  panégyrique,  si  l'on 
veut  quïl  soit  profitable,  doit  être  d'une  éloquence  popu- 
laire et  intelligible,  qui  instruise  et  touche  autant  les 
ignorants  que  les  savants  ;  mais  cette  éloquence  n'est  quel- 
quefois pas  assez  connue  de  ceux  même  qui  se  croient  plus 
savants  que  les  autres.  »  Plut  au  ciel  qu'on  n'entendit 
plus  dans  l'Église  ces  panégyriques  fastueux,  et  que,  d'a- 
près l'avis  de  ce  célèbre  écrivain,  qui  fut  aussi  grand  par 
sa  piété  que  par  ses  talents ,  on  n'en  composât  plus  que 
dans  le  style  simple  et  lamilier  ! 

Mais  avant  de  finir  cette  lettre,  il  faut  que  je  réponde  à 
l'observation  que  vous  m'avez  faite ,  savoir  :  qu'une  des 
principales  parties  du  discours  est  de  plaire;  qu'ainsi, 
lorsque  des  gens  de  lettres  doivent  assister  au  sermon ,  il 
convient  de  parler  avec  plus  d'élégance,  pour  les  gagner 
par  ce  moyen.  Mais,  que  dis-je?  ce  n'est  pas  moi  qui  vais 
y  répondre,  ce  sera  saint  François  de  Sales,  qui,  dans  la 
lettre  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  après  avoir  confirmé 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  poursuit  en  ces 
termes  ^  :  «  Il  se  faut  garder  des  quancjuam  et  longues  pé- 
riodes des  pédants,  de  leurs  gestes,  de  leurs  mines  et  de 
leurs  mouvements.  Tout  cela  est  la  peste  de  la  prédica- 
tion. Il  faut  parler  alfectionnément  et  dévotement,  sim- 
plement et  candidement ,  et  avec  confiance  ;  être  bien 
épris  de  la  doctrine  qu'on  enseigne  et  de  ce  que  l'on  per- 
suade. Le  souverain  artifice  est  de  n'avoir  point  d'artifice. 
Il  faut  que  nos  paroles  soient  enflammées  non  par  des  cris 
et  actions  démesurées,  mais  par  l'afî'ection  intérieure;  il 
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faut  qu'elles  sortent  du  cœur  plus  que  de  la  bouche.  Le 
cœur  parle  au  cœur,  et  la  langue  ne  parle  qu^aux  oreilles... 
La  tissure  doit  être  naturelle,  sans  préface,  sans  agence- 
ment, sans  paroles  attifées...  Nos  anciens  Pères,  et  tous 
ceux  qui  ont  fait  du  fruit,  se  sont  abstenus  de  tous  ces 
fatras  et  jolivetés  mondaines.  Ils  parlent  cœur  à  cœur, 
esprit  à  esprit,  comme  les  bons  pères  aux  enfants.  »  Le 
saint,  après  avoir  dit  que  la  fin  du  prédicateur  est  que  les 
pécheurs  se  convertissent,  et  que  les  justes  avancent  en 
perfection,  s'exprime  ainsi  sur  la  question  que  nous  trai- 
tons ^  :  c(  Je  sais  que  plusieurs  disent  que  le  prédicateur 
doit  délecter  ;  mais,  quant  à  moi,  je  distingue  et  dis  qu'il 
y  a  une  délectation  qui  suit  la  doctrine,  et  qui  suit  le 
mouvement  qu'éprouvent  les  auditeurs.  Car  qui  est  cette 
àme  tant  insensible ,  qui  ne  reçoive  un  extrême  plaisir 
d'apprendre  bien  et  saintement  le  saint  chemin  du  ciel , 
qui  ne  ressente  une  consolation  extrême  de  l'amour  de 
Dieu?  Et  pour  cette  délectation,  elle  doit  être  procurée; 
mais  elle  n'est  pas  distincte  de  l'enseigner  et  l'émouvoir, 
c'en  est  une  dépendance.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  délec- 
tation qui  ne  dépend  pas  de  l'enseigner  et  l'émouvoir, 
mais  qui  fait  son  cas  à  part ,  et  bien  souvent  empêche  de 
l'enseigner  et  l'émouvoir.  C'est  un  certain  chatouillement 
d'oreilles,  qui  provient  d'une  certaine  élégance  séculière , 
mondaine  et  profane ,  de  certaines  curiosités ,  agence- 
ments de  traits,  de  paroles,  de  mots,  bref  qui  dépendent 
entièrement  de  l'artifice  :  et  quant  à  celle-ci,  je  nie  fort 
et  ferme  qu'un  prédicateur  y  doive  penser  ;  il  la  faut  lais- 
ser aux  orateurs  du  monde,  aux  charlatans  et  courtisans 
(|ui  s'y  amusent.  Ils  ne  prêchent  pas  Jésus-Christ  crucifié, 
mais  ils  prêchent  eux-mêmes.  «  Non  sectamur  lenocinia 
«  rhetorum ,  sed  veritates  piscatorum.  «  Saint  Paul  dé- 

'  Cliap.  ui. 
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teste  les  auditeurs  «  prurientes  auribus,  »  et  par  consé- 
quent les  prédicateurs  qui  leur  veulent  complaire.  Voilà 
ce  que  dit  saint  François  de  Sales  ;  et  faites  attention  que 
tout  ce  que  ce  saint  dit  et  enseigne,  a  été  loué  et  approuvé 
d'une  manière  toute  particulière  par  TÉglise,  qui  a  inséré 
dans  son  office  la  prière  suivante  :  «  Concède  propitius , 
«  ut  ejus  dirigentibus  monitis,  œterna  gaudia  consequa- 
«  mur.  »  Faites  qu'étant  dirigés  par  ses  enseignements, 
nous  parvenions  à  l'éternelle  félicité. 

Le  théologien  Habert,  parlant  également  de  la  manière 
de  prêcher,  s'exprime  ainsi  :  «  Evangelii  minister  delec- 
«  tabit,  si  sit  sermonis  apti,  facilis,  ac  perspicui  K  »  Un 
prédicateur  viendra  à  bout  de  plaire ,  s'il  est  clair,  facile 
et  aisé  dans  ses  raisonnements;  car  alors,  les  auditeurs 
épi*ouveront  le  plaisir,  comme  dit  saint  François  de  Sales, 
d'entendre  les  vérités  éternelles,  et  les  maximes  de  l'É- 
vangile ;  de  connaître  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter  pour 
être  sauvés  ;  et  ils  seront  ravis  de  se  voir  pénétrés  de  com- 
ponction, et  de  se  trouver  remplis  de  confiance  et  d'amour 
de  Dieu.  Saint  Augustin  dit  ^  que  si  les  plaisirs  des  sens 
ont  des  charmes,  il  y  en  a  davantage  dans  la  connaissance 
de  la  vérité;  c'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  il  n'y  a  rien  que 
l'âme  désire  avec  plus  d'ardeur  que  de  connaître  la  vé- 
rité :  «  Quid  enim  fortius  desiderat  anima,  quam  verita- 
«  tem?  »  Tel  fut  aussi  l'avis  de  saint  François  de  Sales, 
qui,  dans  son  traité  de  l'Amour  de  Dieu,  dit  que  la  vérité 
est  l'objet  de  l'intelligence,  et  qu'il  s'ensuit  de  là  que  l'in- 
telligence doit  trouver  tout  son  plaisir  dans  la  connais- 
sance des  vérités;  et  que  plus  ces  vérités  sont  sublimes, 
plus  ce  plaisir  est  grand.  Voilà  pourquoi  les  philosophes 
païens  renonçaient  aux  richesses,  aux  dignités  et  aux  plai^ 
sirs,  pour  se  livrer  à  la  recherche  des  vérités  de  la  naturci 


*  Toiii.  vil,  c.  IV,  §  10.  —  ^  Tract,  xxvi,  in  Joati. 
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Et  voilà  encore  pourquoi  Aristote  a  dit  que  le  bonheur  de 
l'homme  consiste  dans  la  sagesse,  c'est-à-dire  dans  la 
connaissance  des  vérités  sublimes.  D'où  le  saint  conclut, 
qu'une  âme  ne  peut  avoir  de  plus  grand  plaisir  que  de 
connaître  les  vérités  de  la  foi;  d'autant  plus  que  leur 
connaissance  non-seulement  nous  est  agréable,  mais  nous 
est  encore  éminemment  utile,  puisque  c'est  d'elle  que 
dépend  notre  bonheur  temporel  et  éternel.  Saint  Antonin 
dit,  il  est  vrai,  que  le  prédicateur  doit  plaire  à  son  audi- 
toire ;  mais  pour  quelle  fin?  c'est  ahn  qu'après  l'avoir 
gagné  par  son  éloquence,  il  le  porte  plus  aisément  à 
mettre  en  pratique  ce  qu'il  lui  a  enseigné  :  «  Ut  sic  mo- 
w  veat  affectum,  ut  flectat,  scilicet  curando,  ut  quœ  dicta 
(f  sunt,  velit  implere  ^  »  C'est  donc  avec  raison  que  saint 
Jean  Ghrysostome  se  plaint  que  les  orateurs  sacrés  sont 
la  ruine  de  l'Église  par  la  trop  grande  ardeur  qu'ils  ont , 
non  à  convertir  les  fidèles ,  mais  à  leur  plaire  par  l'élé- 
gance de  leurs  discours  :  «  Subvertit  ecclesias  quod  et  vos 
«  non  quseritis  sermonem  qui  compungere  possit,  sed  qui 
c(  oblectet,  quasi  cantores  audientes.  Et  idem  fit  ac  si  pa- 
«  ter  videns  puerum  cegrotum,  illi,  qucccumque  oblectent, 
«  porrigat.  Talem  non  dixerim  patrem.  Hoc  etiam  nobis 
uaccidit,  cum  llosculos  verborum  sectamur,  ut  oblecte- 
'(  mus,  non  ut  compungamus,  et  laudibus  obtentis,  abea- 
u  mus  ^  »  Ce  texte  est  clair,  et  vous  entendez  trop  bien 
le  latin  pour  qu'il  ait  besoin  d'explication.  Oui,  mon 
Père,  il  est  des  prédicateurs  à  qui  leur  éloquence  attire  un 
nombreux  auditoire;  mais,  je  vous  le  demande,  de  tous 
ces  auditeurs,  en  est-il  un  qui,  au  sortir  du  sermon,  soit 
vraiment  touché  et  résolu  de  changer  de  vie?  J'imite  en 
cela  saint  François  de  Sales,  qui,  lorsqu'on  lui  parlait  de 
quelque  prédicateur  célèbre,  demandait  de  suite  :  De  grâce, 

'  Part,  m,  tr.  18,  c.  3,  §:!.—  -  Hoin.  sxx,  in  Act. 
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dites-moi,  combien  de  personnes  se  sont  converties  à  ses 
sermons? 

Il  y  a  des  prédicateurs  qui,  pour  plaire  à  leurs  audi- 
teurs, embellissent,  ou,  pour  mieux  dire,  chargent  leurs 
sermons  de  facéties  et  de  contes  ridicules,  et  qui  vont  jus- 
qu^à  dire  que  cela  est  nécessaire,  surtout  dans  les  instruc- 
tions et  les  catéchismes,  pour  attirer  le  peuple  et  pour 
captiver  son  attention.  Pour  moi,  ce  que  je  sais,  c'est  que 
les  saints,  dans  leurs  instructions,  ne  faisaient  pas  rire, 
mais  pleurer.  Aux  sermons  de  saint  François  Régis,  qui 
n'étaient  que  de  simples  instructions,  le  peuple  ne  faisait 
que  pleurer  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  lin.  On 
pourrait  bien  se  permettre  quelque  légère  plaisanterie  qui 
naîtrait  naturellement  du  sujet  qu'on  traite;  mais  ré- 
duire l'instruction  à  une  scène  de  comédie,  comme  le  fout 
quelques-uns,  en  y  mêlant  des  propos  ridicules  ou  des 
contes  curieux,  d'un  ton  et  avec  des  expressions  propres  à 
faire  rire  l'auditoire,  serait  tout  à  fait  contraire  au  respect 
que  l'on  doit  au  saint  lieu  et  à  sa  dignité  de  ministre  de 
Jésus-Christ.  Les  auditeurs  pourront  bien  rire  de  tout 
cela,  mais  ils  n'en  retireront  pas  le  moindre  fruit,  quel- 
que peine  que  se.  donne  ensuite  le  prédicateur  pour  y 
coudre  de  manière  ou  d'autre  une  moralité  telle  quelle. 
D'ailleurs  les  personnes  de  bon  sens  n'en  éprouveront  que 
du  dégoût.  Les  hommes  aiment  bien  à  voir  danser,  mais 
si  l'on  voyait  quelqu'un  courir  les  rues  en  dansant,  n'en 
serait-on  pas  choqué?  De  même  on  écoute  volontiers  quel- 
ques plaisanteries  ;  mais  qui  peut  supporter  de  les  enten- 
dre dire  en  chaire,  dans  ce  lieu  sacré  où  l'on  annonce  la 
parole  de  Dieu  ?  Du  reste,  c'est  une  erreur  de  penser  que 
sans  ces  plaisanteries  le  peuple  ne  viendra  pas  à  l'instruc- 
tion, ou  qu'il  n'y  sera  pas  attentif;  je  dis  au  contraire 
qu'il  sera  plus  empressé  à  s'y  rendre,  et  qu'il  redoublera 
d'attention  lorsqu'il  verra  qu'il  n'y  perd  pas  son  temps  eu 
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fadaises,  mais  que  son  àme  en  retire  le  plus  grand  truit. 

Je  finis.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  doit  suffire  pour  vous 
faire  connaître  combien  j'ai  du  être  surpris  de  vous  voir 
avancer  que  le  prédicateur  doit  plaire  à  l'auditoire  par 
l'élégance  de  son  style.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous  dés- 
abuser et  de  vous  délivrer  d'une  erreur  aussi  préjudicia- 
ble à  votre  esprit  qu'à  tous  ceux  qui  assisteraient  à  vos 
sermons. 

Puisque  vous  daignez  me  consulter  à  la  lin  de  votre 
lettre  sur  la  manière  de  prêcher  avec  fruit,  je  ne  saurais 
mieux  répondre  à  vos  désirs  qu'en  vous  recommandant  de 
prêcher  souvent  sur  les  fins  de  l'homme,  sur  la  mort,  le 
jugement,  l'enfer,  l'éternité,  etc.  Ce  sont  ces  vérités  éter- 
nelles qui  font  le  plus  d'impression  sur  les  fidèles,  et  qui 
les  portent  à  vivre  chrétiennement.  De  plus,  je  vous  in- 
vite à  parler  souvent  dans  vos  sermons  de  la  paix  dont 
jouit  une  àme  qui  est  en  état  de  grâce.  C'est  par  ce  moyen 
que  saint  François  de  Sales  gagna  bien  des  âmes  à  Dieu, 
et  s'attira  l'estime  toute  particulière  d'Henri  lY,  roi  de 
France,  qui  le  louait  beaucoup  pour  cette  raison,  et  qui 
blâmait  les  autres  prédicateurs  qui  montrent  le  chemin  de 
la  vertu  si  hérissé  de  difficultés,  que  les  àraes  n'osent  y 
entrer.  Je  vous  prie  aussi  de  parler  souvent  de  l'amour 
que  Jésus-Christ  nous  a  témoigné  dans  sa  passion  et  dans 
l'institution  de  la  sainte  Eucharistie,  comme  aussi  de  l'a- 
mour que  nous  devons  à  notre  divin  Rédempteur,  en  re- 
connaissance de  ces  deux  grands  mystères  d'amour.  Je 
vous  dis  cela,  parce  que,  généralement  parlant,  il  y  a  peu, 
ou,  pour  mieux  dire,  trop  peu  de  prédicateurs  qui  parlent 
de  l'amour  que  nous  devons  à  Jésus-Christ.  Et  il  est  cer- 
tain que  tout  ce  qu'on  fait  par  la  seule  crainte  des  châti- 
ments et  non  par  amour,  est  de  peu  de  durée.  Un  grand 
serviteur  de  Dieu,  le  P.  Janvier  Sarnelli,  missionnaire, 
disait  :  Je  voudrais  passer  toute  ma  vie  à  ne  prêcher  par- 
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tout  que  ces  deux  mots  :  «  Aimez,  aimez  Jésus-Christ^ 
parce  qu'il  le  médite.  »  En  outre,  je  vous  prie  d'insister 
souvent  sur  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  par  le  moyen 
de  laquelle  toutes  les  grâces  nous  sont  accordées,  et,  à  la 
lîn  du  sermon ,  de  faire  que  le  peuple  ait  recours  à  Fin- 
tercession  de  Marie  pour  obtenir  quelque  grâce  impor- 
tante, comme  le  pardon  des  péchés,  le  don  de  la  persévé- 
rence  et  Tamour  envers  Jésus-Christ. 

Mais,  sur  toutes  choses,  je  vous  prie  d'insinuer  aux 
auditeurs  des  pratiques  de  piété,  en  leur  suggérant  les 
moyens  de  se  conserver  dans  la  grâce  de  Dieu  ;  comme  de 
ne  jamais  jeter  les  yeux  sur  des  objets  dangereux;  de  fuir 
les  mauvaises  occasions,  les  entretiens  avec  des  personnes 
de  différent  sexe,  et  la  compagnie  des  libertins  ;  de  fré- 
quenter les  sacrements,  d'assister  tous  les  jours  à  la  messe; 
de  s'agréger  à  quelque  congrégation;  de  faire  l'oraison 
mentale ,  en  leur  en  enseignant  la  manière  ;  de  faire  la 
lecture  spirituelle ,  la  visite  au  Saint-Sacrement  et  à  la 
sainte  Vierge,  et  de  dire  le  chapelet  ou  le  rosaire.  Ensei- 
gnez souvent  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les 
adversités,  puisque  c'est  de  cette  conformité  que  résultent 
notre  salut  et  notre  perfection.  Exhortez  surtout  à  recou- 
rir tous  les  jours  à  Jésus  et  à  Marie,  pour  obtenir  le  don 
de  la  persévérance,  principalement  durant  les  tentations. 
Mais  je  vous  recommande  surtout  d'insister  beaucoup  sur 
la  nécessité  de  la  prière ,  d'autant  plus  qu'il  y  a  peu  de 
prédicateurs  qui  en  parlent,  et  que  c'est  de  la  prière  que 
dépend  notre  salut  et  notre  bonheur  éternel.  Je  sais  bien 
que  cette  manière  ne  plait  pas  beaucoup  aux  prédicateurs 
de  la  haute  volée,  parce  qu'elle  leur  parait  triviale,  et 
qu'en  la  traitant  ils  ne  pourraient  employer  leur  élégance 
et  leurs  subtilités  ordinaires;  mais  c'est  ainsi  que  prêchait 
saint  François  de  Sales,  dont  les  sermons  convertirent  une 
si  grande  quantité  d'âmes.  Le  plus  qu'il  pouvait  il  re- 
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commandaitrusage  des  pratiques  chrétiennes,  tellement 
qu'une  fois  les  habitants  d'un  certain  lieu  le  prièrent  de 
leur  donner  par  écrit  toutes  les  pratiques  qu'il  leur  avait 
enseignées  de  la  chaire,  afin  de  pouvoir  mieux  les  exécuter. 
Ah!  si  tous  les  prédicateurs  faisaient  de  même,  s'ils  prê- 
chaient dans  la  seule  vue  de  plaire  à  Dieu ,  s'ils  étaient 
simples  et  populaires  dans  leurs  discours,  s'ils  présen- 
taient et  développaient  les  vérités  et  les  maximes  de  l'Évan- 
gile toutes  nues  et  sans  ornements,  s'ils  insinuaient  les 
remèdes  pratiques  contre  le  péché ,  et  les  moyens  de  se 
conserver  et  d'avancer  dans  l'amour  de  Dieu  ;  ah  !  le  monde 
changerait  de  face,  et  Dieu  ne  serait  pas  tant  offensé.  Nous 
voyons  que,  s'il  y  a  dans  une  paroisse  un  prêtre  fervent 
qui  prêche  Jésus-Christ  crucifié,  ce  prêtre  suffit  pour  la 
sanctifier.  Je  dis  plus  :  si  dans  une  église  on  fait  un  ser- 
mon simple  mais  plein  d'onction ,  tout  l'auditoire  en  est 
pénétré,  et  celui  qui  ne  se  convertit  pas  entièrement  en 
conserve  du  moins  longtemps  l'impression.  Or,  supposé 
qu'on  prêchât  partout  de  cette  sorte,  quel  changement  ne 
s'opérerait-il  pas  dans  toutes  les  âmes?  Je  ne  veux  plus 
vous  ennuyer;  mais,  puisque  vous  avez  eu  la  patience  de 
lire  toute  cette  lettre,  je  vous  prie  d'avoir  encore  la  bonté 
<lo  faire  la  prière  suivante  à  Jésus-Christ  : 

a  0  Sauveur  du  monde!  que  le  monde  ne  connaît  guère 
et  qu'il  aime  moins  encore,  par  la  faute  surtout  de  vos 
ministres;  vous  qui,  pour  sauver  les  âmes,  avez  donné 
votre  propre  vie  ;  ah  !  par  les  mérites  de  votre  passion , 
éclairez  et  animez  tant  de  prêtres  qui  pourraient  conver- 
tir les  pécheurs  et  sanctifier  toute  la  terre,  s'ils  prêchaient 
votre  parole,  non  avec  vanité,  mais  simplement,  comme 
vous  l'avez  prêchée  vous  et  vos  disciples.  Hélas!  il  ne  font 
pas  ainsi  ;  ils  vous  oublient,  et  ne  se  prêchent  qu'eux- 
mêmes.  Le  monde  est  plein  de  prédicateut-s,  et  néanmoins 
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Tenfer  se  peuple  tons  les  jours  d'un  nombre  infini  d'âmes. 
Seigneur,  porter  vous-même  remède  à  un  si  grand  mal 
dont  votre  Église  est  affligée  par  la  faute  des  prédica- 
teurs ;  et,  s'il  le  faut,  humiliez,  frappez  même  d'une  ma- 
nière visible,  pour  les  faire  servir  d'exemple  aux  autres, 
ces  prêtres  qui  corrompent  votre  sainte  parole  et  la  font 
servir  à  leur  propre  gloire,  afin  qu'ils  se  corrigent,  et 
qu'ainsi  le  bien  des  âmes  n'éprouve  plus  d'obstacles.  Ainsi 
soit-il,  » 


\L^-^ 
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INSTRUCTIONS 

SCR    LA 

^rANTKRE  DE  BTEN  FAIRE  LE  CATÉCHISAIE. 


^  PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

^  1.  Sur  le  choix  (run  catéchismo. 

Les  personnes  peu  éclairées  dans  les  mystères  de  la  re- 
ligion s'imaginent  assez  ordinairement  qu^il  est  fort  aisé 
de  composer  un  catéchisme  ;  les  savants,  qui  ne  sont  guère 
expérimentés  dans  l'exercice  de  l'instruction ,  n'en  goû- 
tent presque  point ,  et  se  persuadent  qu'ils  en  feraient  de 
bien  plus  beaux  que  ceux  que  nous  avons,  s'ils  voulaient 
s'en  donner  la  peine  ;  et,  parmi  le  grand  nombre  de  ceux 
qu'on  a  mis  au  jour,  chacun  ne  trouve  à  son  gré  que  celui 
peut-être  dont  il  est  l'auteur  ;  et  en  effet  on  n'en  a  point 
vu  jusqu'ici  qui  ait  mérité   l'approbation  générale,   et 
qui  soit  devenu  d'un  usage  universel,  quoiqu'on  en  ait 
fort  désiré  de  semblables  et  qu'on  en  ait  imprimé  plu- 
sieurs dans  cette  vue.  Il  est  vrai  que,  comme  la  doctrine 
chrétienne  est  la  science  la  plus  relevée,  la  plus  excel- 
lente, la  plus  nécessaire  et  la  plus  admirable  de  toutes, 
aussi  faut-il  avouer  que  tout  aisée  qu'elle  est  à  croire  en 
elle-même  par  une  foi  simple,  elle  est  néanmoins  difficile 
à  bien  entendre  et  à  bien  faire  entendre  par  voie  d'in- 
n.  i8 
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struction  méthodique  :  car,  afin  de  réussir  parfaitement 
dans  un  tel  dessein  qui,  plus  qu'aucun  autre,  demande 
une  mûre  considération ,  une  doctrine  exacte ,  un  sens 
rassis,  une  parfaite  connaissance  de  la  religion  et  de  la 
langue  dans  laquelle  on  écrit,  il  faut  savoir  à  fond  la  plus 
haute  théologie  ;  autrement  les  expressions  ne  seront  ni 
justes  ni  même  catholiques.  Il  faut  s'expliquer  sur  les 
mystères  et  sur  les  sujets  du  monde  les  plus  sublimes  et 
les  plus  obscurs,  dans  un  style  familier,  intelligible,  po- 
pulaire et  net,  qui  néanmoins  ne  soit  ni  bas,  ni  ram- 
pant. Il  faut  de  plus  être  extrêmement  méthodique,  et  sa- 
voir rendre  raison  en  général,  et  de  Tordre  de  son  livre, 
et  du  partage  des  traités,  et  du  rang  de  chaque  leçon  et 
même  de  chaque  demande;  autrement  il  y  aura  de  la  con- 
fusion dans  la  mémoire  des  enfants  et  dans  l'esprit  des 
lecteurs.  Enfin,  il  faut  être  extrêmement  clair  et  succinct, 
quoiqu'il  s'agisse  de  développer  la  doctrine  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  vaste  qui  fut  jamais;  ajoutez  qu'il  n'est 
pas  donné  à  tous  de  trouver  sur  chaque  point  de  doctrine 
l'idée  nette  et  Vexpref^sion  juste;  et  avec  tout  cela,  quand 
même  vous  auriez  atteint  ces  perfections, .vous  ne  conten- 
terez pas  tout  le  monde,  parce  que  chacun  s'est  formé  une 
idée  particulière  de  catéchisme  toute  différente  des  autres, 
qu'il  est  par  conséquent  impossible  de  remplir  par  un  seul 
ouvrage.  L'un,  qui  est  curé  de  campagne  et  qui  n'a  sous 
sa  charge  qu'un  peuple  grossier,  voudrait  un  petit  caté- 
chisme qui  ne  contint  que  le  pur  nécessaire,  mêlé  d'his- 
toires et  de  comparaisons  familières;  l'autre,  qui  travaille 
dans  une  ville  médiocre,  demande  une  explication  plus 
étendue  et  plus  forte;  un  troisième,  qui  enseigne  dans 
une  grande  ville  où  se  trouvent  plusieurs  enfants  de  con- 
dition, grands  et  spirituels,  et  même  des  personnes  âgées 
et  considérables,  cherche  un  grand  catéchisme,  qui  le  sou- 
tienne toute  une  année,  et  qui  explique  au  long  nosmys- 
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tères.  Les  religieuses  qui  instruisent  de  jeune  filles  pen- 
sionnaires ou  externes,  et  même  quelquefois  de  nouvelles 
converties,  les  maîtres  et  maîtresses  d'école,  les  pères  et 
mères  de  famille,  en  désireraient  un  qui  fût  extrêmement 
instructif,  touchant  et  dévot  ;  de  sorte  qu'il  faudrait  pres- 
que autant  de  catéchismes  différents  qu'il  y  a  de  paroisses 
et  d'écoles;  comme  en  effet  chacun,  s'il  avait  bien  du 
zèle,  en  devrait  composer  un  proportionné  à  ceux  qu'il 
instruit.  Enfui,  un  grand  et  illustre  prélat,  qui  sait  l'ex- 
trême besoin  qu'on  a  de  science,  par  le  digne  et  continuel 
usage  qu'il  fait  de  la  sienne,  en  a  demandé  un  autre  qui 
put  servir  aux  curés  et  aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse, 
comme  d'un  livre  où  fût  contenu  tout  le  fond  delà  doctrine 
chrétienne  expliquée,  et  dans  lequel  ils  vinssent  puiser  des 
instructions  dont  ils  se  nourriraient  premièrement  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  digéreraient  ensuite  par  leurs  réflexions; 
dans  lequel  ils  trouvassent  de  quoi  faire  un  bon  prône  et 
de  quoi  faire  un  bon  catéchisme,  pourvu  qu'ils  s'appli- 
quassent à  le  lire  avec  attention,  à  le  bien  comprendre,  à 
se  le  rendre  propre,  et  à  proportionner  ensuite  cette  manne 
spirituelle  à  la  qualité,  à  la  capacité  et  aux  dispositions  de 
ceux  qui  l'écouteraient;  semblables  aux  nourrices  qui 
changent  les  viandes  solides  en  lait  pour  nourrir  leurs 
enfants,  et  aux  abeilles  qui,  des  fleurs  d'un  parterre, 
composent  leur  miel,  qu'on  sait  pourtant  être  d'une  sub- 
stance ditïérente  des  fleurs.  Il  est  hors  de  doute  qu'un  ca- 
téchisme de  cette  dernière  espèce  serait  d'une  grande  uti- 
lité; d'ailleurs,  comme  ce  siècle  est  devenu  plus  éclairé, 
les  ecclésiastiques  plus  savants,  les  peuples  mieux  in- 
struits, l'esprit  des  enfants  plus  avancé  et  plus  ouvert,  les 
petits  catéchismes  dont  on  s'était  servi  jusqu'ici  ne  suffi- 
sent communément  plus  à  présent  :  ce  sont  des  sommaires 
dont  la  sécheresse  rebuterait  et  qu'on  ne  goûterait  pas; 
on  les  avait  dressés  principalement  pour  la  mémoire,  et 
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on  avait  eu  peu  d'égard  au  jugement  et  aux  réflexions  : 
aujourd'hui  on  en  veut  qui  expliquent  le  fond  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  les  principes  de  la  religion  d'une  ma- 
nière plus  raisonnée  et  plus  suivie,  et  qui  traitent  un  peu 
au  long  les  matières  de  controverse,  comme  celles  de  FEu- 
charistie,  de  TÉglise,  de  l'invocation  des  saints,  des  ima- 
ges, des  reliques,  etc.,  en  faveur  des  nouveaux  convertis, 
et  pour  les  détromper  de  leurs  préventions,  ainsi  qu'on  peut 
voir  par  les  amples  catéchismes  qu'on  a  mis  au  jour  dans 
la  plupart  des  diocèses,  auxquels  on  a  jugé  très  à  propos  de 
se  conformer,  et  surtout  à  l'égard  du  mystère  de  la  très- 
sainte  Trinité,  que  de  nouveaux  hérétiques  attaquent  aussi 
vivement  que  faisaient  les  anciens  ennemis  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  il  est  bon  d'expliquer  un 
peu  au  long  en  quel  sens  il  faut  entendre  certaines  ex- 
pressions dont  ils  abusent  :  par  exemple ,  que  le  Fils  est 
le  conseiller,  le  messager,  l'apôtre,  l'ange  du  Père  ;  que  le 
Père  est  plus  grand  que  le  Fils;  langage  qu'on  trouve 
dans  saint  Athanase  et  d'autres  savants  Pères,  très-zélés 
défenseurs  de  la  consubstantialité ,  même  après  le  concile 
de  Nicée  :  ce  qui  seul  devrait  confondre  ces  impies,  lors- 
qu'ils veulent  tirer  à  conséquence  de  semblables  termes 
dans  les  auteurs  plus  reculés,  et  dont  les  docteurs  de 
l'Église  ont  cent  et  cent  fois  donné  le  véritable  sens. 

En  effet,  pour  revenir  à  ce  qui  a  été  dit,  on  veut  et  on 
ordonne  même,  sous  peine  de  censure,  qu'on  fasse  le  ca- 
téchisme tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  de  l'année.  | 
Cependant  un  curé  assidu  à  instruire  son  peuple  a  épuisé 
en  sept  ou  huit  leçons  ces  petits  abrégés,  après  quoi  il  ne 
sait  plus  que  dire  à  ses  enfants,  qui  d'ailleurs  les  ayant 
bientôt  appris,  les  oublient  souvent  avec  la  même  promp- 
titude :  de  sorte  qu'il  faut  qu'il  ait  recours  à  d'autres 
livres  pour  y  suppléer  et  dire  quelque  chose  de  nouveau, 
ou  qu'il  compose  de  plus  amples  instructions,  de  quoi 
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tout  le  inonde  n'est  pas  capable,  ou  qu'il  se  désiste  de  ce 
saint  exercice,  de  peur  d'ennuyer  le  monde  à  force  de 
redire  les  mêmes  choses  ;  et  c'est  le  plus  grand  et  le  plus 
ordinaire  inconvénient.  Il  est  donc  incomparablement 
mieux  de  prendre  un  catéchisme  qui  soit  très-ample,  lais- 
sant à  la  discrétion  du  catéchiste  de  supprimer  et  les 
demandes  et  les  leçons,  et  les  instructions  mêmes  tout 
entières  qu'il  jugera  trop  longues  ou  trop  savantes,  eu 
égard  à  son  auditoire,  et  de  les  réserver  pour  ses  prônes, 
ou  lorsqu'il  l'en  aura  rendu  capable,  comme  il  est  arrivé 
à  plusieurs  curés  zélés,  et  qui  ont  rendu  fort  savants  les 
peuples  qu'ils  avaient  trouvés  grossiers  et  ignorants,  par 
la  tidélité  infatigable  qu'ils  ont  eue  à  les  instruire,  et  sur- 
tout par  leur  attachement  à  former  et  à  élever  la  jeunesse 
dès  le  plus  bas  âge. 

§  2.  Divers  avis  aux  catéchistes. 

Préparez-vous  à  vos  catéchismes  pendant  la  semaine, 
prévoyez  votre  matière  d'un  dimanche  à  l'autre,  lisez-la 
avec   attention,  et,  la  plume  à  la   main,    abrégez   les 
demandes  trop  longues ,  suppléez  à  celles  qui  sont  trop 
courtes,  retranchez  les  superflues,  éclaircissez  les  obs- 
cures, ajoutez  les   omises,  conférez  le  petit  catéchisme 
avec  le  grand,  choisissez  votre  histoire,  et  proportionnez 
le  tout  à  la  capacité  de  vos  enfants;  car  si  vous  n'ouvrez 
!  votre  livre  que  quand  la  cloche  sonne,  comme  devant  y 
i  trouver  des  matières  tellement  digérées  que  vous  n'ayez 
!  besoin  d'aucun  autre  travail  que  de  lire,  vous  ne  vous 
!  échaufferez  point  et  n'échautferez  personne.  Ne  regardez 
i  donc  ces  instructions  que  comme  des  matériaux  que  vous 
devez  arranger,  façonner  et  placer. 

Parlez  peu  de  suite;  car  si  vous  faites  de  longs  discours, 
les  enfants  s'ennuieront,  se  lasseront,  s'endormiront,  se 
u.  18. 
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dégoûteront,  seront  peu  modestes  et  n'apprendront 
rien. 

Interrogez  beaucoup,  et  qu'aucun  enfant  ne  se  plaigne, 
au  sortir  du  catéchisme,  que  vous  ne  lui  ayez  rien  de- 
mandé ;  par  ce  moyen,  vous  les  rendrez  attentifs  et  appli- 
qués; ils  auront  de  l'émulation,  et  leurs  parents  vien- 
dront les  entendre  avec  plaisir;  et  pour  cela  ayez  un 
catalogue  exact,  et  parcourez-le  tout  en  interrogeant. 

Quand  vous  aurez  demandé,  par  exemple  :  «  Combien 
«  y  a-t-il  de  gens  qui  pèchent  contre  la  foi?  »  et  qu'on 
vous  aura  répondu  :  «  Il  y  en  a  cinq ,  »  ne  faites  pas 
nommer  ces  cinq  sortes  de  personnes  à.  un  seul  enfant; 
mais  dites  à  un  :  «  Qui  sont  les  premiers  qui  pèchent 
«  contre  la  foi?  »  Et  après  qu'il  l'aura  dit,  demandez  à  un 
autre  :  «  Quels  sont  les  deuxièmes  qui  pèchent  contre  la 
«  foi?  »  Et  faites  toujours  répéter  à  plusieurs  la  même 
réponse. 

Quand  vous  voudrez  expliquer  à  vos  enfants  un  traité, 
par  exemple,  les  sacrements  en  général,  apprenez-leur 
d'abord  deux  ou  trois  questions  des  plus  importantes  et 
des  plus  aisées  du  connnencement,  autant  du  milieu,  et 
autant  de  la  lin,  omettant  exprès  beaucoup  de  demandes 
moins  claires  entre  deux  :  et  quand  ils  répondront  facile- 
ment à  ces  sept  ou  huit  questions,  et  qu'ils  croiront  qu'il 
n'y  a  plus  rien  à  savoir  là-dessus,  ajoutez  les  autres  en 
leur  lieu  successivement  d'un  catéchisme  en  un  autre, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  tout  dit;  car  on  a  vu  par  expé- 
rience que  cette  méthode  est  utile,  et  qu'ils  apprennent 
et  retiennent  bien  mieux  ainsi,  que  quand  on  s'attache  à 
vouloir  leur  enseigner  tout  de  suite  une  grande  instruc- 
tion, dont  la  longueur  les  ennuie,  et  fait  qu'ils  se  perdent 
dans  une  matière  dont  ils  ne  voient  pas  assez  prompte- 
ment  le  bout. 

Quand  vous  aurez  connu  par  expérience  de  quoi  votre 
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uLiditoire  est  capable,  tenez-vous  eu  là;  il  vaut  mieux  ne 
lui  donner  que  les  instructions  sut'tisantes  et  proportion- 
nées, que  de  Ten  surcharger  au  delà  de  sa  portée.  C'est 
ici  que  la  prudence  est  requise  pour  trouver  ce  degré.  Il 
est  toujours  certain  en  général  que  ce  que  les  enfants  ont 
peine  à  redire  les  surcharge  :  ainsi,  retranchez-vous  à  ce 
que  vous  voyez  qu'ils  apprennent  avec  facilité,  et  qu'ils 
redisent  avec  plaisir. 

Quand  les  réponses  soulfrent  une  petite  morale  sur  les 
péchés  auxquels  les  enfants  sont  sujets,  comme  sur  la  dé- 
sobéissance sux  parents,  sur  les  mensonges,  sur  la  vanité 
des  habits,  sur  l'immodestie,  sur  le  défaut  d'intégrité  à  la 
confession,  etc.,  ne  la  laissez  pas  échapper;  appuyez  un 
peu  là-dessus,  et  faites-en  parler  plusieurs  sur  ce  sujet. 
< -ette  présente  instruction  donne  un  champ  bien  ample 
pour  cela;  si  vous  la  lisez  avec  attention. 

Louez  un  peu,  et  encouragez  ceux  qui  sont  naturelle- 
ment timides  ;  et  ne  les  faites  pas  parler  les  premiers,  et 
ne  souffrez  pas  que  jamais  ils  tombent  en  confusion,  ni 
qu'on  se  moque  d'eux. 

Quand  celui  que  vous  interrogez  n"a  pas  bien  répondu, 
adressez-vous  à  un  autre  plus  savant,  et  suivez-les  ainsi 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé  quelqu'un  qui  enfin  dise 
<  omme  il  faut,  et  ne  vous  hâtez  pas  de  résoudre  la  diffi- 
culté. Que  s'ils  se  partagent  dans  leurs  sentiments,  cela 
les  tiendra  encore  en  suspens,  et  comme  vous  eu  serez 
mieux  écouté,  quand  après  quelque  temps  vous  leur  direz 
ce  qu'ils  doivent  croire,  aussi  retiendra-t-on  mieux  votre 
décision. 

Quand  une  réponse  est  difficile  pour  sa  longueur,  ou 
pour  son  obscurité,  faites-la  dire  et  redire  à  plusieurs,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  devenue  familière  et  intelligible  à 
tous,  et  cela  pendant  plusieurs  catéchismes. 

Ne  faites  jamais ,  s'il  se  peut,  de  correction  à  aucun 
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entant  en  particulier  pendant  le  catéchisme;  mais  plai- 
giiez-vous  en  «général,  si  quelques-uns  ne  sont  pas  assez 
sages.  * 

Tâchez  d'entremêler  toujours  aux  instructions  que  vous 
donnez  aux  enfants  quelques  hons  avis  pour  les  grandes 
personnes  qui  vous  écoutent ,  mais  sans  que  cela  pa- 
raisse affecté.  Vous  en  trouverez  ici  de  toutes  propres  à  ce 
dessein. 

Ne  parlez  jamais  des  péchés  opposés  aux  sixième  et  neu- 
vième commandements,  sans  beaucoup  de  réserve,  de 
sérieux  et  de  gravité,  et  sans  un  grand  choix  de  paroles, 
de  peur  que  vous  n'appreniez  aux  enfants  ce  qu'ils  igno- 
rent, ou  que  vous  n'excitiez  leur  curiosité,  ou  que  vous  ne 
leur  donniez  lieu  de  vous  faire  des  questions  imprudentes, 
ou  que  vous  ne  vous  embarrassiez  vous-même,  et  de  peur 
aussi  de  faire  quelque  peine  aux  grandes  personnes.  Ne 
craigniez  pas  tant  de  nuire  à  l'intégrité  de  la  confession 
de  quelques-uns  que  de  préjudicier  à  l'innocence  de  plu- 
sieurs. 

Quand  un  enfant  a  bien  répondu  à  votre  demande,  ne 
manquez  pas  vous-même  aussitôt  de  redire  fort  distincte- 
ment et  fort  intelligiblement  sa  réponse,  atin  qu'on 
l'écoute,  et  qu'on  la  retienne  mieux  ;  car  d'ordinaire  la 
la  voix  des  enfants  ne  se  fait  pas  assez  entendre. 

Trouvez  toujours  dans  la  demande  que  vous  faites  et  la 
réponse  qu'on  vous  donne  le  sujet  de  votre  morale,  en 
étendant  l'une  et  l'autre,  et  ne  l'allez  pas  chercher  hors 
de  propos;  il  y  en  a  assez  qui  se  rapportent  au  sujet;  et 
surtout  qu'elle  soit  courte. 

N'engagez  jamais  un  enfant  à  vous  faire  une  réponse 
qui  soit  longue  ;  coupez  votre  demande  en  plusieurs  petites 
questions,  et  n'exigez  d'eux  que  peu  de  paroles  suivies,  à 
moins  qu'ils  ne  les  aient  apprises  par  cœur.  Par  exemple,  on 
demande  :  «  Quels  sont  les  sacrements  des  morts?  »  On 
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répond  :  «  Ceux  qui  sont  établis  pour  les  pécheurs  morts 
«  à  la  grâce  de  Dieu.  D.  Et  les  sacrements  des  vivants? 
«  II.  Ceux  qui  sont  institués  pour  les  justes  vivants  à  la 
«  grâce  de  Dieu.»  Il  faut  de  ces  deux  demandes  et  de  ces 
deux  réponses  faire  une  douzaine  de  questions,  et  dire  : 
«  D.  Quelle  est  la  mort  de  Tàme?  R.  C'est  le  péché. 
«  D.  Quel  péché?  R.  Le  péché  originel  et  le  péché  mor- 
«  tel.  D.  Que  dites-vous  de  ceux  qui  ont  le  péché  originel, 
M  ou  qui  sont  en  péché  mortel?  R.  Qu'ils  sont  morts  spiri- 
«  tuellement  devant  Dieu.  D.  Qui  donne  la  vie  spirituelle 
«  à  ceux  qui  sont  morts  par  le  péché  originel?  R.  Le  bap- 
«  témc.  D.  Et  à  ceux  qui  sont  morts  par  le  péché  actuel  ! 
«  R.  La  pénitence,  etc.  » 

Ne  donnez  point  de  billets  à  apprendre  aux  enfants  que 
sur  des  sujets  que  vous  leur  aurez  déjà  appris  par  raison 
et  jugement,  parce  qu'alors  ils  entendront  ce  qu'ils  diront, 
et  ils  rangeront  mieux  leurs  idées. 

Quand  vous  voulez  commencer  à  faire  parler  et  ré- 
pondre un  jeune  enfant,  et  à  lui  donner  du  courage,  pro- 
posez toujours  la  demande  que  vous  avez  à  lui  faire  à 
deux  ou  à  trois  autres  plus  savants  ;  et  après  qu'ils  au- 
ront bien  répondu ,  interrogez  celui  que  vous  voulez 
enhardir,  louez  un  peu  sa  réponse ,  donnez-lui  quelque 
petit  prix,  et  faites  ensuite  parler  un  autre  qui  ne  s'en 
acquitte  pas  aussi  bien ,  puis  revenez  au  premier.  On  a 
remarqué  que  les  plus  petits  enfants,  à  foi'ce  d'entendre  les 
demandes  qu'on  fait  aux  grands,  et  les  mêmes  réponses, 
les  apprennent  mieux  que  si  on  les  interrogeait. 

N'admettez  à  votre  catéchisme,  autant  que  vous  le  pou- 
vez, (|ue  des  enfants  d'une  même  force  et  d'un  même 
degré  de  capacité. 

Inspirez-leur  la  sagesse,  la  modestie,  l'attention  et  le 
désir  d'apprendre,  en  les  piquant  d'honneur  ;  en  prenant 
une  mine  sérieuse  quand  ils  font  quelque  faute  ;  en  les 
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prenant  du  côté  de  la  raison,  de  la  présence  de  Dieu  et  de 
la  bienséance;  en  les  menaçant,  s'ils  n'entrent  dans  cet 
esprit,  de  les  enx*oyer  à  leurs  parents  :  et  vous  verrez  qu'ils 
deviendront,  avec  un  peu  de  temps  et  de  patience,  posés, 
arrêtés  et  réglés.  Il  est  vrai  que  l'ordre  ne  s'établira  pas 
parmi  eux  aussi  promptement  qu'en  introduisant  les 
premières  places  des  bancs ,  les  points  blancs  et  noirs,  les 
châtiments  et  les  récompenses;  mais  ils  se  feront  plus  so- 
lidement sages,  et  ils  ne  seront  pas  aussi  longtemps  en- 
tants. 

Engagez  les  plus  anciens  et  les  plus  sages  de  votre  ca- 
téchisme à  vous  amener  quelques  enfants  plus  jeunes 
qu'eux,  à  les  instruire  et  dresser  à  vos  manières;  et 
reprochez-leur  qu'après  plusieurs  mois  ils  ne  vous  ont 
encore  attiré  personne. 

A  chaque  catéchisme  que  vous  faites,  apprenez  à  vos 
enfants  quelque  courte  sentence  de  l'Écriture,  ou  quelque 
avis  instructif,  ou  quelque  pratique  de  piété;  faites-les 
leur  répéter,  et  qu'ils  l'emportent  dans  leurs  maisons,  afm 
d'en  édifier  leurs  parents. 

Faites  toujours  les  mêmes  questions,  et  dans  les  mêmes 
termes;  et  que  vos  enfants  fassent  toujours  les  mêmes  ré- 
ponses et  dans  les  mêmes  mots.  Choisissez  ceux  qui  sont 
les  plus  naturels,  les  plus  simples  et  les  plus  en  usage,  et 
ne  les  changez  point  :  par  ce  moyen,  les  enfants  répon- 
dront avec  hardiesse,  facilité,  promptitude  et  plaisir  ;  ils 
rangeront  leurs  idées,  ils  s'habitueront  au  langage  doc- 
trinal, et  en  grandissant,  leurs  lumières  ainsi  placées  et 
conservées  croîtront  et  s'étendront  par  les  sermons,  les 
lectures  et  les  rétlexions  ;  ils  trouveront  au  dedans  d'eux- 
mêmes  ce  qu'on  leur  dira  au  dehors  :  par  exemple, quand 
vous  demanderez  :  «  Qu'est-ce  que  le  Décalogue?  »  et 
qu'ils- vous  auront  répondu  :  «  C'est  l'abrégé  de  la  loi  de 
c(  Dieu,  contenue  en  dix  commandements;  »   ne  variez 
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jamais,  et  déterminez-les  à  répondre  toujours  ainsi.  Il 
semble  qii'il  est  plus  utile  de  diversifier  de  jour  à  autre 
les  demandes,  de  se  servir  de  paroles  différentes,  et  de 
renverser  sa  méthode  ordinaire,  parce  que,  dit-on,  autre- 
ment les  enfants  ne  parleront  que  comme  des  perroquets, 
et  dès  (fu'ils  changeront  de  catéchiste,  ils  ne  sauront  plus 
rien;  mais  la  pratique  apprend  que  c'est  une  erreur, 
et  fait  voir  que,  par  ce  changement  et  ce  renversement 
fréquent,  on  efface  en  un  jour  dans  Tesprit  des  enfants 
ce  qu'on  a  imprimé  dans  un  autre  ;  on  édifie  et  on  dé- 
truit, on  embrouille  leur  mémoire  ;  leurs  idées  se  trou- 
blent ;  ils  ne  savent  plus  à  quoi  s'en  tenir,  ni  que  croire 
ou  dire  ;  en  un  mot,  ils  ne  retiennent  rien  ,  leur  science 
n'est  plus  que  confusion  et  incertitude;  ils  se  chagri- 
de  ne  pas  paraître  savants  et  de  ne  pas  comprendre  ce 
qu'on  exige  d'eux. 

Quoique  vous  n'ayez  à  votre  catéchisme  que  de  petites 
filles,  n'en  soyez  pas  moins  sur  vos  gardes.  Souvenez-vous 
de  cet  avis  du  Saint-Esprit  :  «  Fuyez  le  péché  comme 
devant  la  face  d'une  couleuvre.  »  Il  ne  dit  pas  comme 
devant  la  face  des  lions  ou  des  ours,  qui  ne  peuvent  nous 
tuer,  s'ils  ne  sont  grands,  mais  du  serpent  ou  du  basilic, 
qui,  quelque  petits  qu'ils  soient,  peuvent  nous  donner  la 
mort.  Il  peut  même  arriver  que  les  enfants,  pour  faire 
croire  à  leurs  parents  que  vous  les  aimez  bien ,  leur  di- 
ront que  vous  leur  en  donnez  des  marques,  à  quoi  vous 
n'avez  pas  pensé.  Profitez  de  cet  avis ,  veillez  sur  vous- 
même,  soyez  prudent,  modeste,  retenu,  sérieux  et  réservé, 
et  recommandez-vous  à  Dieu  dans  la  prière  :  a  Filiae  tibi 
«  sunt,  non  ostendas  hilarem  faciem  tuam  ad  illas.  »  C'est 
encore  un  avis  du  Saint-Esprit. 

Si  vous  donnez  des  images  aux  enfants,  choisissez 
celles  qui  représentent  les  mystères  et  les  saints  les  plus 
connus,  comme  du  Crucifix,  du  Saint-Sacrement,  de  la 
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sainte  Vierge,  etc.  Donnez  des  petits  livres  de  dévotion,  etc.; 
mais  où  il  n'y  ait  rien  de  singulier,  de  bizarre,  d'immo- 
deste,  de  ridicule?,  etc. 

Abstenez-vous  de  toute  préférence  :  car  on  remarquera 
si  vous  favorisez  les  enfants  de  condition,  les  mieux  vêtus 
ou  les  mieux  faits,  et  on  ne  s'en  édifiera  pas.  Donnez  tel- 
lement des  prix  aux  riches,  que  vous  en  donniez  en  même 
temps  aux  pauvres,  et  qu'on  voie  que  vous  ne  considérez 
que  la  sagesse,  la  science,  Tassiduité.  Que  si,  pour  ne  pas 
rebuter  les  riches,  vous  leur  donnez  quelque  place  ou 
rang,  usez  d'adresse,  et  que  cela  ne  paraisse  pas  affecté. 

Prenez  soin  de  faire  apprendre  par  cœur  à  vos  enfants 
des  actes  de  foi ,  d'espéi'ance ,  de  charité,  de  contrition, 
d'adoration,  etc.;  et  de  les  leur  faire  réciter  tout  haut  à 
chaque  catéchisme,  de  quoi  les  plus  petits  sont  capables  ; 
car  outre  que  tout  fidèle  est  tenu  en  conscience  de  faire 
souvent  ces  actes,  c'est  que  les  enfants  s'en  occupent  toute 
la  semaine,  pour  les  bien  dire  le  dimanche  suivant,  les 
parents  prennent  plaisir  à  les  leur  faire  répéter  à  la  mai- 
son, leur  famille  s'en  édifie,  on  vient  les  leur  entendre  dire 
dans  l'église,  et  cela  les  encourage  beaucoup.  On  fait  im- 
primer les  principaux  de  ces  actes  dans  une  feuille  à  part 
pour  être  coupés  séparément  :  écrivez  le  nom  de  l'enfant 
à  qui  vous  le  donnerez,  au  haut  du  billet,  afin  qu'il  vous 
le  rende  en  revenant  au  catéchisme,  et  que  vous  l'appe- 
liez quand  vous  le  jugerez  à  propos  pour  le  lui  faire  ré- 
citer. On  a  vu  un  grand  fruit  de  cette  pratique. 

Il  serait  beaucoup  mieux  de  faire  le  catéchisme  aux 
filles  à  part,  et  aux  garçons  à  part,  que  de  les  assembler 
en  un  même  lieu  et  à  une  même  heure  ;  évitez  cela  le 
plus  que  vous  pourrez.  Il  faut  du  moins  les  séparer, 
mettant  les  uns  à  droite  et  les  autres  à  gauche,  ou  en 
biais,  en  sorte  qu'ils  ne  se  voient  pas  bien  :  car  autrement 
ils  badineront  ensemble,  et  ils  se  familiariseront.  On  a 
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remarqué  que  les  enfants  sont  beaucoup  plus  modestes 
quand  ils  n'en  voient  point  d'autres  de  différent  sexe  à 
leur  instruction. 

Il  est  bon  d'obliger  les  parents  à  vous  présenter  leurs 
enfants,  et  à  venir  de  temps  en  temps  les  entendre,  de 
savoir  d'eux  comment  ils  se  comportent  à  la  maison,  et 
de  les  informer  de  ce  qu'ils  font  au  catécbisme. 

Gardez-vous  de  recevoir,  ni  de  garder  aucune  fille  à 
votre  catéchisme,  qui  ne  soit  modestement  vêtue  et  cou- 
verte ,  et  qui  ne  se  tienne  dans  une  posture  décente. 
Représentez  aux  parents  leur  devoir  là-dessus.  N'interro- 
gez point  celles  qui  sont  trop  mondainement  ajustées,  ne 
leur  donnez  rien,  dites-leur  en  doucement  la  raison  ;  ne 
les  regardez  pas,  parlez  en  général  contre  les  vains  orne- 
ments, et  ayez  des  histoires  là-dessus,  qui  leur  fassent 
peur,  sans  néanmoins  les  rebuter  :  il  y  en  assez  dans  les 
saints  Pères. 

Faites  le  catéchisme  des  tilles  au  milieu  de  la  nef,  et 
jamais  dans  les  chapelles  retirées,   ni  dans  les  lieux  m 
I  Técart  ou  obscurs,  et  qu'il  y  en  ait  toujours  grand  nombre 
I  ensemble  :  ne  vous  attachez  à  l'instruction  d'aucune  en 
I  particulier.  Tout  en  plein  jour,  en  pleine  église,  en  pu- 
I  blic  et  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Que  si  vous  leur  don- 
nez des  billets  à  apprendre,  ne  les  faites  point  venir  les 
jours  ouvriers  en  particulier,  pour  les  réciter  :  elles  les 
réciteront  suffisamment  bien  à  l'église. 

Ne  prenez  jamais  aucun  présent,  ni  étrennes,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  ni  de  quelque  nature  qu'il 
puisse  être,  à  cause  de  plusieurs  notables  inconvénients 
qu'on  voit  assez. 

Vous  trouverez  quelquefois  des  gens^  si  hébétés  et  si 

>tupides,  qu'ils  vous  paraîtront  incapables  de  comprendre 

<'t  de  retenir  aucune  vérité  :  après  que  vous  leur  aurez  dit 

vntfois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  si  vous  leur  demandez  en- 

I  H.  10 
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suite  combien  il  y  en  a,  ils  vous  répondront  qu'il  y  en  a 
trois,  et  ainsi  di?  reste,  de  sorte  qu'on  ne  sait  à  quoi  se  ré- 
soudre quand  il  faut  leur  administrer  les  sacrements. 

A  cela  deux  avis.  Le  premier,  qu'entre  ces  personnes-là 
il  y  en  a  plusieurs  qui,  dans  leur  entendement,  conçoi- 
vent fort  bien  ce  que  vous  leur  dites,  et  qui  cependant 
répondront  faux  quand  vous  les  interrogerez.  Ne  croyez 
donc  pas  toujours  qu'ils  sont  incapables  d'apprendre, 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  s'exprimer;  car  même  si 
vous  y  faites  attention,  vous  trouverez  en  les  examinant 
de  près,  qu'ils  entendent  fort  bien  leurs  afï'aires  tempo- 
relles, et  qu'ils  s'en  expliquent  tout  de  travers  et  à  contre-» 
sens. 

Le  second  avis  est  d'instruire  ces  sortes  de  gens  par 
voie  d'acquiescement,  et  non  d'interrogation  et  de  ré- 
ponse :  par  exemple,  dites-leur  :  «  Mon  enfant,  ne  croyez- 
«  vous  pas  bien  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ?  —  Oui,  mon-» 
«  sieur.  —  Ne  croyez  vous  pas  qu'il  y  a  trois  personnes 
((  en  un  seul  Dieu?  —  Oui,  monsieur,  je  suis  prêt  à  don- 
«  ner  mavie  pour  cela. — N'étes-vous  pas  bien  fâché  d'avoir  i 
«  offensé  Dieu  ,  parce  qu'il  est  bon,  etc.  ?  —  Oui,  mon-I 
«  sieur,  et  de  tout  mon  cœur,  etc.  »  Faites-les  ainsi  ac-i 
quiescer  par  de  semblables  réponses  que  vous  leur  suggé-, 
rerez,  aux  vérités  de  la  foi,  et  n'exigez  pas  qu'ils  vous 
répondent  d'une  manière  suivie ,  puisqu'ils  n'en  sont  pagj 
capables.  "  j 

Plusieurs  disent  que,  quoi  qu'ils  fassent  pour  engagera; 
venir  au  catéchisme  et  à  y  envoyer  les  enfants,  personne  n'y! 
vient.  En  voici  la  raison  :  c'est  que  peut-être  on  ne  s'ap-j 
plique  à  cet  exercice  que  légèrement;  on  n'aime  que  \ei\ 
compagnies  et  les  visites  ;  on  n'étudie  point,  on  ne  s'v' 
prépare  point,  on  fuit  le  travail  et  la  peine,  on  le  fai  j 
mal,  on  ne  le  regarde  point  comme  son  soin  capital  ei 
son  plus  doux  plaisir,  on  n'y  apporte  aucune  industrie 
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telle  que  de  donner  des  images ,  des  actes ,  etc.  ;  d'avoir 
des  bancs  bien  disposés,  afin  que  les  enfants  s'y  tiennent 
commodément  ;  on  ne  fait  pas  la  moindre  dépense  pour 
cela,  quoiqu'on  n'épargne  point  l'argent  pour  d'autres 
choses  moins  importantes  ;  on  n'y  fait  pas  venir  les  en- 
fants dès  leur  tendre  jeunesse;  on  ne  choisit  pas  le  lieu 
ni  l'heure  commode ,  on  néglige  les  petites  écoles,  on  ne 
s'attire  pas  la  soumission,  la  croyance  et  l'attention  des 
peuples  par  une  vie  exemplaire,  sérieuse  et  vertueuse;  on 
ne  va  ni  les  exhorter  par  les  villages  et  les  maisons,  ni 
écrire  leurs  noms,  ni  les  solliciter  à  venir;  on  a  honte  de 
cet  emploi,  on  craint  les  railleries  du  monde,  quoique 
saint  Paul  compte  ses  paroles  pour  si  peu  de  chose,  qu'il 
ne  les  met  pas  même  au  rang  de  celles  qui  peuvent  nous 
séparer  de  Jésus-Christ  et  nous  détourner  de  notre  devoir. 
Et  voilà  souvent  les  véritables  causes  de  ce  que  personne 
ne  vient  au  catéchisme  ;  car  on  voit  que  ceux  qui  prati- 
quent ces  choses  sont  extrêmement  suivis,  et  qu'on  les 
écoute  avec  plaisir.  Au  reste,  quand  il  y  viendrait  peu  de 
personnes,  il  ne  faut  pas  s'abstenir  de  répandre  la  doctrine 
chrétienne  ;  le  soleil  ne  laisse  pas  d'éclairer  les  déserts, 
ni  les  sources  de  couler  sur  le  sable  aride,  dit  saint  Chry- 
sostome. 

Vous  demanderez  peut-être  à  quel  âge  il  faut  que  les 
enfants  fassent  leur  première  communion.  On  vous  ré- 
pond qu'il  faut  exiger  d'eux  pour  cette  sainte  action  cinq 
choses  :  1°  la  science;  2°  la  sagesse;  3°  la  vertu  ;  4"  un 
esprit  un  peu  mûr;  5"  un  désir  dévot  de  communier.  Ces 
qualités  ne  se  trouvent  presque  jamais  au-dessous  de  dix 
ans.  Il  est  bon  aussi  de  consulter  auparavant  leurs  pa- 
rents, pour  savoir  d'eux  comment  ils  se  comportent  à  la 
maison,  et  de  le  faire  avec  leur  agrément. 

N'interrogez  que  les  enfants ,  et  non  les  grandes  per- 
^^onnes. 
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Exhortez  les  pères  et  les  mères  d'envoyer  leurs  enfants 
au  catéchisme,  akisi  que  les  maîtres  et  les  maîtresses  leurs 
domestiques. 

Ahstenez-vous  de  toute  question  nouvelle  et  curieuse, 
et  par  conséquent  dangereuse  ou  frivole  :  vous  souvenant 
de  cette  parole  du  prophète  :  «  Je  suis  le  Seigneur  votre 
«  Dieu,  qui  vous  enseigne  des  choses  utiles  ^  » 

Terminez  votre  instruction  par  quelque  histoire  ;  pesez- 
en  les  circonstances,  faites-la  un  peu  durer,  rendez-la 
utile,  en  mêlant  au  milieu  du  récit  quelques  réflexions 
morales;  n'en  dites  point  qui  ne  soient  sûres,  et  rappor- 
tées par  des  auteurs  dignes  de  foi,  et  finissez  votre  caté- 
chisme avec  l'histoire  et  la  prière. 

Enfin  un  curé  zélé  s'excitera  à  bien  faire  le  catéchisme 
par  la  considération  fréquente  et  sérieuse  des  vérités  sui- 
vantes :  1°  qu'il  fait  l'office  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  a  employé  toute  sa  vie  à  faire  connaître,  ai- 
mer et  glorifier  son  Père  éternel,  et  à  enseigner  aux 
hommes  les  vérités  nécessaires  à  leur  salut;  2"  qu'il  est 
indispensablement  obligé  de  le  faire,  l'instruction  de  ses 
paroissiens  étant  un  des  principaux  devoirs  de  sa  charge 
pastorale,  dont  l'omission  le  rend  criminel  devant  Dieu, 
indigne  d'olFrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  de  recevoir 
et  d'administrer  les  sacrements  ;  3°  que  la  foi  explicite 
des  principaux  mystères  de  notre  religion  étant  absolu- 
ment nécessaire  aux  adultes  pour  recevoir  la  grâce,  les 
peuples  sans  cette  foi  sont  incapables  des  sacrements, 
leurs  confessions  sont  nulles  ou  sacrilèges,  et  ils  passent 
ainsi  toute  leur  vie  dans  l'état  malheureux  du  péché  mor- 
tel, à  la  ruine  entière  de  leurs  âmes,  à  la  honte  et  à  la 
confusion  de  leurs  pasteurs  ;  4°  qu'il  est  coupable  de  la 
perte  de  ses  paroissiens  qui,  par  sa  faute,  périront  dans 

1  lsi\i.,  XLViil,  17. 


-AI.    DE    LA    IIIIETAUDU:.  :i-2\) 

leur  igiioraijce  ;  qu'il  en  rendra  un  compte  rigoureux  au 
jugement  de  Dieu,  lorsque  ces  pauvres  âmes,  se  voyant 
privées  pour  jamais  de  la  gloire,  porteront  leurs  plaintes 
au  tribunal  de  la  divine  justice,  où,  avec  des  voix  de  sang, 
elles  demanderont  vengeance  contre  leurs  pasteurs  négli- 
gents et  mercenaires,  qui,  par  leur  ignorance,  par  llur 
paresse  ou  par  leur  cruauté,  seront  la  cause  de  leur  dam- 
nation éternelle;  o-  qu'il  est  honteux  aux  pasteurs  ca- 
tholiques de  voir  le  soin  des  hérétiques  à  s'instruire  et  à 
instruire  les  autres  de  leurs  erreurs,  tandis  qu'eux  qui 
sont  les  enfants  de  la  lumière  sont  moins  savants  des  vé- 
rités chrétiennes,  et  moins  zélés  pour  en  rendre  savants 
leurs  peuples,  selon  cet  ancien  reproche  de  saint  Jérôme  : 
«  Nullus  enim  ecclesiasticorum  tantum  habet  studii  in 
«  bono,  quantum  han-etici  in  malo,  et  in  eo  se  lucrum 
«  putant  consequi,  si  alios  decipiant,  et  ipsi  perditi  ca?te- 
«  ros  perdant  ' .  )> 

Les  vertus  qu'il  doit  prati(iuer  en  taisant  le  catéchisme 
sont  :  [o  une  modestie  accompagnée  d'une  honnête  gaieté  ; 
2»  une  douceur  qui  encourage  les  timides  et  les  faibles; 
3«  une  gravité  qui  contienne  en  leur  devoir  les  esprits  lé- 
gers et  peu  respectueux;  ï^  y^e  grande  patience  pour 
souffrir  les  ignorances  et  les  autres  grossièretés  et  man- 
quements des  peuples;  5"  une  charité  perpétuelle,  pour 
ne  laisser  personne  sans  instruction. 

«  Negligentia  magna  pin-ochi  in  docendo  ad  salutem 
«  necessaria,  nempe  symbolum,  decalogum,  et  Pater 
«  noste?'  mortalis  est  :  ubi  passim  magnus  est  abusus 
«  eorum  qui  contenti  docuisse  symbolum  latine,  non  ex- 
«  plicant  populo  rudi  mysteria  fidei,  prœsertim  Trinitatis 
«  et  Incarnationis,  tantopere  ad  salutem  necessaria.  VcC 
«  Parochis,  vce  Episcopis,  vœ  Prœlatis.  Sa.  v.  Parochus.  » 

'  ^.  Hier,  in  [«ai.,  xviii. 
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DEUXIÈiME  INSTRUCTION. 

Sur  les  devoirs  d'un  curé  envers  ses  paroissiens  à  l'égard 
du  sacrement  de  la  confirmation. 

D.  Quels  sont  les  devoirs  d'un  curé  à  Fégard  du  sacre- 
ment de  confirmation? 

R.  1°  Il  doit  avoir  de  longue  main  instruit  ses  parois- 
de  Texcellence  et  de  la  nécessité  de  ce  sacrement,  et  fait 
plusieurs  fois  Tannée,  particulièrement  au  temps  de  la 
Pentecôte,  ses  prônes  et  ses  catéchismes  sur  ce  sujet,  soit 
pour  disposer  ceux  qui  prétendent  le  recevoir,  soit  pour 
en  renouveler  Tesprit  dans  ceux   qui   Font  déjà  reçu; 
^^  aussitôt  qu'il  aura  le  mandement  ou  su  la  visite  de 
Monseigneur  rarchevéque ,  et  le  lieu  où  la  confirmation 
sera  administrée,  il  le  publiera  à  son  prône,  et  exhortera 
ses  paroissiens  à  se  préparer  à  la  réception  d'un  si  excel- 
lent et  si  important  sacrement;  et  leur  déclarera  entre 
autres  choses,  ainsi  que  saint  Charles  l'ordonne  dans  ses 
conciles,  que  selon  les  canons  pénitentiaux,  les  parents, 
qui  par  leur  négligence  laissent  mourir  leurs  enfants  sans 
leur  avoir  fait  conférer  ce  sacrement,  sont  tenus  de  faire 
une  pénitence  de  trois  ans.  Et  de  plus,  il  pourra  les  me- 
nacer de  ne  pas  les  admettre  à  la  participation  des  autres 
sacrements,  s'ils  refusent,  pap  honte  ou  par  indévotion, 
de  s'approcher  de  celui-ci  dans  une  si  bonne  occasion; 
3°  il  doit  aller  dans  les  maisons  et  familles  de  sa  paroisse 
prendre  par  écrit  les  noms  de  ceux  et  celles  qui  n'ont  pas 
reçu  ce  sacrement,  les  noms  des  hommes  à  part,  et  ceux 
des  iilles  et  des  femmes  aussi  à  part;  et  savoir  qui  veut 
prendre  encore  le  nom  d'un  saint  outre  celui  qu'on  a  reçu 
au  baptême,  ce  qui  se  peut,  si  on  a  cette  dévotion;  que 
s'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  n'ait  pas  le  nom  d'un  saint 
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reconnu  par  l'Église,  il  le  remarquera,  afin  de  le  lui  faire 
chano^er  quand  on  le  confirmera  ;  4°  il  doit  assembler  ses 
paroissiens  au  son  de  la  cloche,  et  leur  faire  un  catéchisme 
exprès  pour  les  préparer  à  la  digne  réception  de  ce  sacre- 
ment; 5"  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  n'ait  pas  les  dis- 
positions convenables,  et  qui  ne  se  mette  pas  en  peine  de 
les  avoir,  ou  qui  soit  scandaleux,  ou  autrement  indigne, 
et  qui  ne  veuille  pas  se  corriger,  il  doit  l'exclure  de  son 
catalogue. 

D.  Si  c'est  dans  son  église  qu'on  doit  administrer  ce 
sacrement,  que  doit-il  faire? 

R.  1°  Il  doit  l'orner  avec  soin,  la  tenir  extrêmement 
propre,  et  prévoir  les  choses  nécessaires  pour  une  si 
grande  cérémonie  ;  2°  la  veille,  il  la  fera  bien  nettoyer, 
la  parera  le  mieux  qu'il  pourra,  et,  le  soir,  il  fera  sonner 
les  cloches,  pour  en  avertir  le  peuple;  3°  le  jour  de  la 
confirmation ,  il  fera  encore  sonner  toutes  les  cloches  ; 
4°  il  préparera,  pour  servir  de  crédence,  une  table  qu'il 
posera  dans  le  sanctuaire  du  côté  de  l'épitre,  et  qu'il  cou- 
vrira d'une  grande  nappe  blanche;  5°  il  mettra  sur  cette 
table  une  aiguière  pleine  d'eau  avec  un  bassin  pour  laver 
les  mains,  deux  ou  trois  serviettes  bien  blanches,  bien 
pliées,  pour  les  essuyer,  une  mie  de  pain  pour  frotter  et  net- 
toyer le  pouce,  et  du  coton  blanc  ou  de  l'étoupe  bien  déliée, 
avec  une  patène  pour  recevoir  du  saint  chrême;  6°  quand 
Monseigneur  sera  prêt  à  venir  dans  l'église  pour  conférer  ce 
sacrement,  il  fera  de  nouveau  sonner  les  cloches  et  allumer 
au  moins  deux  cierges  sur  l'autel  principal  de  l'église. 

D.  Et  si  c'est  dans  une  autre  église  que  la  sienne? 

R.  Quand  le  jour  désigné  sera  venu,  1°  il  doit  faire 
sonner  les  cloches  la  veille  et  le  matin  pour  assembler 
ceux  qu'il  veut  faire  confirmer  et  qu'on  suppose  avoir 
reçu  le  sacrement  de  pénitence,  et  même  celui  de  l'eu- 
charistie, s'il  y  a  lieu;  :2°  après  les  avoir  réconciliés,  si 
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([uelqiiuiL  en  a  eu  besoin,  exhortés  pour  la  dernière  ibi^^, 
et  fait  la  prière,  il  les  conduira  processionnellenient,  chan- 
tant quelques  prières  de  FÉglise,  deux  à  deux  s'il  peut, 
les  hommes  et  les  garçons  séparés  des  filles  et  des  femmes, 
au  lieu  où  se  donne  la  confirmation;  3°  il  fera  ranger 
ceux-là  du  côté  de  Tépître,  et  celles-ci  du  coté  de  l'évan- 
gile, les  uns  et  les  autres  ayant  à  la  main  un  bandeau 
large  environ  de  trois  doigts,  de  toile  nette  et  blanche,  en 
double  ou  en  triple,  sur  le  milieu  duquel  il  y  ait  une 
croix  cousue  et  de  petits  cordons  aux  quatre  coins  pour 
rattacher. 

J).  Et  quand  le  temps  de  les  confirmer  est  arrivé? 

H.  Il  doit  J°  les  présenter  à  Monseigneur  avec  décence- 
et  les  retenir  par  sa  présence  et  par  sa  gravité  dans  la  mo- 
destie et  dans  la  dévotion  que  ses  soins  et  ses  instructions 
leur  auront  imprimées;  îl"  s'appliquer  à  ce  qu'ils  reçoi- 
vent la  confirmation  avec  un  extérieur  et  un  intérieur  qui 
correspondent  à  la  dignité  de  ce  sacr-ement,  prenant  garde 
qu'ils  aient  le  front  bien  net,  et  que  leur  bandeau  soit 
bien  attaché  ;  3"  avoir  un  registre  à  la  main,  et,  s'il  y  en 
a  d'absents,  les  marquer  soigneusement  ;  que  si  quelqu'un 
non  compris  dans  le  catalogue  se  mêle  parmi  les  autres, 
il  les  fera  retirer;  4"  les  ranger  avec  ordre  et  les  retenir 
jusqu'à  ce  que  soit  donnée  la  bénédiction  qu'il  aura  soin 
de  leur  faire  recevoir  avec  beaucoup  de  respect. 

D,  Et  quand  la  cérémonie  est  achevée? 

y/.  Si  la  confirmation  n'a  pas  été  donnée  dans  son 
église,  il  doit  1"  les  ramener  dans  le  même  ordre  qu'ils 
sont  venus;  ^"  leur  faire  faire  une  courte,  mais  fervente 
action  de  grâces;  3°  les  exhorter  à  conserver  le  bienfait 
qu'ils  ont  reçu,  et  à  se  souvenir  de  ce  jour-là,  afin  d'y 
avoir  dévotion  le  reste  de  leur  vie,  d'y  fréquenter  les  sa-, 
crements,  et  de  s'y  renouveler  dans  les  promesses  qu'ils 
ont  faites  et  dans  les  engagements  qu'ils  ont  contractés. 
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D.  Et  si  la  coiitirmation  s'est  donnée  dans  son  église  ? 

//.  I"  11  jettera  dans  la  piscine  Teau  et  la  mie  de  pain 
qui  auront  servi  à  laver  les  mains  de  Monseigneur;  ^"  il 
purifiera  dans  de  Teau  pure  les  serviettes  dont  il  se  sera  es- 
suyé les  mains,  comme  on  fait  les  purificatoires  avant  que 
de  les  mettre  à  un  autre  usage;  y"*  il  fera  brûler  le  coton 
ou  les  étoupes  qui  ont  touché  aux  saintes  huiles,  sur  la 
piscine  dans  laquelle  il  jettera  les  cendres;  4"  il  nettoiera 
la  patène  sur  laquelle  les  saintes  huiles  auront  été  mises,  la 
purifiera  avec  de  l'eau  et  de  la  mie  de  pain,  et  après  Favoir 
essuyée  avec  une  des  serviettes  qui  auront  servi  à  essuyer  les 
mains,  il  jettera  Teau  et  la  mie  de  pain  dans  la  piscine. 

/>.  Que  lui  reste-t-il  à  faire? 

R.  A  tenir  un  registre  de  ceux  et  de  celles  qui  auront 
été  confirmés  dans  la  même  forme  que  celui  du  baptême, 
y  écrivant  leur  nom,  leur  âge,  le  nom  de  leurs  père  et 
mère  et  le  reste  ;  et,  à  Tégard  des  enfants  illégitimes,  il 
tiendra  aussi  le  même  ordre  qu'au  baptême. 

D.  Doit-il  ôter  le  bandeau  des  enfants? 

lî.  Oui,  mais  pour  éviter  d'aller  trop  souvent  à  Téglise, 
il  pourra  leur  indiquer  une  heure  commode,  dans  le  se- 
cond ou  troisième  jour  après  qu'ils  auront  été  confirmés, 
à  laquelle  tous  se  rendront  dans  son  église.  Lorsqu'ils  y 
seront  assemblés,  il  prendra  son  surplis,  aura  un  bassin 
ou  un  grand  plat  plein  d'eau,  que  lui  tiendra  un  clerc,  et 
K's  confirmés  étant  à  genoux  devant  l'autel,  il  y  fera  sa 
prière,  puis  il  se  lèvera  et  dira  les  oraisons  marquées  dans 
le  rituel  du  diocèse  ;  ensuite,  se  retirant  du  c(jté  de  l'épitre, 
et  les  confirmés  s'approchant  de  lui,  il  ôtera  le  bandeau 
d'un  chacun,  le  mouillera  par  un  bout  dans  le  bassin  ou 
plat  d'eau,  en  lavera  le  front  du  confirmé,  et  de  l'autre  bout 
l'en  essuiera.  Quand  il  aura  ôté  les  bandeaux,  il  jettera 
l'eau  dans  la  piscine,  purifiera  lesdits  bandeaux,  et  en  jet- 
i'M-a  l'eau  aussi  dans  la  piscine;  que  si  les  bandeaux  sont 

II.  |!l. 
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bons,  il  pourra  s'en  servir  à  quelque  usage  ecclésias- 
tique; s'ils  sont  mauvais,  il  les  brûlera  et  jettera  les  cen- 
dres aussi  dans  la  piscine,  et  ne  les  emploiera  jamais  à 
rien  de  profane. 


THOISIEiME  INSTHLGTION. 

Sur  les  (leNoiis  d'un  cure  à  Tc-gard  des  enfants  de  sa  paroisse 
qu'il  vont  disposer  à  la  première  communion. 

]).  Quelles  sont  les  obligations  d'un  curé  à  l'égard  de  la 
première  communion? 

R.  Il  doit  1°  avoir  le  catalogue  de  ceux  qui  sont  en  âge 
et  en  état  de  la  faire;  2°  s'informer  de  leui*  sagesse  et  de 
leur  piété  ;  3''  les  instruire  exactement,  pendant  le  carême, 
de  la  doctrine  chrétienne,  de  l'excellence  de  ce  sacrement, 
des  dispositions  qu'il  y  faut  apporter,  des  obligations 
qu'il  nous  impose,  des  actes  qu'il  faut  faire  en  le  rece- 
vant, de  la  méthode  qu'il  faut  suivre  dans  la  préparation 
et  l'action  de  grâces;  4"  les  préparera  une  confession  gé- 
nérale ;  5^  leur  donner  un  jour  déterminé  pour  les  enten- 
dre, et,  le  dimanche  de  Quasimodo,  les  faire  venir  à 
l'église  de  bonne  heure  ;  6°  les  garçons  doivent  être  placés 
à  part,  modestement  vêtus,  et  les  filles  aussi,  les  uns  et 
les  autres  tenant  un  cierge  à  la  main  ;  7°  étant  rangés, 
ceux-là  à  droite,  et  celles-ci  à  gauche  devant  l'autel,  M.  le 
curé  leur  dit  la  messe,  et  immédiatement  avant  la  sainte 
communion  il  leur  fait  une  courte  mais  fervente  exhorta- 
tion sur  l'importance  de  l'action  qu'ils  vont  faire;  8°  il  y 
a  des  diocèses  où,  dans  la  ville  épiscopale,  chaque  curé  a 
soin  d'assembler  les  enfants  dans  son  église  paroissiale,  le 
matin  destiné  à  la  communion,  puis  de  les  conduire  en 
procession  à  la  cathédrale  ou  autre  église  marquée  par 
Monseigneur  leur  prélat,  qui  lui-même  fait  la  cérémonie 
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et  leur  donne  la  communion  de  sa  main,  ce  qui  cause 
beaucoup  de  consolation  aux  enfants  et  d'édification  à 
tout  le  monde  ;  0"  il  est  bon  que  tout  soit  fini  à  neuf 
heures,  ou  avant  la  messe  paroissiale. 

D.  Quels  sont  les  défauts  extérieurs  où  tombent  sou- 
vent les  enfants  et  les  personnes  mal  instruites,  quand 
elles  s'approchent  de  la  sainte  table,  surtout  pour  la  pre- 
mière fois,  et  auxquels  un  bon  curé  doit  remédier? 

R.  Il  y  en  a  plusieurs,  tels  sont  :  1°  se  tenir  trop  loin 
du  balustre;  2°  se  presser  trop  quand  on  y  est;  3"  se  pré- 
cipiter pour  communier;  4°  faire  sa  prière  ou  soupirer 
trop  haut;  o*'  mettre  sur  la  nappe  son  chapelet,  ses  heures, 
ses  gants,  etc.  ;  6"  s'en  essuyer  les  lèvres;  7"  regarder  ceux 
qui  sont  autour  de  soi  quand  ils  communient;  8°  arréterles 
yeux  sur  le  visage  du  prêtre,  ou  les  tenir  fermés  ;  9°  trop 
avancer  ou  reculer  la  tète,  ou  l'avoir  trop  baissée;  10°  ou- 
vrir trop  ou  trop  peu  la  bouche;  11°  baiser  la  sainte  hos- 
tie avant  de  la  recevoir;  12°  la  prendre  ou  serrer  avec  les 
lèvres  ou  les  dents;  13°  fermer  la  bouche  avant  que  le 
prêtre  Tait  quittée;  14°  la  mâcher;  15°  se  troubler  quand 
elle  s'attache  au  palais;  16°  y  porterie  doigt  pour  la  déta- 
cher; 17°  sortir  de  la  sainte  table- aussitôt  qu'on  l'a  reçue; 
18°  réciter  à  la  hâte  certaines  prières,  ou  faire  des  lectures 
avec  précipitation;  19'  cracher  sans  grande  nécessité  fort 
peu  de  temps  après  avoir  communié. 

D.  Comment  éviter  tous  ces  défauts? 

R.  Il  faut  1°  tenir  ses  yeux  modestement  ouverts;  2°  ne 
les  point  détourner;  3°  prendre  la  nappe  avec  les  deux 
mains,  et  l'approcher  de  sa  poitrine,  sans  s'en  essuyer; 
4*»  regarder  la  sainte  hostie  quand  le  prêtre  la  présente; 
5°  élever  un  peu  la  tête,  et  la  tenir  ferme  ;  6"  ouvrir  mé- 
diocrement la  bouche  ;  7°  avancer  la  langue  sur  le  bord  de 
la  lèvre  inférieure  ;  8°  la  retirer  doucement,  et  fermer  la 
bouche  quand  le  prêtre  a  quitté  l'hostie  ;  9°  la  laisser  un 
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nioiiiciit  humecter  sur  sa  langue,  et  puis  Tavaler;  lU"  si 
elle  s'attache  au  pakiis,  se  clomiei'  patience  et  \d  déta- 
cher respectueusement  avec  le  bout  de  la  langue;  11"  ne 
point  se  retirer  du  balustre  que  le  rang  des  communiants 
ne  soit  achevé  ;  1:2«  s'abstenir  de  cracher  pendant  quelque 
temps  ;  I  .*]"  recevoir  la  bénédiction  avec  dévotion  ;  14°  se 
mettre  en  quelque  endroit  à  l'écart,  pour  se  recueillir  et 
Taire  son  action  de  grâces. 
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CATÉCHISME  M  MONTPELLIER, 


RÈGLEMENT 


POUR   LKS 


CATÉCHISMES  DU  DIOCÈSE  DE  MONTPELLIER. 


\.  On  fera  le  catéchisme  dans  toutes  les  églises  parois- 
siales de  notre  diocèse,  tous  les  dimanches  et  toutes  les 
lôtes,  à  commencer  depuis  le  premier  dimanche  du  mois 
d'octobre  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin.  On  pourra  le 
discontinuer  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  sep- 
tembre. 

IL  Pendant  le  carême  on  fera  le  catéchisme,  outre  cela, 
les  lundis,  les  mercredis  et  les  vendredis  de  chaque  se* 
maine  ;  et  pendant  l'avent,  les  mardis  et  les  vendredis  seu- 
lement, outre  les  dimanches  et  les  fêtes. 

III.  Pour  ce  qui  est  des  écoles,  on  suivra  le  règlement 
qui  est  dressé  par  l'autorité  de  feu  monseigneur  de  Pra- 
del,  notre  prédécesseur,  auquel  nous  n'ajoutons  rien  pour 
le  présent. 

lY.  Il  y  aura  partout  deux  ordres  et  comme  deux  classes 
de  catéchismes.  La  première  classe  sera  pour  les  enfants 
confirmés,  auxquels  on  apprendra  le  plus  étendu  des  pe- 
tits catéchismes.  La  seconde  classe  sera  pour  les  enfants 
non  confirmés,  auxquels  on  apprendra  le  plus  petit  caté- 
chisme, qui  est  l'abrégé  du  premier. 

Y.  Les  catéchistes  s'appliqueront  à  faire  apprendre  par 
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cœiir  à  tous  les  enfants  le  plus  petit  catéchisme  tout  eu- 
tiei'.  Pour  ce  qui  est  du  catéchisme  destiné  pour  les  en- 
fants déjà  confirmés,  on  commencera  par  leur  en  faire  ap- 
prendre la  troisième  partie,  qui  traite  des  sacrements  et 
de  la  prière.  De  là  on  les  fera  passer  à  la  seconde  partie, 
qui  traite  des  péchés  et  des  vertus,  des  commandements  de 
Dieu  et  de  ceux  de  Tfilglise.  Et  enfin  on  leur  fera  appren- 
dre la  première  partie,  qui  contient  l'histoire  ahrégée  de 
la  religion  dans  l'explication  du  symbole.  La  raison  qui 
nous  détermine  à  prescrire  cet  ordre  est  que,  quand  les  en- 
fants savent  bien  ce  que  contient  le  plus  petit  catéchisme, 
ils  sont  instruits  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans 
notre  croyance  :  il  est  juste,  par  conséquent,  de  leur  ap- 
prendre ensuite  ce  qui  est  lopins  d'usage  dans  la  religion, 
savoir,  les  sacrements  et  la  prière,  et  de  leur  expliquer 
après  cela  les  principes  de  la  morale  renfermés  dans  ce 
qui  concerne  les  péchés,  les  vertus  et  les  commandements. 
Enfin,  il  faut  leur  apprendre  d'une  manière  un  peu  plus 
étendue  l'histoire  de  la  religion.  On  peut  suivre,  si  l'on 
veut.  Tordre  naturel  des  trois  parties  du  catéchisme,  en 
commençant  par  la  première ,  à  l'égard  des  enfants  qui 
sont  instruits  avec  le  plus  de  soin  par  des  maîtres  parti- 
culiers, et  qui  ont  le  plus  d'ouverture  d'esprit.  Mais  si  l'on 
en  usait  ainsi  à  l'égard  des  autres  enfants  qui  vont  aux 
petites  écoles,  il  arriverait  souvent  que  le  temps  destiné  à 
leur  instruction  serait  employé  à  leur  apprendre  l'histoire 
de  la  religion,  et  ils  n'entendraient  presque  point  parler 
de  ce  qui  est  de  pratique  pour  eux  :  ainsi  il  faut  s'en  tenir 
à  leur  égard  à  ce  que  nous  prescrivons  ici.  Mais  néaninoinSj 
atiii  que  la  première  partie,  qui  traite  de  l'histoire  de  la 
religion,  ne  soit  pas  entièrement  ignorée,  même  par  ceux 
des  enfants  qui  auraient  l'esprit  le  moins  ouvert,  nous  en- 
joigons  à  tous  les  maîtres  et  à  toutes  les  maîtresses  d'é- 
cole de  leur  faire  apprendre  à  lire  dans  le  catéchisme,  à 
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luiJiineucer  par  cette  première  partie  ;  et  une  des  princi- 
pales attentions  des  maîtres  doit  être  de  leur  bien  faire 
comprendre  ce  qu'ils  liront,  et  de  le  leur  expliquer  d'une 
manière  très-intelligible.  Ainsi,  à  force  de  lire  et  d'enten- 
dre lire  et  répéter  leur  catéchisme,  à  force  de  l'entendre 
expliquer,  ils  apprendront  leur  religion  par  principe  et 
par  jugement,  plus  encore  que  par  mémoire  ;  ce  qui  doit 
être  le  principal  but  de  Tinstruction.  Car  un  enfant  qui , 
>achant  son  catéchisme  par  cœur,  ne  pourrait  pas  com- 
jjrendre  les  choses  qu'il  aurait  apprises,  si  elles  lui  étaient 
i)roposées  en  d'autres  termes,  ne  devrait  pas  être  regardé 
'onnne  sachant  sa  religion.  Ceci  demande  du  zèle  et  de 
l'application  dans  le  maitre  qui  instruit.  Et  si  l'on  est 
iidèle  à  le  suivre  avec  uniformité,  on  en  verra  de  grands 
fruits  dans  tout  le  diocèse. 

VI.  Il  y  aura  dans  la  ville,  pour  chaque  classe,  des  ca- 
téchismes séparés  pour  les  garçons  et  pour  les  tilles  ;  car 
il  n'est  pas  de  la  bienséance  que  les  enfants  de  différent 
sexe  soient  dans  une  même  classe.  Ainsi  il  y  aura  deux 
ordres  de  catéchismes  pour  les  garçons ,  et  deux  ordres 
pour  les  filles. 

YII.  Dans  les  paroisses  où  il  n'y  a  pas  assez  d'enfants 
ou  de  catéchistes  pour  faire  ces  quatre  catéchismes ,  on 
rangera  les  enfants  dans  le  même  catéchisme  selon  ces 
deux  classes  ;  en  sorte  que  les  enfants  du  premier  ordre 
seront  sur  un  banc,  et  les  enfants  du  second  ordre  sur  un 
autre  ;  et  on  séparera  au  moins,  s'il  est  possible,  le  caté- 
chisme des  garçons  de  celui  des  filles. 

VIII.  11  serait  à  souhaiter  que  les  curés  qui  sont  seuls 
dans  leurs  paroisses  voulussent  ou  pussent  prendre  deux 
heures  différentes  pour  le  catéchisme  des  garçons  et  pour 
celui  des  filles.  Nous  nous  contentons  de  le  leur  con- 
seiller. Mais  s'ils  sont  hors  d'état  de  pratiquer  cet  avis, 
dont  ils  voient  l'importance,  il  feront  au  moins  ranger  les 
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garçons  d'un  côté  et  les  filles  de  l'autre,  et  ils  mettront 
toujours  les  enfants  selon  les  deux  ordres  ci-dessus  mar- 
qués. 

IX.  Les  maîtres  et  les  maîtresses  d'école  ne  manque- 
ront pas  conduire  les  enfants  de  leur  école  au  catéchisme, 
comme  il  est  porté  par  le  règlement  de  notre  prédécesseur, 
et  de  se  tenir  à  l'église  pendant  tout  le  temps  que  le  caté- 
chisme se  fera.  Et  comme  dans  la  ville  de  Montpellier  les 
petits  catéchismes  ne  se  font  pas  dans  les  mêmes  églises 
que  les  grands,  les  maîtres  et  les  maîtresses  d'école  con- 
duiront d'abord  les  plus  petits  enfants  où  se  fait  leur  ca- 
téchisme; ils  les  laisseront  là  sous  la  conduite  d'un  autre 
maître  ou  maîtresse,  et  ils  iront  ensuite  conduire  les  au- 
tres enfants  à  l'église  où  se  fait  leur  catéchisme,  et  de- 
meureront là  avec  eux. 

X.  Il  est  d'une  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  dans  chaque 
église  où  le  catéchisme  se  fait  des  bancs  suffisamment 
pour  faire  asseoir  tous  les  enfants.  L'expérience  fait  voir 
qu'il  est  impossible  sans  cela  d'éviter  le  trouble  et  la  con- 
fusion. 

XI.  Le  catéchiste  assignera  à  chaque  enfant  sa  place,  et 
il  ne  sera  pas  permis  aux  enfants  d'en  changer.  Ils  se 
mettront  toujours  aux  mêmes  places. 

XII.  Si  l'on  pouvait  avoir  à  chaque  catéchisme  un  as- 
sistant en  surplis  pour  faire  taire  les  enfants  et  pour  les 
contenir  dans  la  modestie  pendant  que  le  catéchiste  in- 
struirait, cela  serait  excellent.  S'il  n'est  pas  possible  de  le 
faire,  les  maîtres  et  les  maîtresses  d'école  feront  cette  fonc- 
tion sous  l'autorité  du  catéchiste,  de  qui  ils  recevront  les 
ordres. 

XIII.  Outre  le  directeur  général  des  écoles  et  des  caté- 
chismes du  diocèse,  il  y  aura  sous  lui  deux  préfets  des  ca- 
téchismes, qui  iront,  chaque  fois  qu'on  fera  le  catéchisme, 
visiter  les  églises  où  on  le  fait,  et  examiner  si  toutes  choses 


CATÉCHISME   DE   MONTPELLIER.  343 

sont  dans  Tordre  et  si  le  présent  règlement  est  observé. 
Ces  préfets,  conjointement  avec  le  directeur,  examineront 
les  eniants  pour  voir  de  quelle  classe  ils  sont  capables,  et 
ils  assigneront  à  un  chacun  la  classe  où  il  doit  être  mis  ; 
car  on  pourra  arrêter  dans  la  classe  inférieure  les  enfants 
confirmés  qui  ne  seront  pas  capables  de  la  supérieure,  et 
les  enfants  qui  recevront  la  confirmation  vers  le  temps  de 
Pâques  ou  de  la  Pentecôte  ne  monteront  à  la  seconde  classe 
que  l'année  suivante;  ils  demeureront  jusqu'alors  aux  pe- 
tits catéchismes  pour  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  ce 
qu'ils  ont  appris. 

XIY.  A  la  fin  de  chaque  année,  c'est-à-dire  avant  les 
vacances,  on  fera  un  examen  général  de  tous  les  enfants, 
et  on  tiendra  un  catalogue  exact  de  ceux  qui  doivent  être 
admis  l'année  suivante  dans  la  classe  supérieure.  Chaque 
catéchiste  aura  un  catalogue  des  enfants  qu'il  instruit,  et 
en  donnera  un  double  au  préfet  de  son  département.  Dans 
ce  catalogue  on  mettra  le  nom,  le  surnom,  l'âge  et  la  de- 
meure de  l'enfant.  On  veillera  avec  soin  pour  empêcher 
que  les  enfants  ne  s'absentent  du  catéchisme,  et  les  pré- 
fets iront  chez  les  parents  des  enfants  s'informer  des  cau- 
ses de  l'absence  et  y  remédier.  A  la  campagne  chaque  curé 
fera  dans  sa  paroisse  ce  que  les  préfets  font  à  la  ville. 

XV.  On  n'admettra  à  la  confirmation  que  les  enfants 
qui  sauront  exactement  le  plus  petit  catéchisme,  et  à  la 
première  communion,  que  ceux  qui  sauront  au  moins  la 
seconde  et  la  troisième  partie  de  l'autre.  Si  cependant  il 
se  trouve  des  enfants  qui  aient  l'esprit  moins  ouvert  que 
les  autres,  qui  d'ailleurs  soient  sages  et  assidus  au  caté- 
chisme, on  pourra  se  contenter  à  l'égard  de  ceux-là,  pour 
les  admettre  à  la  communion,  qu'ils  sachent  le  plus  petit 
catéchisme  et  les  questions  de  l'autre  qui  regardent  la  ré- 
ception de  la  sainte  eucharistie. 

XVI.  Les  enfants  immodestes,  quand,  même  ils  seraient 
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instruits,  ne  seront  pas  admis  à  la  réception  des  sacre- 
ments, jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  corrigés. 

XVII.  Il  est  à  propos  que  chaque  catéchiste  et  chaque 
maître  et  maîtresse  d'école  ait  le  grand  catéchisme  du  dio- 
cèse, dont  le  titre  est  :  «  Instructions  générales  en  l'orme 
de  catéchisme,  etc.  » 

Car,  comme  ces  trois  catéchismes  sont  composés  dans 
un  même  ordre  et  selon  la  même  méthode,  on  trouvera 
lacilement  les  questions  du  plus  petit  catéchisme  plus  ex- 
pliquées dans  le  plus  étendu  des  petits,  et  les  questions  de 
celui-ci  plus  développées  dans  le  grand.  Ainsi,  pour  faire 
le  catéchisme  avec  exactitude  et  avec  succès,  il  est  bon 
que  les  catéchistes  aient  lu. dans  le  grand  catéchisme  les 
vérités  qu'ils  vont  expliquer  aux  enfants. 

XVIII.  Quand  les  catéchistes  verront  que  les  enfants 
ont  peine  à  comprendre  par  jugement  une  réponse,  ils 
l'expliqueront  en  peu  de  mots,  en  termes  clairs  et  intelli- 
gibles. Ils  se  serviront  pour  cet  effet  du  grand  catéchisme, 
oii  tout  est  expliqué  nettement.  Ils  feront  aux  enfants  des 
questions  jusqu'à  ce  que  ces  enfants  comprennent  ce  qu'ils 
disent;  mais  ceci  doit  être  mis  en  usage  principalement 
à  l'égard  des  enfants  déjà  confirmés  et  de  ceux  qui  com- 
mencent à  avoir  un  jugement  formé;  car  pour  les  plus 
petits  enfants  il  suffit  pour  l'ordinaire  de  leur  faire  ap- 
prendre par  cœur  la  réponse  du  catéchisme.  Ils  ne  sont  ■ 
guère  capables  de  rien  davantage. 

XIX.  Il  faut  commencer  le  catéchisme  par  la  prière. 
Tous  les  enfants  se  mettront  à  genoux,  et  l'un  d'entre  eux, 
choisi  par  le  catéchiste,  dira  à  voix  haute  et  intelligible, 
Pater,  Ave,  Credo,  Confiteor,  en  français,  et  les  comman- 
dements de  Dieu  en  vers  anciens.  Un  seul  Dieu  tu  adore- 
ras,  etc. 

XX.  Après  cela,  chaque  enfant  prendra  sa  place;  et  si 
les  deux  ordres  de  catéchisme  sont  réunis  dans  une  seule 
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classe,  on  commencera  par  interroger  les  plus  petits  en- 
fants, auxquels  on  fera  dire  des  prières  en  latin  et  en 
français ,  et  les  réponses  les  plus  communes  et  les  plus 
aisées  du  plus  petit  catéchisme.  On  interrogera  ensuite 
ceux  qui  sont  un  peu  plus  avancés  ;  enfin  on  s^adressera 
aux  plus  instruits.  Si  ces  deux  classes  sont  séparées,  on 
fera  toujours  au  commencement  répondre  un  ou  deux  en- 
fants sur  les  questions  les  plus  communes  du  catéchisme, 
afin  que  ces  questions  ne  s'effacent  jamais  de  leur  esprit. 
On  fera  ce  qu'on  pourra  pour  faire  répondre  tous  les  en- 
fants chaque  fois  ;  mais,  si  le  catéchisme  est  trop  nom- 
breux, on  ne  laissera  pas  passer  deux  catéchismes  sans  les 
interroger  tous.  On  aura  soin  que  les  enfants  fassent  le 
signe  de  la  croix  aussitôt  qu'ils  seront  interrogés,  avant 
que  de  répondre,  et  les  enfants  pourront  quelquefois  s'in- 
terroger l'un  l'autre,  pourvu  que  cela  se  fasse  sans  confu- 
sion. Si  une  leçon  est  trop  longue,  on  pourra  la  partager 
en  deux. 

XXI.  Il  ne  faut  pas  que  les  catéchistes  parlent  beau- 
•oup  et  qu'ils  s'étendent  en  de  longues  morales;  mais  il 
ne  faut  pas  aussi  qu'ils  se  contentent  d'interroger  et  de 
faire  répondre  sans  faire  faire  aux  enfants  aucune  ré- 
flexion sur  les  vérités  qu'on  leur  enseigne.  Il  faut  donc 
reprendre  quelquefois  les  réponses  des  enfants,  et  leur 
faire  faire  des  réflexions  chrétiennes  sur  ce  qu'on  leur  ap- 
prend; mais  ces  petites  morales  doivent  être  courtes,  vives 
et  pleines  de  zèle  de  la  part  du  catéchiste.  Si  le  cœur  ne 
])arle  pas,  cela  languit. 

XXIT.  On  fera  faire  chaque  fois  aux  enfants  une  répé- 
tition générale  de  ce  qui  leur  aura  été  enseigné  jusqu'a- 
lors. Et  ce  sera  ce  jour-là  qu'on  distribuera  des  récom- 
penses à  ceux  qui  auront  le  mieux  répondu.  Le  catéchisme 
se  fera  chaque  fois  pendant  une  heure. 

XXIII.  On  finira  le  catéchisme  par  les  mêmes  prières 


346       MÉTHODE  GÉNÉRALE  DE  CATÉCHISME. 

qui  auront  été  dites  au  commencement;  mais  ces  prières 
seront  récitées  en  latin,  et  dans  la  classe  la  plus  avancée 
on  fera  réciter  les  commandements  de  Dieu,  comme  Dieu 
même  les  a  dictés,  savoir:  «Je  suis  le  Seigneur  votre 
«  Dieu,  qui  vous  ai  retiré,  etc.  » 

XXIV.  Après  la  prière  on  fera  asseoir  de  nouveau  les 
enfants,  et  on  les  fera  sortir  sans  confusion  deux  à  deux; 
et  dans  les  églises  où  il  y  a  plusieurs  portes  et  plusieurs 
classes  de  catéchisme,  on  fera  sortir  une  classe  par  une 
porte  et  une  classe  par  une  autre.  Les  garçons  ne  sortiront 
qu^après  que  les  filles  seront  sorties  ;  celles-ci  seront  ac- 
compagnées des  maîtresses  d'école,  et  ceux-ci  des  maîtres. 
Les  plus  petits  enfants  sortiront  les  premiers. 

XXV.  Mais  comme  celui  qui  plante  et  celui  qui  arrose 
ne  sont  rien,  et  que  c'est  de  Dieu  seul  qu'il  faut  attendre 
tout  accroissement,  c'est  à  Dieu  que  les  catéchistes  doivent 
s'adresser  avec  ferveur  et  avec  assiduité,  pour  obtenir  de 
sa  miséricorde  qu'il  daigne  rendre  leurs  instructions  effi- 
caces, et  parler  intérieurement  aux  cœurs  en  même  temps 
que  leurs  paroles  frapperont  les  oreilles  du  corps.  Ils  doi- 
vent joindre  la  sainteté  de  la  vie  à  la  prière  et  à  Tinstruc  - 
tion,  se  souvenant  que,  si  l'instruction  des  petits  est  un 
des  services  les  plus  importants  qu'on  puisse  rendre  à  l'É- 
glise, et  si  le  Saint-Esprit  nous  apprend  que  ceux  qui  au- 
ront enseigné  aux  autres  le  chemin  de  la  vérité  et  de  la 
justice  brilleront  comme  les  étoiles  du  firmament  pendant 
toute  l'éternité,  Jésus-Christ  nous  apprend  aussi  qu'il  faut 
avoir  pratiqué  ce  qu'on  a  enseigné,  pour  être  grand  dans 
le  royaume  des  cieux  ;  et  le  prophète-roi  nous  fait  enten- 
dre combien  les  pécheurs  qui  se  mêlent  d'instruire  les 
autres  doivent  craindre  pour  eux-mêmes.  Voici  ses  pa- 
roles :  ((  Dieu  a  dit  au  pécheur  :  Pourquoi  oses-tu  annon- 
ce cer  mes  justices  et  parler  de  mon  Testament,  toi  qui  es 
«  ennemi  du  bon  ordre  et  qui  ne  te  soucies  pas  de  mes 
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«  paroles  ;  toi  qui  vis  en  société  avec  les  méchants  et  qui 
c(  participes  à  leurs  crimes  ;  toi  dont  la  bouche  est  pleine 
c(  de  malice,  et  qui  ne  parles  que  pour  tromper;  toi  dont 
«  les  conversations  sont  pleines  de  médisances,  et  qui  ne 
((  penses  qu'à  surprendre  ton  frère?  C'est  ainsi  que  tu  vis. 
«  J'ai  demeuré  dans  le  silence.  Tu  as  cru,  méchant,  que 
«  je  serais  semblable  à  toi.  Mais  je  saurai  bien  te  repren- 
«  dre  et  te  reprocher  en  face  tous  tes  crimes.  Comprenez 
«  ceci,  vous  tous  qui  vivez  dans  l'oubli  de  Dieu  ^  » 


Psal.  xLix. 
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AVERTISSEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L  ÉVÈQUE  DE  MEALX 

SIR 

LA  NÉCESSITÉ  ET  LA  MANIÈRE 

DE  BIEN  ENSEIGNER  LE  CATÉCHISME. 


Jacques-Bénigne,  par  la  permission  divine,  évéque  de 
Meaux  :  à  tous  les  curés  et  vicaires  de  notre  diocèse , 
salut  et  bénédiction. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  nous  demande  de  tous  côtés  et 
de  toutes  les  paroisses,  que,  selon  l'exemple  de  la  plupart 
des  évéques,  nous  ayons  aussi  à  donner  à  notre  diocèse  un 
catéchisme  un  peu  plus  ample  et  plus  expliqué  que  celui 
dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent;  et  la  grande  ignorance 
où  nous  voyons  la  plupart  des  peuples,  à  l'égard  de  plu- 
sieurs vérités  très-importantes,  nous  y  invitait  d'elle- 
même.  Outre  que  par  les  soins  des  évéques  nos  prédéces- 
seurs, les  instructions  ayant  été  plus  fréquentes  et  mieux 
faites  que  dans  les  temps  précédents,  il  est  juste  que  nous 
profitions  de  cette  bonne  disposition,  pour  donner  des 
catéchismes  plus  étendus,  à  mesure  que  les  fidèles  en  de- 
viennent plus  capables.  Et  enfin  le  retour  des  hérétiques 
à  l'Église  nous  sollicite  à  donner  des  instructions  plus 
amples,  pour  ôter  tout  à  fait  le  vieux  levain. 

C'est,  mes  frères,  ce  qui  nous  a  excité  à  vous  donner  ce 
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nouveau  catéchisme,  où,  si  vous  trouvez  quelquefois  des 
choses  qui  semblent  surpasser  la  capacité  des  enfants , 
vous  ne  devez  pas  pour  cela  vous  lasser  de  les  leur  faire 
apprendre,  parce  que  Texpérience  fait  voir  que,  pourvu 
que  ces  choses  leur  soient  expliquées  en  termes  courts  et 
précis,  quoique  ces  termes  ne  soient  pas  toujours  enten- 
dus d'abord,  peu  à  peu  en  les  méditant  on  en  acquiert 
Fintelligence  :  joint  que,  regardant  au  salut  de  tous,  nous 
avons  mieux  aimé  que  les  moins  avancés  et  les  moins 
capables  trouvassent  des  choses  qu'ils  n'entendissent  pas, 
que  de  priver  les  autres  de  ce  qu'ils  seraient  capables  d'en- 
tendre. 

Il  nous  a  aussi  paru  que  le  fruit  du  catéchisme  ne  de- 
vait pas  être  seulement  d'apprendre  aux  fidèles  les  pre- 
miers éléments  de  la  foi,  mais  encore  de  les  rendre  capa- 
bles peu  à  peu  des  instructions  plus  solides  ;  de  sorte  qu'il 
a  fallu  commencer  à  leur  en  inspirer  le  goût,  et  leur 
donner  quelque  teinture  du  langage  de  l'Écriture  et  de 
l'Église,  afin  qu'ils  fussent  en  état  de  profiter  dans  la  suite 
des  sermons  qu'ils  entendraient. 

Nous  avons  jugé  nécessaire  d'appuyer  un  peu  plus  sur 
la  création  de  l'homme,  sur  sa  chute,  et  sur  les  mauvaises 
dispositions  où  le  péché  nous  a  mis;  comme  aussi  sur  le 
mystère  admirable  de  notre  rédemption,  et  sur  les  saints 
sacrements  qui  nous  en  appliquent  la  vertu;  afin  que 
chacun  connût  plus  distinctement  les  remèdes  que  Dieu  a 
donnés  à  nos  maux  et  les  dispositions  avec  lesquelles  il  les 
faut  recevoir. 

Et  nous  avons  trouvé  à  propos  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  ces  choses ,  que  sur  les  vertus  et  les  vices  parti- 
culiers, réservant  cette  instruction  pour  l'âge  plus  avancé, 
où  l'on  fait  des  réflexions  plus  sérieuses  sur  les  obliga- 
tions générales  de  tous  les  chrétiens,  et  sur  les  obligations 
particulières  de  son  état. 
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l-^Ailiii,  nous  avons  voulu  principalement  faire  entendre 
les  nrystères  et  la  vertu  des  sacrements ,  parce  (jue  ces 
vérités  bien  entendues  contiennent  la  vraie  semence  ve- 
nue du  ciel,  qui  produit  dans  la  suite  les  truits  des 
bonnes  œuvres,  quand  la  terre  où  on  la  jette  est  bien 
cultivée. 

C'est  pourquoi  nous  vous  exhortons  à  répandre  toujours 
dans  vos  prônes  et  dans  vos  sermons  quelque  chose  du 
catéchisme,  et  d'y  ramener  souvent  les  mystères  de  Jésus- 
Christ  et  la  doctrine  des  sacrements,  parce  que  ces  choses 
étant  bien  traitées,  inspirent  Tamour  de  Dieu ,  et  avec 
l'amour  de  Dieu  toutes  les  vertus. 

C'est  aussi  la  véritable  fin  de  tous  les  mystères.  Dieu 
n'ayant  pas  fait  des  choses  si  admirables  pour  être  la  pâ- 
ture des  esprits  curieux,  mais  pour  être  le  fondement  des 
saintes  pratiques  anxquelles  la  religion  nous  oblige. 

Et  il  est  clair,  qu'en  expliquant  aux  fidèles  ce  qui  est 
opéré  en  nous  pEir  le  baptême,  et  à  quoi  nous  nous  y  som- 
mes obligés  ;  quelles  sont  les  lois  de  la  pénitence  chré- 
tienne ;  quel  est  le  dessein  de  Jésus-Christ  dans  l'institu- 
tion de  l'Eucharistie ,  et  avec  quel  sentiment  il  faut  en- 
tendre la  messe  et  communier,  on  produit  insensiblement 
dans  les  cœurs  la  véritable  piété ,  et  on  rend  les  hommes 
capables  de  profiter  du  service  divin  auquel  ils  assistent. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  peuples,  et  même  les 
gens  de  travail,  soient  incapables  d'entendre  ces  choses; 
l'expérience  fait  voir  au  contraire,  que  pourvu  qu'on  s'y 
prenne  bien,  et  qu'en  excitant  en  eux  le  désir  d'ap- 
prendre, on  se  montre  toujours  prêts  à  les  instruire,  tant 
en  public  et  dans  l'église  qu'en  particulier  et  à  la  maison, 
on  les  peut  avancer  dans  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
son  royaume. 

On  trouve  certains  villages,  qui,  pour  avoir  eu  seule- 
ment quelques  bons  curés  qui  se  sont  donnés  tout  entiers 
H.  ~  20. 
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à  les  instruire,  ont  fait  de  si  grands  progrès  dans  la 
doctrine  chrétieQne,  qu'on  en  est  surpris  ;  de  sorte  que 
quand  on  crie  tant  que  les  peuples  sont  incapables,  il  est 
à  craindre  que  ce  ne  soit  un  prétexte  pour  se  décharger  de 
la  peine  de  les  instruire. 

L'exemple  même  des  hérétiques  peut  fermer  la  bouche 
à  ceux  qui  cherchent  une  excuse  à  leur  négligence  dans 
rincapacité  des  peuples.  Car  enfin  on  y  voit  les  plus  gros- 
siers artisans,  et  les  femmes  mêmes  et  les  enfants  citer 
rÉcriture,  et  parler  des  points  de  controverse;  et  quoique 
ces  connaissances  dégénèrent  en  un  babil  dangereux,  et  se 
consument  en  vaines  disputes,  c'en  est  assez  pour  nous 
faire  voir  de  quoi  on  pourrait  rendre  les  peuples  capables, 
en  tournant  mieux  les  instructions. 

Mais  il  est  vrai  que  pour  cela  il  faut  un  grand  soin  ;  et 
comme  nous  venons  de  dire,  il  faut  faire  le  catéchisme 
plus  encore  dans  les  maisons  et  en  particulier,  que  dans 
Téglise,  et  le  faire  non-seulement  aux  enfants,  mais  prin- 
cipalement aux  pères  de  famille  et  aux  maîtres  d'école , 
afin  que  peu  à  peu  toutes  les  familles  soient  instruites. 

Je  m'adresse  donc  maintenant  à  vous,  pères  et  mères, 
qui  nous  témoignez  si  souvent  que  vous  désirez  que  vos 
enfants  soient  bien  instniits  ;  sachez  que  vous  en  devez 
être  les  premiers  et  les  principaux  catéchistes. 

Vous  êtes  les  premiers  catéchistes  de  vos  enfants,  parce 
qu'avant  qu'ils  viennent  à  l'église,  vous  leur  inspirez, 
avec  le  lait,  la  saine  doctrine  que  l'Église  vous  donne 
pour  eux. 

Vous  êtes  les  principaux  catéchistes,  parce  que  c'est  à 
vous  à  leur  faire  apprendre  par  cœur  leur  catéchisme,  à  le 
leur  faire  entendre,  et  à  le  leur  répéter  tous  les  jours  dans 
la  maison  ;  autrement,  ce  qu'ils  apprendraient  à  Féglise  le 
dimanche  et  durant  un  temps  de  l'année ,  se  perdra  trop 
aisément  dans  le  reste. 
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Mais  comment  pourrez-voiis  les  instruire,  si  vous- 
mêmes  vous  n'êtes  pas  instruits?  Vous  devez  donc  assister 
au  catéchisme  avec  autant  de  soin  que  vos  enfants  mê- 
mes ;  vous  devez  y  renouveler  avec  eux  et  reprendre  le 
premier  lait  que  vous  avez  sucé  dans  l'Église,  étant 
enfants. 

Et  il  n'y  a  point  de  père  ni  de  mère  de  famille,  qui  ne 
doive  souvent  repasser  sur  son  catéchisme ,  et  le  relire 
avec  attention.  Les  principes  de  la  religion  chrétienne, 
contenus  dans  le  catéchisme,  ont  cela  de  grand,  que  plus 
on  les  relit,  plus  on  y  découvre  de  vérités.  Nous  venons 
même  de  remarquer  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on 
dit  aux  enfants,  qu'ils  n'entendent  que  dans  un  âge 
plus  avancé;  de  sorte  qu'il  y  a  dans  le  cathéchisme  à 
apprendre  pour  tout  le  monde.  Et  quand  les  pères  de  fa- 
mille ne  reliraient  le  catéchisme  que  pour  se  rendre 
capables  d'en  instruire  leurs  enfants  et  leurs  serviteurs, 
c'est  une  assez  forte  raison  pour  les  y  obliger. 

Mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  plupart  des  hommes 
ne  le  savent  pas  assez;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que, 
depuis  qu'ils  sont  arrivés  à  un  certain  âge  sans  l'avoir 
bien  su,  ils  négligent  et  même  ils  ont  honte  de  le  rap- 
prendre. 

Pour  empêcher  un  si  grand  mal,  il  faut  tâcher  d'établir 
dans  ce  diocèse  une  coutume  qu'on  voit  déjà  en  beaucoup 
d'autres  :  que  les  hommes  et  les  femmes  d'âge,  non-seu- 
lement assistent  avec  les  enfants  au  catéchisme,  mais  en- 
core qu'ils  sont  bien  aises  d'y  être  interrogés  et  d'y  ré- 
pondre. 

Je  vous  exhorte,  mes  chers  enfants,  de  vous  rendre  do- 
ciles à  pratiquer  ce  saint  exercice  ;  et  vous,  mes  frères,  les 
prêtres,  à  introduire  le  plus  que  vous  pourrez  une  pra- 
tique si  nécessaire. 

Surtout,  ne  vous  relâchez  pas  de  l'obligation  qui  voue 
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est  imposée,  d'interroger  ceux  qui  se  présentent  pour  hi 
confession,  pour  Je  mariage,  pour  être  parrains  et  mar- 
raines, et  ne  les  recevez  pas  s'ils  ne  savent  leur  cuté- 
cliisnie. 

Faites  entendre  souvent  aux  pères  et  mères  de  famille 
qu'ils  sont,  comme  ditTApôtrc,  pires  qu'infidèles,  s'ils 
ne  procurent  l'instruction  de  leurs  serviteurs;  et  par  là 
faites-leur  comprendre  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  enfants. 

Représentez-leur  que  les  fêtes,  et  principalement  le  saint 
dimanche,  est  institué  particulièrement  pour  vaquer  à 
cette  instruction.  Montrez-leur  le  crime  qu'ils  commettent 
en  préférant  le  cabaret  et  le  jeu  au  salut  de  leurs  enfants, 
et  faites-leur  connaître,  au  contraire,  que  si  leurs  enfants 
sont  bien  instruits,  ils  goûteront  les  premiers  le  fruit  de 
leur  instruction,  puisqu'ils  leur  seront  d'autant  plus  sou- 
mis, qu'ils  le  seront  davantage  à  Dieu  et  qu'ils  seront 
mieux  informés  de  ses  volontés. 

Au  reste,  vous  devez  prendre  garde  à  faire  le  caté- 
chisme, non-seulement  avec  une  grande  assiduité  et  affec- 
tion, mais  encore  avec  une  gravité  mêlée  de  douceur,  afin 
que  la  gravité  inspire  du  respect  aux  enfants,  et  que  votre 
douceur  leur  soit  un  attrait  pour  vous  entendre. 

Avant  que  de  faire  réciter  le  catéchisme  aux  enfants, 
faites  toujours  précéder  un  discours  plein  de  piété  et  d'onc- 
tion, qui  leur  donne  l'idée  des  vérités  dont  vous  leur  de- 
mandez compte;  que  ce  discours  soit  familier  et  court  au- 
tant qu'affectueux  et  insinuant.  Finissez  par  quelque  chose 
de  touchant,  et  recueillez  en  peu  de  paroles  ce  qui  aura 
été  dit.  Répandez  à  propos,  dans  tout  le  catéchisme,  des 
traits  vifs  et  perçants,  pour  inspirer  aux  enfants  l'amour 
de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice.  Mettez-leur  souvent  de- 
vant les  yeux  les  peines  de  la  vie  future  et  les  suites  af- 
freuses du  péché  mortel.  Consolez  ces  âmes  tendres  par  la 
vue  des  récompenses  éternelles.  Tâchez  de  les  attendrir  en 
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lie  cessant  de  leur  inspirer  Tamoiir  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ.  Mêlez  aux  instructions  quelques  histoires  tirées  de 
rÉcriture  ou  des  auteurs  approuvés,  l'expérience  faisant 
voir  qu'il  y  a  un  charme  secret  dans  de  tels  récits,  qui  ré- 
veillent l'attention ,  et  vous  donneront  le  moyen  d'insi- 
nuer agréablement  la  sainte  doctrine  dans  les  cœurs.  C'est 
pourquoi,  lorsque  vous  aurez  à  expliquer  un  mystère  ou 
un  sacrement,  vous  devez  poser  pour  fondement  ce  qui  se 
sera  passé  dans  l'accomplissement  de  ce  mystère  ou  dans 
l'institution  de  ce  sacrement.  Et  pour  faciliter  ces  récits, 
M.  Fleury,  prêtre  du  diocèse  de  Paris  et  abbé  du  Loc-Dieu, 
vous  en  a  donné,  dans  son  catéchisme  historique,  des  mo- 
dèles approuvés  de  nous.  Nous-même  nous  vous  avons  ici 
indiqué  quelques  récits  que  vous  pourrez  faire,  non  pas 
pour  vous  y  astreindre  ni  pour  dire  tout,  mais  pour  ex- 
citer votre  vigilance  à  en  chercher  de  semblables  dans  les 
cas  pareils;  le  tout  est  de  savoir  rendre  sensibles  les  choses 
que  vous  aurez  à  raconter.  Étudiez -vous  à  prendre  les 
sens,  afin  que  par  les  sens  vous  vous  saisissiez  de  l'esprit 
et  du  cœur. 

Inculquez  et  répétez  souvent  avec  force  les  choses  plus 
difficiles  et  plus  importantes;  et  surtout  ne  vous  lassez  pas 
dans  un  ouvrage  pénible  autant  que  nécessaire,  puisque 
la  couronne  de  gloire  vous  est  réservée  pour  un  aussi  utile 
travail,  et  que  vous  n'avez  que  ce  moyen  de  rendre  un 
bon  compte  à  Dieu  des  âmes  qu'il  vous  a  confiées. 

C'est  ce  que  saint  Paul  vous  ordonne  par  ces  paroles  : 
Soyez  attentif  à  la  lecture,  à  l'exhortation  et  à  l'instruc- 
tion... Méditez  ces  choses;  soyez-en  toujours  occupé,  afin 
que  votre  avancement  soit  connu  de  tous.  Veillez  sur  vous- 
même  et  soyez  appliqué  à  l'instruction,  parce  que,  par  ce 
moyen,  vous  vous  sauverez  vous-même  et  ceux  qui  vous 
écoutent  ^ .  Et  encore  :  Annoncez  la  parole ,  prenez  les 

1  I  Tim.,  IV,  13,  l-ï,  16. 
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hommes  à  temps  et  à  contre-temps  ;  reprenez ,  suppliez , 

menacez  avec  toute  sorte  de  patience  et  de  doctrine 

Soyez  vigilant,  souffrez  constamment  tous  les  travaux, 
faites  la  charge  d'un  évangéliste,  remplissez  les  devoirs  de 
votre  ministère  ^ 

Nous  ordonnons  que  cet  avertissement  sera  lu  au  prône 
aussitôt  que  ce  catéchisme  vous  sera  présenté,  et  que, 
pour  rinstruction  des  pères  et  mères,  il  sera  relu  intelli- 
giblement et  distinctement  deux  fois  Tannée ,  à  savoir,  le 
premier  dimanche  d'octobre  et  le  premier  dimanche  de 
Carême. 

Donné  à  Meaux,  le  sixième  jour  du  mois  d'octobre  mil 
six  cent  quatre-vingt-six. 

-;-  J.  BÉNIGNE,  évèque  de  Meaux. 

Par  mondit  Seigneur. 

BOYER. 


Nous  partageons  ceux  qu'il  faut  instruire,  en  deux  or- 
dres ou  en  deux  classes. 

La  première  classe  est  de  ceux  qui  commencent,  et  qui 
peuvent  être  préparés  à  la  confirmation. 

La  seconde  classe  est  de  ceux  qui  sont  déjà  plus  avancés, 
et  que  l'on  prépare  à  leur  première  communion. 

Selon  ces  deux  classes,  nous  proposons  deux  caté- 
chismes. 

Nous  en  ajoutons  un  troisième,  pour  l'intelligence  des 
fêtes  et  des  observances  de  l'Église,  pour  l'usage  de  ceux 
qui  seront  encore  plus  avancés. 

1  I  Tini.,  IV,  2. 
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ou 

ABRÉGÉ  DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE 

POUR    CEUX   QUI    COMMENCENT. 


Il  les  faut  encore  distinguer  en  deux  ordres;  car  il  y  a 
un  catéchisme  qu'on  doit  apprendre  aux  enfants  dans  la 
maison,  dès  quïls  commencent  à  parler  et  à  pouvoir  re- 
tenir quelque  chose.  Alors  ce  catéchisme  leur  doit  être 
appris  par  leurs  pères  et  par  leurs  mères. 

Premièrement,  dès  qu'ils  bégayent,  il  leur  faut  appren- 
dre à  faire  le  signe  de  la  croix,  en  leur  disant  : 

Demande.  Faites  le  signe  de  la  croix. 

Réponse,  y  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Ce  qu'il  est  bon  aussi  de  leur  faire  dire  en  latin,  afm 
que  dès  le  berceau,  ils  s'accoutument  au  langage  de 
l'Église. 

7  In  nomine  Pat  ris  ^  et  Filii^  et  Spiritus  Sancti.  Amen. 

Quand  ils  commencent  à  parler,  il  leur  faut  faire  ces 
demandes,  et  leur  en  apprendre  les  réponses  les  unes  après 
les  autres,  selon  qu'ils  les  peuvent  retenir,  sans  les  pres- 
ser, et  sans  se  mettre  en  peine  s'ils  les  entendent,  parce 
que  Dieu  leur  en  donnera  l'intelligence  dans  le  temps. 

D.  Qui  est-ce  qui  vous  a  créé? 

R.  C'est  Dieu  qui  m'a  créé. 
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JJ.  Qu*est-ce  que  Dieu? 

R.  Dieu  est  le  créateur  de  toutes  choses. 

D.  Y  a-t-il  plusieurs  Dieux? 

R.  Non,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

/>.  Y  a-t-il  plusieurs  personnes  en  Dieu? 

R.  Oui,  il  y  a  trois  personnes  en  Dieu. 

D.  Quelles  sont-elles? 

R.  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

D.  Laquelle  de  ces  trois  personnes  s'est  faite  honnne? 

R.  C'est  la  seconde. 

/>.  Quelle  est-elle? 

R.  Dieu  le  Fils. 

7>.  Où  s'est-il  fait  homme? 

R.  Dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge  Marie. 

D.  Gomment  a-t^il  été  fait  homme? 

7t.  Par  l'opération  du  Saint-Esprit. 

D.  Gomment  l'appelez-vous? 

R.  Jésus-Christ^  Dieu  et  homme. 

D,  Où  est  Dieu? 

R.  Dieu  est  partout. 

D.  Dieu  voit-il  tout? 

IL  Oui,  Dieu  voit  tout. 

D.  Dieu  a-t-il  une  figure  humaine? 

R.  Non,  Dieu  n'a  point  une  figure  humaine. 

D.  Dieu  a-t-il  un  corps? 

R.  Non,  Dieu  n'a  point  de  corps;  c'est  un  esprit. 

A  mesure  qu'ils  avancent  et  deviennent  capahles  de  re- 
tenir, il  leur  faut  soigneusement  apprendre,  premièrement 
le  Credo,  ou  le  Symbole  des  Apôtres,  le  Pater,  ou  VOrai- 
son  dominicfde,  et  VAve  Maria  ou  la  Salutation  de  l'ange. 

Remarquez  qu'il  leur  faut  apprendre  ces  choses,  sans  se 
mettre  en  peine  s'ils  les  entendent,  premièrement  en 
français  et  ensuite  en  latin,  selon  que  leur  mémoire  sera 
capable. 


BOSSUET.  361 

D.  Dites  le  symbole  des  Apôtres. 

R.  Je  crois  en  Dieu,  etc. 

D.  Dites  le  symbole  des  Apôtres  en  latin. 

H.  Credo  in  Deum,  etc. 

Z>.  Dites  Toraison  dominicale. 

R.  Notre  Père,  qui  êtes  dans  les  cienx,  etc. 

D.  Dites  l'oraison  dominicale  en  latin. 

R.  Pater  noster,  qui  es  in  cœlis,  etc. 

D.  Dites  la  salutation  angélique. 

R.  Je  vous  salue,  Marie,  etc. 

D.  Dites  la  salutation  angélique  en  latin. 

R.  Ave  Maria,  etc. 

On  doit  aussi  leur  apprendre  les  commandements  de 
Dieu  et  de  FËglise,  quand  on  les  voit  capables  de  les  re- 
tenir, selon  qu'ils  sont  portés  dans  ces  vers  pour  une 
plus  grande  facilité. 

D.  Dites  les  commandements  de  Dieu. 

IL  Un  seul  Dieu  tu  adoreras,  etc. 

D.  Dites  les  commandements  de  rËglise. 

R.  Les  dimanches  messe  ouïras,  etc. 

Il  faut  accoutumer  les  enfants,  le  plus  qu'il  se  peut,  à 
faire  le  signe  de  la  croix,  quand  on  les  couche,  quand  on 
les  lève,  au  commencement  et  à  la  iin  de  leur  repas,  en 
disant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  soit-il. 


II.  21 


DEUXIÈME  CATÉCHISME 
QUI  SE  DOIT  FAIRE  DANS  L'ÉGLISE  ET  DANS  L'ÉCOLE 

A  CEUX  QUI  COMMENCENT  A  AVOIR  l'uSAGE  DE  LA  RAISON, 

ET   A  PEU    PRÉS 

QUAND    ON    A   COUTUME    DE    LEUR    DONNER    LA   CONFIRMATION. 


Quand  les  enfants  sont  assemblés,  le  catéchiste  leur  doit 
faire  montrer  leur  catéchisme,  prendre  garde  s'ils  le  tien- 
nent propre,  et  les  bien  avertir  de  ne  le  pas  perdre,  et  de 
ne  pas  le  laisser  gâter  ni  déchirer. 

Il  leur  faut  soigneusement  répéter  tout  ce  qui  est  dit 
dans  la  précédente  instruction,  et  se  bien  garder  de  passer 
outre,  jusqu'à  ce  que  les  enfants  la  sachent  parfaitement 
et  sans  hésiter.  Après,  pour  faire  mieux  entendre  ce  qu'ils 
ont  dit,  on  leur  fera  les  leçons  suivantes. 

LEÇON  L 

De  la  doctrine  chrétienne  en  général,  et  de  la  connaisi^ance 
de  Dieu. 

On  commencera  cette  instruction,  en  faisant  connaître 
l'utilité  du  catéchisme,  où  l'on  apprend  le  chcDiin  do  la 
vie  éternelle. 

On  représentera  Jésus-Christ  à  l'âge  de  douze  ans,  écou- 
tant les  docteurs?  les  interrogeant  et  leur  répondant  ^  : 
mystère  où  il  a  voulu  sanctifier  les  commencements  des 
enfants,  et  nous  donner  quelque  idée  du  catéchisme.  On 

1  Luc  ,11,  46,  47. 
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le  fera  voir  aussi  dans  toute  la  suite  de  son  enfance,  obéis- 
sant et  profitant  ^  ;  et  on  avertira  souvent  les  enfants 
d'imiter,  autant  qu'ils  le  pourront,  la  sainte  enfance  de 
Jésus-Christ,  et  de  s'y  unir.  Voyez  le  Catéchisme  des  fêtes, 
fêtes  de  Notre  Seigneur,  leçon  YI. 

D.  Êtes-vous  chrétien  ? 

/?.  Oui,  je  suis  chrétien  par  la  grâce  de  Dieu. 

D.  Qui  appelez-vous  chrétien? 

li.  Celui  qui  a  été  baptisé,  qui  croit  et  confesse  la  doc- 
trine chrétienne. 

D.  Qu'appelez-vous  la  doctrine  chrétienne? 

y?.  Celle  que  Jésus-Christ  a  enseignée. 

D.  Comment  est-ce  qu'on  apprend  la  doctrine  chré- 
tienne. 

R.  Par  le  catéchisme. 

D.  Que  veut  dire  ce  mot  catéchisme? 

R.  Il  veut  dire  instruction. 

D.  De  qui  faut-il  recevoir  cette  instruction? 

/?.  De  l'Église  et  de  ses  pasteurs. 

D.  Que  nous  apprend  la  doctrine  chrétienne? 

R,  Elle  nous  apprend  pourquoi  Dieu  nous  a  mis  au 
monde. 

D.   Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  mis  au  monde? 

R.  Pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir,  etpar  ce  moyen 
obtenir  la  vie  éternelle. 

D.  Qu'est-ce  que  Dieu? 

R.  C'est  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  le  Seigneur 
universel  de  toutes  choses. 

D,  Où  est  Dieu? 

/?.  11  est  au  ciel,  en  la  terre  et  en  tout  lieu. 

y>.  Dieu  voit-il  tout? 

R,  Dieu  voit  tout,  et  jusqu'à  nos  plus  secrètes  pensées. 

»  Luc,  II,  40,  51,  52. 
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D.  Dieu  voit-il  l'avenir? 

B.  11  voit  tout  ensemble,  le  passé,  le  présent  et  Tavenir. 

LEÇON  H. 
Du  signe  de  la  croix  et  de  la  profession  du  christianisme. 

On  pourra  commencer,  en  représentant  Jésus-Christ  en 
croix  bénissant  les  hommes,  et  nous  apprenant  que  toute 
bénédiction  est  dans  la  croix. 

D.  Par  quel  signe  le  chrétien  se  peut-il  faire  connaître  ? 

IL  Par  la  figure  de  la  croix? 

/>.  Gomment  faites-vous  le  signe  de  la  croix? 

//.  Je  le  fais  en  mettant  la  main  à  la  tète,  puis  à  Tes- 
tomac,  et  enfm  sur  les  deux  épaules,  disant  : 

t  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

D,  Ne  fait-on  pas  encore  le  signe  de  la  croix  en  d'au- 
tres manières? 

R.  Oui.  On  le  fait  ordinairement  au  commencement 
de  chaque  évangile,  en  imprimant  la  croix  sur  son  front, 
sur  sa  bouche  et  sur  son  estomac. 

D,  Pourquoi  sur  ces  trois  parties? 

/?.  Pour  montrer  qu'on  veut  consacrer  à  Dieu  ses  pen- 
sées, ses  paroles,  et  son  cœur  ou  ses  affections. 
•  D.  Pourquoi  faites-vous  le  signe  de  la  croix; 

R,  Je  le  fais  principalement  pour  marquer  que  je  fais 
profession  d'être  chrétien. 

D.  Que  veut  dire  faire  profession  d'être  chrétien? 

R.  C'est  faire  profession  de  vouloir  toute  sa  vie  croire 
et  pratiquer  la  doctrine  que  Jésus-Christ  a  enseignée. 

D.  Faut-il  faire  profession  du  christianisme,  ou  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ? 

R.  Il  le  faut,  et  il  n'y  a  point  de  salut  pour  ceux  qui  ne 
le  font  pas. 

D.  Pourquoi  dites-vous  qu'on  fait  profession  du  chris- 
tianisme en  faisant  le  signe  de  la  croix? 


R.  Parce  qu'on  y  confesse  les  deux  principaux  mys- 
tères de  la  religion  chrétienne. 

D.  Quels  sont-ils? 

R.  Le  mystère  de  la  Trinité,  et  celui  de  la  rédemption 
du  genre  humain. 

D.  Gomment  y  confessez-vous  le  mystère  de  la  Tri- 
nité ? 

R.  En  disant  :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 

,     D.  Que  devez-vous  penser  en  les  nommant? 
P   R.  Que  j'ai  été  baptisé  en  leur  nom. 

D.  Gomment  confesse-t-on  le  mystère  de  la  rédemption 
du  genre  humain. 

R.  En  faisant  sur  npus  le  signe  de  la  croix,  en  signe 
que  nous  avons  été  rachetés  par  la  croix  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Ghrist. 

D.  Quand  faites-vous  le  signe  de  la  croix? 

R.  Le  matin  en  me  levant,  le  soir  en  me  couchant,  et 
au  commencement  de  chaque  action. 

/>.  Qu'entendez-vous  par  ces  actions  que  vous  com- 
mencez par  le  signe  de  la  croix? 

R.  G'est  que  je  le  fais  avant  le  repas,  avant  le  travail, 
en  commençant  et  en  finissant  la  prière,  au  commence- 
ment du  sermon  et  du  catéchisme. 

D.  N'y  a-t-il  pas  quelque  occasion  particulière  où  l'on 
fasse  le  signe  de  la  croix? 

R.  Oui.  On  le  fait  dans  les  grands  périls,  et  surtout 
dans  le  péril  et  occasion  du  péché. 

D.  Pourquoi  commencer  ses  actions  par  le  signe  de  la 
croix  ? 

R.  Pour  s'exciter  à  tout  faire  au  nom  et  pour  l'amour 
de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 
D.  Quel  profit  tire-t-on  de  ce  signe? 
R.  G'est  qu'étant  fait  avec  foi  et  révérence,  il  chasse  les 
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démons,  il  dissipe  les  tentations  et  les  mauvaises  pensées, 
et  il  attire  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  choses  sur  les- 
quelles on  le  fait. 

LEÇON  III. 
Du  rnystèro  de  la  très-sainte  Trinité. 

On  racontera  ici  le  baptême  de  Jésus-Christ  où  paru- 
rent les  trois  personnes  divines  '.  Voyez  Catéchisme  des 
fêtes,  fêtes  de  Jésus-Christ,  leçon  V.  On  avertira  soigneu- 
sement que  la  Trinité  est  invisible  en  elle-même,  encore 
qu'elle  paraisse  ici  par  quelque  chose  de  sensible. 

D.  Y  a-t-il  plusieurs  Dieux? 

R.  Non.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  personnes  en  Dieu? 

R.  Il  y  en  a  trois,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  très-sainte  Trinité. 

D.  Lequel  est  le  plus  grand,  le  plus  sage  et  le  plus 
puissant  des  trois. 

R.  Ils  ont  la  même  grandeur,  la  même  sagesse  et  la 
même  puissance. 

D.  Le  Père  est-il  plus  ancien  que  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit? 

R.  Non.  Ils  sont  tous  trois  d'une  même  éternité;  enfin 
ils  sont  égaux  en  toutes  choses,  parce  qu'ils  ne  sont  qu'un 
seul  Dieu. 

D,  Pourquoi  répétez-vous  si  souvent  ces  paroles  :  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit? 

R.  Pour  nous  ressouvenir  que  nous  avons  été  baptisés 
au  nom  des  trois  personnes  divines,  Père,  Fils  et  Saint 
Esprit. 

1  Matth.,  m,  14;  Marc,  i,  10;  Luc._,  ni^  21. 
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LEÇON  IV. 
Du  myslcre  de  l'incarnation  et  de  la  rédemption  du  genre  humain. 

On  commencera  par  le  récit  du  message  de  l'ange  à  la 
sainte  Vierge,  en  disant  qu'à  Tacte  de  soumission  qu'elle 
lit,  Jésus-Christ  fut  formé  dans  ses  entrailles  par  le  Saint- 
Esprit  *. 

I).  Quelle  est  celle  des  trois  personnes  de  la  très-sainte 
Trinité  qui  s'est  faite  homme? 

R.  C'est  Dieu  le  Fils,  la  seconde  personne. 

b.  Qu'est-ce  à  dire,  se  faire  homme? 

H.  C'est  prendre  un  corps  et  une  âme  comme  nous. 

/>.  Où  a-t-il  pris  ce  corps  et  cette  âme? 

III.  Dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 
D,  Comment  a-t-il  été  conçu  dans  le  sein  d'une  vierge? 
R.  Par  l'opération  du  Saint-Esprit. 
D.  Comment  s'appelle-t-il? 
R.  Jésus-Christ. 
/>.  Comment  appelle-t-on  ce  mystère? 
R.  On  l'appelle  le  mystère  de  l'incarnation. 
D.  Que  veut  dire  ce  mot  incarnation? 
IL  II  veut  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  chair, 
c'est-à-dire,  qu'il  s'est  fait  homme  et  a  pris  une  chair 
comme  la  nôtre. 
D.  Est-il  homme  seulement  ? 
R.  Non.  Il  est  Dieu  et  homme. 

»D.  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  fait  homme? 
R.  Pour  nous  racheter  de  l'enfer  par  son  sang  pré- 
cieux, et  nous  sauver  de  la  mort  éternelle  par  la  mort  de 
la  croix. 
1).  Étions-nous  perdus? 

R.  Oui.  Nous  étions  perdus  par  le  péché  d'Adam  notre 
premier  père. 

'  Luc.,  I,  2G. 
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/>.  Quel  est  l'eflet  du  péché  d'Adam  ? 

R.  C'est  de  nous  faire  naître  dans  le  péclié. 

/>.  Comment 'appelle-t-on  le  péché  dans  lequel  nous 
naissons? 

R.  Le  péché  originel. 

I).  Que  veut  dire  ce  mot  originel  ? 

R.  Un  péché  que  nous  apportons  dès  notre  oi'iginc, 
c'est-à-dire,  en  naissant. 

LEÇON  V. 
Du  symbole  des  Apôtres  et  de  la  prière. 

Uécit.  Jésus-Christ  ressuscité  et  envoyant  ses  Apôtres 
prêcher  par  tout  l'univers  ^  ;  ou,  si  l'on  veut,  quelque 
autre  endroit  où  Jésus-Christ  envoie  ses  Apôtres  et  or- 
donne de  les  croire  ^. 

D,  Quel  est  le  fondement  de  la  vie  chrétienne? 

R,  C'est  la  foi. 

D.  Quels  sont  les  principaux  articles  de  foi? 

R.  Ceux  qui  sont  compris  dans  le  symhole  des  Apôtres. 

D.  Combien  y  en  a-t-il? 

R.  Il  y  en  a  douze. 

/>.  Récitez-les. 

R.  Je  crois  en  Dieu,  etc. 

D.  Est-ce  une  chose  agréable  à  Dieu  de  réciter  souvent 
le  symbole? 

R.  Oui,  pour  imprimer  dans  son  cœur  les  articles  de 
la  foi,  d'où  dépend  notre  salut. 

1  Mattli.,  xxvuj,  18.  —  2  Luc.,  ix,  x,  etc. 
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AVIS  AUX  LCCLLSIASTIULES  CilARGLS  DE  FAIRE  LE  CATECHIS.ME. 

H 
MAMEllE    DE    BIEN    lAlUE    LE    CATECHISME. 


2\. 


AVIS  AUX  ECCLESIASTIQUES 

CHAUGKS 

DE   FAIRE  LE  CATÉCHISME, 


L'ignorance  des  entants,  dans  le  cerveau  desquels  rien 
n'est  encore  imprimé,  et  qui  n'ont  aucune  habitude,  les 
rend  souples  et  enclins  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voient.  C'est 
pourquoi  il  est  capital  de  ne  leur  offrir  que  de  bons  mo- 
dèles. Il  ne  faut  laisser  approcher  d'eux  que  des  gens  dont 
les  exemples  soient  utiles  à  suivre;  mais,  comme  il  n'est 
pas  possible  qu'ils  ne  voient,  malgré  les  précautions  qu'on 
prend,  beaucoup  de  choses  irrégulières,  il  faut  leur  faire 
remarquer  de  bonne  heure  l'impertinence  de  certaines 
personnes  vicieuses  et  déraisonnables,  sur  la  réputation 
desquelles  il  n'y  a  rien  à  ménager  :  il  faut  leur  montrer 
combien  on  est  méprisé  et  digne  de  l'être,  combien  on  est 
misérable,  quand  on  s'abandonne  à  ses  passions,  et  qu'on 
ne  cultive  point  sa  raison.  On  peut  ainsi,  sans  les  accou- 
tumer à  la  moquerie,  leur  former  le  goût,  et  les  rendre 
sensibles  aux  vraies  bienséances.  Il  ne  faut  pas  même 
s'abstenir  de  les  prévenir  en  général  sur  certains  défauts, 
quoiqu'on  puisse  craindre  de  leur  ouvrir  par  là  les  yeux 
sur  les  faiblesses  des  gens  qu'ils  doivent  respecter;  car, 
outre  qu'on  ne  doit  pas  espérer,  et  qu'il  n'est  point  juste 
de  les  entretenir  dans  l'ignorance  des  véritables  règles  là-» 
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dessus,  d'ailleurs  le  plus  sûr  moyen  de  les  tenir  dans  leur 
devoir  est  de  leur  persuader  qu'il  faut  supporter  les  dé- 
fauts d' autrui,  qu'on  ne  doit  pas  même  en  juger  légère- 
ment, qu'ils  paraissent  souvent  plus  grands  qu'ils  ne  sont, 
qu'ils  sont  réparés  par  des  qualités  avantageuses,  et  que, 
rien  n'étant  parfait  sur  la  terre,  on  doit  admirer  ce  qui  a 
le  moins  d'imperfection;  enfin,  quoiqu'il  faille  réserver 
de  telles  instructions  pour  l'extrémité,  il  faut  pourtant 
leur  donner  les  vrais  principes,  et  les  préserver  d'imiter 
tout  le  mal  qu'ils  ont  devant  les  yeux. 

Il  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire  les  gens  ridi- 
cules; car  ces  manières  moqueuses  et  comédiennes  sont 
quelque  chose  de  bas  et  de  contraire  aux  sentiments  hon- 
nêtes :  il  est  à  craindre  que  les  enfants  ne  les  prennent, 
parce  que  la  chaleur  de  leur  imagination  et  la  souplesse 
de  leur  corps,  jointes  à  leur  enjouement,  leur  font  aisé- 
ment prendre  toutes  sortes  de  formes  pour  représenter  ce 
qu'ils  voient  de  ridicule. 

Cette  pente  à  imiter,  qui  est  dans  les  enfants,  produit 
des  maux  infinis  quand  on  les  livre  à  des  gens  sans  vertu 
qui  ne  se  contraignent  guère  devant  eux.  Mais  Dieu  a 
mis,  par  cette  pente,  dans  les  enfants,  de  quoi  se  plier  fa- 
cilement à  tout  ce  qu'on  leur  montre  pour  le  bien.  Sou- 
vent, sans  leur  parler,  on  n'aurait  qu'à  leur  faire  voir  en 
autrui  ce  qu'on  voudrait  qu'ils  fissent. 

Je  crois  même  qu'il  faudrait  souvent  se  servir  de  ces 
instructions  indirectes ,  qui  ne  sont  point  ennuyeuses 
comme  les  leçons  et  les  remontrances,  seulement  pour  ré- 
veiller leur  attention  sur  les  exemples  qu'on  leur  don- 
nerait. 

Une  personne  pourrait  demander  quelquefois  devant 
eux  à  une  autre  :  Pourquoi  faites-vous  cela?  et  l'autre  ré- 
pondrait :  Je  le  fais  par  telle  raison.  Par  exemple  :  Pour- 
quoi avez-vous  avoué  votre  faute?  C'est  que  j'en  aurais 
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lait  encore  une  plus  grande  de  la  désavouer  lâchement 
par  un  mensonge,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de 
dire  franchement  :  J'ai  tort.  Après  cela_,  la  première  per- 
sonne peut  louer  celle  qui  s'est  ainsi  accusée  elle-même  ; 
mais  il  faut  que  tout  cela  se  fasse  sans  affectation  ;  car  les 
enfants  sont  bien  plus  pénétrants  qu'on  ne  croit,  et  dès 
qu'ils  ont  aperçu  quelque  finesse  dans  ceux  qui  les  gou- 
vernent, ils  perdent  la  simplicité  et  la  confiance  qui  leur 
sont  naturelles. 

Nous  avons  remarqué  que  le  cerveau  des  enfants  est 
tout  ensemble  chaud  et  humide,  ce  qui  leur  -cause  un 
mouvement  continuel.  Cette  mollesse  du  cerveau  fait  que 
toutes  choses  s'y  impriment  facilement,  et  que  les  images 
de  tous  les  objets  sensibles  y  sont  très-vives  :  ainsi  il  faut 
se  hâter  d'écrire  dans  leur  tète  pendant  que  les  caractères 
s'y  forment  aisément.  Mais  il  faut  bien  choisir  les  images 
qu'on  y  doit  graver;  car  on  ne  doit  verser  dans  un  réser- 
voir si  petit  et  si  précieux  que  des  choses  exquises;  il 
faut  se  souvenir  qu'on  ne  doit  à  cet  âge  verser  dans  les 
esprits  que  ce  qu'on  souhaite  qui  y  demeure  toute  la  vie. 
Les  premières  images  gravées  pendant  que  le  cerveau  est 
encore  mou,  et  que  rien  n'y  est  écrite  sont  les  plus  profondes. 
D'ailleurs  elles  se  durcissent  à  mesure  que  l'âge  dessèche 
le  cerveau;  ainsi  elles  deviennent  ineffaçables  :  de  là  vient 
que,  quand  on  est  vieux,  on  se  souvient  distinctement 
des  choses  de  la  jeunesse,  quoique  éloignées,  au  lieu 
qu'on  se  souvient  moins  de  celles  qu'on  a  vues  dans  un 
âge  plus  avancé,  parce  que  les  traces  ont  été  faites  dans  le 
cerveau  lorsqu'il  était  déjà  desséché  et  plein  d'autres 
images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raisonnements,  on  a  peine 
à  les  croire.  Il  est  pourtant  vrai  qu'on  raisonne  de  même 
sans  s'en  apercevoir.  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  :  J'ai 
pris  mon  pli;  je  suis  trop  vieux  pour  changer;  j'ai  été 
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nourri  de  cette  façon?  D'ailleurs  ne  sent-on  pas  un  plai- 
sir à  rappeler  les  images  de  la  jeunesse?  Les  plus  fortes 
inclinations  ne  sor^t-elles  pas  celles  qu'on  a  prises  à  cet 
âge?  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  les  premières  im- 
pressions et  les  premières  habitudes  sont  les  plus  fortes? 
Si  Tenfance  est  propre  à  graver  des  images  dans  le  cer- 
veau, il  faut  avouer  qu'elle  l'est  moins  au  raisonnement. 
Cette  humidité  du  cerveau  qui  rend  les  impressions  fa- 
ciles, étant  jointe  à  une  grande  chaleur,  fait  une  agita- 
tion qui  empêche  toute  application  suivie. 

Le  cerveau  des  enfants  est  comme  une  bougie  allumée 
dans  un  lieu  exposé  au  vent  :  sa  lumière  vacille  toujours. 
L'enfant  vous  fait  une  question,  et  avant  que  vous  répon- 
diez, ses  yeux  s'élèvent  vers  le  plancher  ;  il  compte  toutes 
les  figures  qui  y  sont  peintes,  ou  tous  les  morceaux  de 
vitres  qui  sont  aux  fenêtres  :  si  vous  voulez  le  ramener  à 
son  premier  objet,  vous  le  gênez  comme  si  vous  le  teniez 
en  prison.  Ainsi  il  faut  ménager  avec  grand  soin  les  or- 
ganes en  attendant  qu'ils  s'affermissent  :  répondez-lui 
promptement  à  sa  question,  et  laissez-lui  en  faire  d'autres 
à  son  gré.  Entretenez  seulement  sa  curiosité,  et  faites 
dans  sa  mémoire  un  amas  de  bons  matériaux  :  viendra  le 
temps  qu'ils  s'assembleront  d'eux-mêmes,  et  que,  le  cer- 
veau ayant  plus  de  consistance ,  l'enfant  raisonnera  de 
suite.  Cependant  bornez-vous  à  le  redresser  quand  il  ne 
raisonnera  pas  juste,  et  à  lui  faire  sentir  sans  empresse- 
ment, selon  les  ouvertures  qu'il  vous  donnera,  ce  que 
c'est  que  de  tirer  droit  une  conséquence. 

Laissez  donc  jouer  un  enfant,  et  mêlez  l'instruction 
avec  le  jeu  ;  que  la  sagesse  ne  se  montre  à  lui  que  par  in- 
tervalle et  avec  un  visage  riant  ;  gardez-vous  de  le  fatiguer 
par  une  exactitude  indiscrète. 

Si  l'enfant  se  fait  une  idée  triste  et  sombre  de  la  vertu, 
si  la  liberté  et  le  dérèglement  se  présentent  à  lui  sous  une 
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figure  agréable,  tout  est  perdu,  vous  travaillez  eu  vain. 
Ne  le  laissez  jamais  flatter  par  de  petits  esprits  ou  par  des 
gens  sans  règle  :  on  s^accoutume  à  aimer  les  mœurs  et  les 
sentiments  des  gens  qu'on  aime  ;  le  plaisir  qu'on  trouve 
d'abord  avec  les  malhonnêtes  gens  fait  peu  à  peu  estimer 
ce  qu'ils  ont  même  de  méprisable. 

Four  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux  enfantï^, 
laites-leur  remarquer  ce  qu'ils  ont  d'aimable  et  de  com- 
mode; leur  sincérité,  leur  modestie,  leur  désintéresse- 
ment, leur  fidélité ,  leur  discrétion ,  mais  surtout  leur 
piété,  qui  est  la  source  de  tout  le  reste. 

Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  quelque  chose  de  choquant, 
dites  :  La  piété  ne  donne  point  ces  défauts-là  ;  quand  elle 
est  parfaite,  elle  les  ôte,  ou  du  moins  elle  les  adoucit. 
Après  tout,  il  ne  faut  point  s'opiniâtrer  à  faire  goûter  aux 
enfants  certaines  personnes  pieuses  dont  l'extérieur  est 
dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  sur  vous-même  pour  n'y  laisser 
rien  voir  que  de  bon,  n'attendez  pas  que  l'enfant  ne  trouve 
jamais  aucun  défaut  en  vous  ;  souvent  il  apercevra  jus- 
qu'à vos  fautes  les  plus  légères. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  avait  remarqué  dès 
son  enfance  la  vanité  de  ses  maîtres  sur  les  études.  Ce  que 
vous  avez  de  meilleur  et  de  plus  pressé  à  faire  ,  c'est  de 
connaître  vous-même  vos  défauts  aussi  bien  que  l'enfant 
les  connaîtra,  et  de  vous  en  faire  avertir  par  des  amis 
sincères.  D'ordinaire  ceux  qui  gouvernent  les  enfants  ne 
leur  pardonnent  rien,  et  se  pardonnent  tout  à  eux-mêmes  : 
cela  excite  dans  les  enfants  un  esprit  de  critique  et  de  mali- 
gnité ;  de  façon  que,  quand  ils  ont  vu  faire  quelque  faute 
à  la  personne  qui  les  gouverne,  ils  en  sont  ravis,  et  ne 
cherchent  qu'à  la  mépriser. 

Évitez  cet  inconvénient  :  ne  craignez  point  de  parler 
des  défauts  qui  sont  visibles  eu  vous,. et  des  fautes  qui 
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VOUS  auront  échappé  devant  Tenfant.  Si  vous  le  voyez  ca- 
pable d'entendre  raison  là-dessus,  dites-lui  que  voulez 
lui  donner  l'exenfple  de  se  corriger  de  ses  défauts  en  vous 
corrigeant  des  vôtres  :  par  là,  vous  tirerez  de  vos  imper- 
fections mêmes  de  quoi  instruire  et  édifier  Fenfant,  de 
quoi  l'encourager  pour  sa  correction;  vous  éviterez  même 
le  mépris  et  le  dégoût  que  vos  défauts  pourraient  lui  don- 
ner pour  votre  personne. 

En  même  temps  il  faut  chercher  tous  les  moyens  de 
rendre  agréables  à  l'enfant  les  choses  que  vous  exigez  de  lui. 
En  avez-vous  quelqu'une  de  fâcheuse  à  proposer,  faites-lui 
entendre  que  la  peine  sera  bientôt  suivie  du  plaisir;  mon- 
trez-lui toujours  l'utilité  des  choses  que  vous  lui  ensei- 
gnez ;  faites-lui  en  voir  l'usage  par  rapport  au  commerce 
du  monde  et  aux  devoirs  des  conditions.  Sans  cela,  l'étude 
lui  parait  un  travail  abstrait,  stérile  et  épineux.  A  quoi 
sert,  disent-ils  en  eux-mêmes,  d'apprendre  toutes  ces  choses 
dont  on  ne  parle  point  dans  les  conversations,  et  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  tout  ce  qu'on  est  obligé  de  faire?  Il  faut 
donc  leur  rendre  raison  de  tout  ce  qu'on  leur  enseigne  : 
C'est,  leur  direz-vous ,  pour  vous  mettre  en  état  de  bien 
faire  ce  que  vous  ferez  un  jour;  c'est  pour  vous  former  le 
jugement;  c'est  pour  vous- accoutumer  à  bien  raisonner 
sur  toutes  les  affaires  de  la  vie.  Il  faut  toujours  leur  mon- 
trer un  but  solide  et  agréable  qui  les  soutienne  dans  le 
travail,  et  ne  prétendre  jamais  les  assujettir  par  une  au- 
torité sèche  et  absolue. 

A  mesure  que  leur  raison  augmente ,  il  faut  aussi  do 
plus  en  plus  raisonner  avec  eux  sur  les  besoins  de  leur 
éducation,  non  pour  suivre  toutes  leurs  pensées,  mais 
pour  en  profiter  lorsqu'ils  feront  connaître  leur  état  véri- 
ritable,  pour  éprouver  leur  discernement,  et  pour  leur 
faire  goûter  les  choses  qu'on  veut  qu'ils  fassent. 

Ne  prenez  jamais  sans  une  extrême  nécessité  un  air 
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austère  et  impérieux  qui  l'ait  trembler  les  eui'ants.  Sou- 
vent c'est  atfectation  et  pédanterie  dans  ceux  qui  gouver- 
nent ;  car,  pour  les  enfants,  ils  ne  sont  d'ordinaire  que 
trop  timides  et  honteux.  Vous  leur  fermeriez  le  cœur  et 
leur  ôteriez  la  conliance,  sans  laquelle  il  n'y  a  nul  fruit  à 
espérer  de  l'éducation.  Faites-vous  aimer  d'eux;  qu'ils 
soient  libres  avec  vous,  et  qu'ils  ne  craignent  point  de 
vous  laisser  voir  leurs  défauts.  Pour  y  réussir,  soyez  in- 
dulgent à  ceux  qui  ne  se  déguisent  point  devant  vous.  Ne 
paraissez  ni  étonné  ni  irrité  de  leurs  mauvaises  inclina- 
tions; au  contraire,  compatissez  à  leurs  faiblesses.  Quel- 
quefois il  en  arrivera  cet  inconvénient,  qu'ils  seront  moins 
retenus  par  la  crainte;  mais,  à  tout  prendre,  la  confiance 
et  la  sincérité  leur  seront  plus  utiles  que  l'autorité  rigou- 
reuse. 

D'ailleurs,  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trouver  sa  place, 
si  la  confiance  et  la  persuasion  ne  sont  pas  assez  fortes  ; 
mais  il  faut  toujours  commencer  par  une  conduite  ou- 
verte, gaie  et  familière  sans  bassesse,  qui  vous  donne 
moyen  de  voir  agir  les  enfants  dans  leur  état  naturel  et 
de  les  connaître  à  fond.  Enfin,  quand  même  vous  les  ré- 
duiriez par  l'autorité  à  observer  toutes  vos  règles,  vous 
n'iriez  pas  à  votre  but  ;  tout  se  tournerait  en  formalités 
gênantes,  et  peut-être  en  hypocrisie  ;  a  ous  les  dégoûteriez 
du  bien,  dont  vous  devez  chercher  uniquement  de  leur 
inspirer  l'amour. 

Si  le  Sage  a  toujours  recommandé  aux  parents  de  tenir 
la  verge  assidûment  levée  sur  les  enfants,  s'il  a  dit  qu'un 
père  qui  se  joue  avec  son  fils  pleurera  dans  la  suite,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  blâmé  une  éducation  douce  et  patiente; 
il  condamne  seulement  ces  parents  faibles  et  inconsidérés 
qui  flattent  les  passions  de  leurs  enfants,  et  qui  ne  cher- 
(^hent  qu'à  s'en  divertir  pendant  leur  enfance,  jusqu'à  leur 
')ufFrir  toutes  sortes  d'excès. 
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Ce  qu'il  faut  en  conclure,  est  que  les  parents  doivent 
toujours  conserver  de  Tautorité  pour  la  correction,  car  il 
y  a  des  naturels  qu'il  faut  dompter  par  la  crainte;  mais 
encore  une  fois,  il  ne  faut  le  faire  que  quand  on  ne  sau- 
rait faire  autrement. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagination,  et 
qui  confond  dans  sa  tète  les  choses  qui  se  présentent  à  lui 
liées  ensemble,  hait  l'étude  et  la  vertu,  parce  qu'il  est 
prévenu  d'aversion  pour  la  personne  qui  lui  en  parle. 

Voilà  d'où  vient  cette  idée  si  sombre  et  si  affreuse  de  la 
piété,  qu'il  retient  toute  sa  vie  ;  c'est  souvent  tout  ce  qui 
lui  reste  d'une  éducation  sévère.  Souvent  il  faut  tolérer 
des  choses  qui  auraient  besoin  d'être  corrigées,  et  attendre 
le  moment  où  l'esprit  de  l'enfant  sera  disposé  à  profiter  de 
la  correction.  Ne  le  reprenez  jamais,  ni  dans  son  premier 
mouvement  ni  dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le 
vôtre,  il  s'aperçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et  par 
promptitude,  et  non  par  raison  et  par  amitié  ;  vous  per- 
dez sans  ressource  votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans 
son  premier  mouvement,  il  n'a  pas  l'esprit  assez  libre 
pour  avouer  sa  faute,  pour  vaincre  sa  passion,  et  pour 
sentir  l'importance  de  vos  avis  ;  c'est  même  exposer  l'en- 
fant à  perdre  le  respect  qu'il  vous  doit.  Montrez-lui  tou- 
jours que  vous  vous  possédez  :  rien  ne  le  lui  fera  mieux 
voir  que  votre  patience.  Observez  tous  les  moments  pen- 
dant plusieurs  jours,  s'il  le  faut,  pour  bien  placer  une 
correction.  Ne  dites  point  à  l'enfant  son  défaut  sans  ajou- 
ter quelque  moyen  de  le  surmonter,  qui  l'encourage  à  le 
faire;  car  il  faut  éviter  le  chagrin  et  le  découragement 
que  la  correction  inspire  quand  elle  est  sèche.  Si  on 
trouve  un  enfant  un  peu  raisonnable,  je  crois  qu'il  faut 
l'engager  insensiblement  à  demander  qu'on  lui  dise  ses 
défauts;  c'est  le  moyen  de  les  lui  dire  sans  l'affliger  ;  ne 
lui  en  dites  jamais  plusieurs  à  la  fois. 
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11  faut  considérer  que  les  enfants  ont  la  tète  faible,  que 
leur  âge  ne  les  rend  encore  sensibles  qu'au  plaisir,  et 
qu'on  leur  demande  souvent  une  exactitude  et  un  sérieux 
dont  ceux  qui  Texigent  seraient  incapables.  On  fait  même 
une  dangereuse  impression  d'ennui  et  de  tristesse  sur 
leur  tempérament,  en  leur  parlant  toujours  des  mots  et 
des  choses  qu'ils  n'entendent  point  :  nulle  liberté,  nul 
enjouement;  toujours  leçon,  silence,  posture  gênée,  cor- 
rection et  menaces. 

Les  anciens  l'entendaient  mieux  :  c'est  par  le  plaisir 
des  vers  et  de  la  musique  que  les  principales  sciences,  les 
maximes  des  vertus  et  la  politesse  des  mœurs,  s'introdui- 
sirent chez  les  Hébreux ,  chez  les  Égyptiens  et  chez  les 
Grecs.  Les  gens  sans  lecture  ont  peine  à  le  croire,  tant 
cela  est  éloigné  de  nos  coutumes.  Cependant,  si  peu  qu'on 
connaisse  l'histoire ,  il  n'y  pas  moyen  de  douter  que  ce 
n'ait  été  la  pratique  vulgaire  de  plusieurs  siècles.  Du 
moins  retranchons-nous,  dans  le  nôtre,  à  joindre  l'agréable 
à  l'utile  autant  que  nous  le  pouvons. 

Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  se  passer 
toujours  d'employer  la  crainte,  pour  le  commun  des  en- 
fants, dont  le  naturel  est  dur  et  indocile,  il  ne  faut  pour- 
tant y  avoir  recours  qu'après  avoir  éprouvé  patiemment 
tous  les  autres  remèdes.  Il  faut  même  toujours  faire  en- 
tendre distinctement  aux  enfants  à  quoi  se  réduit  tout  ce 
qu'on  leur  demande,  et  moyennant  quoi  on  sera  content 
d'eux;  car  il  faut  que  la  joie  et  la  confiance  soient  leur 
disposition  ordinaire  :  autrement  on  obscurcit  leur  esprit, 
on  abat  leur  courage;  s'ils  sont  vifs,  on  les  irrite;  s'ils 
sont  mous,  on  les  rend  stupides.  La  crainte  est  comme 
les  remèdes  violents  qu'on  emploie  dans  les  maladies 
extrêmes;  ils  purgent,  mais  ils  altèrent  le  tempérament 
et  usent  les  organes  :  une  âme  menée  par  la  crainte  en 
est  toujours  plus  faible. 
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Au  reste,  quoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  menacer  sans 
châtier,  de  peur  de  rendre  les  menaces  méprisables,  il 
faut  pourtant  châtier  encore  moins  qu'on  ne   menace. 
Pour  les  châtiments,  la  peine  doit  être  aussi  légère  qu'il 
est  possible,  mais  accompagnée  de  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  piquer  Fenfant  de  honte  et  de  remords  :  par 
exemple,  montrez-lui  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  évi- 
ter cette  extrémité  ;  paraissez-lui  en  affligé  ;  parlez  devant 
lui   avec  d'autres  personnes ,   du  malheur  de  ceux  qui 
manquent  de  raison  et  d'honneur  jusqu'à  se  faire  châtier; 
retranchez  les  marques  d'amitié  ordinaires ,  jusqu'à  ce 
que  vous  voyiez  qu'il  ait  besoin  de  consolation;  rendez  ce 
châtiment  public  ou  secret,  selon  que  vous  jugerez  qu'il 
sera  plus  utile  à  l'enfant,  ou  de  lui  causer  une  grande 
honte,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui  épargne;  réservez 
cette  honte  publique  pour  servir  de  dernier  remède;  ser- 
vez-vous quelquefois   d'une   personne    raisonnable   qui 
console  l'enfant,  qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas 
alors  lui  dire  vous-même,  qui  le  guérisse  de  la  mauvaise 
honte,  qui  le  dispose  à  revenir  à  vous,  et  à  qui  l'enfant, 
dans  son  émotion,  puisse  ouvrir  son  cœur  plus  librement 
qu'il  n'oserait  le  faire  devant  vous.  Mais  surtout  qu'il  ne 
paraisse  jamais  que  vous  ne  demandiez  de  l'enfant  que 
les  soumissions  nécessaires;  tâchez  de  faire  en  sorte  qu'il 
s'y  condamne  lui-même,  qu'il  s'exécute  de  bonne  grâce, 
et  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la  peine  qu'il  aura  ac- 
ceptée. Chacun  doit  employer  les  règles  générales  selon 
les  besoins  particuliers  :  les  hommes,  et  surtout  les  en- 
fants, ne  se  ressemblent  pas  toujours  à  eux-mêmes;  ce 
qui  est  bon  aujourd'hui  est  dangereux  demain  :  une  con- 
duite toujours  uniforme  ne  peut  être  utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  en  forme,  c'est  le 
meilleur.  On  peut  insinuer  une  infinité  d'instructions 
plus  utiles  que  les  leçons  mêmes  dans  les  conversations 
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gaies.  J'ai  vu  divers  enfants  qui  ont  appris  à  lire  en  se 
jouant  :  on  n'a  qu'à  leur  raconter  des  choses  divertis- 
santes qu'on  tire  d'un  livre  en  leur  présence,  et  leur  faire 
connaître  insensiblement  les  lettres  ;  après  cela,  ils  sou- 
haitent d'eux-mêmes  de  pouvoir  aller  à  la  source  de  ce 
qui  leur  a  donné  du  plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout,  c'est  qu'on  leur  fait 
apprendre  à  lire  d'abord  en  latin ,  ce  qui  leur  ôte  tout  le 
plaisir  de  la  lecture,  et  qu'on  veut  les  accoutumer  à  lire 
avec  une  emphase  forcée  et  ridicule.  Il  faut  leur  donner 
un  livre  bien  relié,  doré  même  sur  la  tranche,  avec  de 
belles  images  et  des  caractères  bien  formés.  Tout  ce  qui 
réjouit  l'imagination  facilite  l'étude  :  il  faut  tâcher  de 
choisir  un  livre  plein  d'histoires  courtes  et  merveilleuses. 
Cela  fait,  ne  soyez  pas  en  peine  que  l'enfant  n'apprenne 
à  lire  :  ne  le  fatiguez  pas  même  pour  le  faire  lire  exacte- 
ment ,  laissez-le  prononcer  naturellement  comme  il  parle  ; 
les  autres  tons  sont  toujours  mauvais,  et  sentent  la  décla- 
mation du  collège.  Quand  sa  langue  sera  dénouée,  sa 
poitrine  plus  forte  et  l'habitude  de  lire  plus  grande ,  il 
lira  sans  peine,  avec  plus  de  grâce  et  plus  distinctement. 

La  manière  d'enseigner  à  écrire  doit  être  à  peu  près  de 
même.  Quand  les  enfants  savent  déjà  un  peu  lire,  on  peut 
leur  faire  un  divertissement  de  former  des  lettres;  et,  s'ils 
sont  plusieurs  ensemble,  il  faut  y  mettre  de  l'émulation. 
Les  enfants  se  portent  d'eux-mêmes  à  faire  des  figures 
sur  le  papier  :  si  peu  qu'on  aide  cette  inclination  sans  la 
gêner  trop,  ils  formeront  les  lettres  en  se  jouant,  et  s'ac- 
coutumeront peu  à  peu  à  écrire.  On  peut  même  les  y  exci- 
en  leur  promettant  quelque  récompense  qui  soit  de  leur 
goût,  et  qui  n'ait  point  de  conséquence  dangereuse. 

Écrivez-moi  un  billet,  dira-t-on  ;  mandez  telle  chose  à 
votre  frère  ou  à  votre  cousin  :  tout  cela  fait  plaisir  à  l'en- 
fant, pourvu  qu'aucune  image  triste  de  leçon  réglée  ne  le 
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trouble.  Une  libre  curiosité,  dit  saint  Augustin  sur  sa 
propre  expérience,  excite  bien  plus  l'esprit  des  enfants 
qu'une  règle  et  une  nécessité  imposée  par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations  ordinaires  : 
on  met  tout  le  plaisir  d'un  côté  et  tout  Tennui  de  Tautre; 
tout  l'ennui  dans  l'étude,  tout  le  plaisir  dans  les  divertis- 
sements. Que  peut  faire  un  enfant,  sinon  supporter  im- 
patiemment cette  règle,  et  courir  ardemment  après  les 
jeux? 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons  l'étude 
agréable  ;  cachons-la  sous  l'apparence  de  la  liberté  et  du 
plaisir,  souffrons  que  les  enfants  interrompent  quelque- 
fois l'étude  par  de  petites  saillies  de  divertissement,  ils 
ont  besoin  de  ces  distractions  pour  délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  se  promener  un  peu;  permettons-leur 
même  de  temps  en  temps  quelque  digression  ou  quelque 
jeu,  afin  que  leur  esprit  se  mette  au  large;  puis  rame- 
nons-les doucement  au  but.  Une  régularité  trop  exacte, 
pour  exiger  d'eux  des  études  sans  interruption,  leur  nuit 
beaucoup  :  souvent  ceux  qui  les  govivernent  affectent  cette 
régularité,  parce  qu'elle  leur  est  plus  commode  qu'une 
sujétion  continuelle  à  profiter  de  tous  les  moments.  En 
même  temps,  ôtons  aux  divertissements  des  enfants  tout 
ce  qui  peut  les  passionner  trop  ;  mais  tout  ce  qui  peut  dé- 
lasser l'esprit,  lui  offrir  une  variété  agréable,  satisfaire  sa 
curiosité  pour  les  choses  utiles,  exercer  le  corps  aux  arts 
convenables,  tout  cela  doit  être  employé  dans  les  divertis- 
sements des  enfants.  Ceux  qu'ils  aiment  le  mieux  sont 
ceux  où  le  corps  est  en  mouvement;  ils  sont  contents 
pourvu  qu'ils  changent  souvent  de  place;  un  volant  ou 
une  boule  suffit.  Ainsi  il  ne  faut  pas  être  en  peine  de 
leurs  plaisirs,  ils  en  inventent  assez  eux-mêmes;  il  suf- 
fit de  les  laisser  faire,  de  les  observer  avec  un  visage  gai, 
et  de  les  modérer  dès  qu'ils  s'échauffent  trop.  Il  est  bon 
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seulement  de  leur  faire  sentir,  autant  qu'il  est  possible , 
les  plaisirs  que  l'esprit  peut  donner,  comme  la  conversa- 
tion, les  nouvelles,  les  histoires,  et  plusieurs  jeux  d'in- 
dustrie qui  renferment  quelque  instruction.  Tout  cela 
aura  son  usage  en  son  temps  ;  mais  il  ne  faut  pas  forcer 
le  goût  des  enfants  là-dessus,  on  ne  doit  que  leur  offrir 
des  ouvertures:  un  jour  leur  corps  sera  moins  disposé  à  se 
remuer,  et  leur  esprit  agira  davantage. 

Le  soin  qu'on  prendra  cependant  à  assaisonner  de  plai- 
sir les  occupations  sérieuses  servira  beaucoup  à  ralentir 
l'ardeur  de  la  jeunesse  pour  les  divertissements  dange- 
reux. C'est  la  sujétion  et  l'ennui  qui  donnent  tant  d'im- 
patience de  se  divertir.  Si  un  enfant  s'ennuyait  moins  à 
être  auprès  de  sa  mère,  il  n'aurait  pas  tant  d'envie  de 
lui  échapper  pour  aller  chercher  des  compagnies  moins 
Imnnes. 

Dans  le  choix  des  divertissements,  il  faut  éviter  toutes 
les  sociétés  suspectes.  Les  jeux  qui  dissipent  et  qui  pas- 
sionnent trop,  les  fréquentes  sorties  de  la  maison,  et  les 
conversations  qui  peuvent  donner  l'envie  d'en  sortir  sou- 
vent, doivent  être  évités.  Quand  on  ne  s'est  encore  gâté 
par  aucun  grand  divertissement,  et  qu'on  n'a  fait  naître 
en  soi  aucune  passion  ardente,  on  trouve  aisément  la 
joie;  la  sanlé  et  l'innocence  en  sont  les  vraies  sources  : 
mais  les  gens  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'accoutumer  aux 
plaisirs  violents  perdent  le  goût  des  plaisirs  modérés , 
et  s'ennuient  toujours  dans  une  recherche  inquiète  de  la 
joie. 

On  se  gâte  le  goût  pour  les  divertissements  comme 
pour  les  viandes;  on  s'accoutume  tellement  aux  choses  de 
haut  goût^  ({ue  les  viandes  communes  et  simplement  as- 

iisonnées  deviennent  fades  et  insipides.  Craignons  donc 
ces  grands  ébranlements  de  l'âme  qui  préparent  l'ennui 
et  le  dégoût;  surtout  ils  sont  plus  à  craindre  pour  les  en- 
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fants  qui  résistent  moins  à  ce  qu'ils  sentent,  et  qui  veu- 
lent être  toujours  émus  :  tenons-les  dans  le  goût  des 
choses  simples;  qu'il  ne  faille  pas  de  grands  apprêts  de 
viandes  pour  les  nourrir,  ni  de  divertissements  pour  les 
réjouir.  La  sobriété  donne  toujours  assez  d'appétit,  sans 
avoir  besoin  de  le  réveiller  par  des  ragoûts  qui  portent  à 
rintempérance.  La  tempérance ,  disait  un  ancien,  est  la 
meilleure  ouvrière  de  la  volupté  :  avec  cette  tempérance 
qui  fait  la  santé  du  corps  et  de  Tâme,  on  est  toujours 
dans  une  joie  douce  et  modérée  :  on  n'a  besoin  ni  de  ma- 
chines, ni  de  s-pectacles,  ni  de  dépense  pour  se  réjouir  : 
un  petit  jeu  qu'on  invente,  une  lecture,  un  travail  qu'on 
entreprend,  une  promenade,  une  conversation  innocente 
qui  délasse  après  le  travail,  font  sentir  une  joie  plus  pure 
que  la  musique  la  plus  charmante. 

Des  plaisirs  simples  sont  moins  vifs  et  moins  sensibles, 
il  est  vrai  :  les  autres  enlèvent  l'âme  en  remuant  les  res- 
sorts des  passions.  ^lais  les  plaisirs  simples  sont  d'un 
meilleur  usage;  ils  donnent  une  joie  égale  et  durable 
sans  aucune  suite  maligne:  ils  sont  toujours  bienfaisants; 
au  lieu  que  les  autres  plaisirs  sont  comme  les  vins  frela- 
tés, qui  plaisent  d'abord  plus  que  les  naturfîls,  mais  qui 
altèrent  et  qui  nuisent  à  la  santé.  Le  tempérament  de 
l'âme  se  gâte  aussi  bien  que  le  goût,  par  la  recherche  de 
ces  plaisirs  vifs  et  piquants.  Tout  ce  qu'on  peut  faire 
pour  les  enfants  qu'on  gouverne,  c'est  de  les  accoutumer 
à  cette  vie  simple,  d'en  fortiher  en  eux  l'habitude  le  plus 
longtemps  qu'on  peut,  de  les  prévenir  de  la  crainte  des 
inconvénients  attachés  aux  autres  plaisirs ,  et  de  ne  lés 
point  abandonnera  eux-mêmes,  comme  on  fait  d'ordi- 
naire, dans  l'âge  où  les  passions  commencent  à  se  faire 
sentir,  et  où  par  conséquent  ils  ont  plus  besoin  d'être 
retenus. 

Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  peines  de  l'éducation 
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aucune  n'est  comparable  à  celle  d^élever  des  enfants  qui 
manquent  de  sensibilité.  Les  naturels  vifs  et  sensibles 
sont  capables  de  terribles  égarements  :  les  passions  et  la 
présomption  les  entraînent;  mais  aussi  ils  ont  de  grandes 
ressources,  et  reviennent  souvent  de  loin;  Tinstruction 
est  en  eux  un  germe  caché,  qui  pousse  et  qui  fructitie 
quelquefois  quand  l'expérience  vient  au  secours  de  la  rai- 
son et  que  les  passions  s'attiédissent  :  au  moins  on  sait 
par  où  on  peut  les  rendre  attentifs  et  réveiller  leur  curio- 
sité; on  a  en  eux  de  quoi  les  intéresser  à  ce  qu'on  leur 
enseigne  et  les  piquer  d'honneur,  au  lieu  qu'on  n'a  au- 
cune prise  sur  les  naturels  indolents.  Toutes  les  pensées 
de  ceux-ci  sont  des  distractions;  ils  ne  sont  jamais  où  ils 
doivent  être;  on  ne  peut  même  les  toucher  jusqu'au  vif 
par  les  corrections;  ils  écoutent  tout  et  no  sentent  rien. 
Cette  indolence  rend  l'enfant  négligent  et  dégoûté  de  tout 
ce  qu'il  fait.  C'est  alors  que  la  meilleure  éducation  court 
risque  d'échouer,  si  on  ne  se  hâte  d'aller  au  devant  du 
mal  dès  la  première  enfance.  Beaucoup  de  gens  qui  n'ap- 
profondissent guère  concluent  de  ce  mauvais  succès  que 
c'est  la  nature  qui  fait  tout  pour  former  les  hommes  de 
mérite,  et  que  l'éducation  n'y  peut  rien  :  au  lieu  qu'il 
faudrait  seulement  conclure  qu'il  y  a  des  naturels  sem- 
blables aux  terres  ingrates,  sur  qui  la  culture  fait  peu. 
C'est  encore  bien  pis  quand  ces  éducations  si  difficiles 
sont  traversées  ou  négligées ,  ou  mal  réglées  dans  leurs 
commencements . 

Il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  naturels  d'enfants 
auxquels  on  se  trompe  beaucoup.  Ils  paraissent  d'abord 
jolis,  parce  que  les  premières  grâces  de  l'enfance  ont  un 
lustre  qui  couvre  tout;  on  y  voit  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
et  d'aimable,  qui  empêche  d'examiner  de  près  le  détail 
des  traits  du  visage.  Tout  ce  qu'on  trouve  d'esprit  en  eux 
surprend,  parce  qu'on  n'en  attend  point  àe  cet  âge  ;  toutes 
n.  22 
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les  fautes  de  jugement  leur  sont  permises,  et  ont  la  grâce 
de  ringénuité  ;  on  prend  une  certaine  vivacité  du  corps, 
qui  ne  manque  jamais  de  paraître  dans  les  enfants,  pour 
celle  de  Tesprit.  De  là  vient  que  Tenfance  semble  pro- 
mettre tant,  et  qu'elle  donne  si  peu.  Tel  a  été  célèbre  par 
son  esprit  à.  l'âge  de  cinq  ans,  qui  est  tombé  dans  l'obs- 
curité et  dans  le  mépris  à  mesure  qu'on  l'a  vu  croître.  De 
toutes  les  qualités  qu'on  voit  dans  les  enfants,  il  n'y  en  a 
qu'une  sur  laquelle  on  puisse  compter,  c'est  le  bon  rai- 
sonnement; il  croît  toujours  avec  eux,  pourvu  qu'il  soit 
bien  cultivé  :  les  grâces  de  l'enfance  s'effacent;  la  vivacité 
s'éteint;  la  tendresse  de  cœur  se  perd  même  souvent, 
parce  que  les  passions  et  le  commerce  des  hommes  poli- 
tiques endurcissent  insensiblement  les  jeunes  gens  qui 
entrent  dans  le  monde.  Tâchez  donc  de  découvrir,  au  tra- 
vers des  grâces  de  l'enfance,  si  le  naturel  que  vous  avez  à 
gouverner  manque  de  curiosité,  et  s'il  est  peu  sensible  à 
une  honnête  émulation.  En  ce  cas,  il  est  difficile  que 
toutes  les  personnes  chargées  de  son  éducation  ne  se 
rebutent  bientôt  dans  un  travail  si  ingrat  et  si  épineux. 
Il  faut  donc  remuer  promptement  tous  les  ressorts  de 
l'âme  de  l'enfant  pour  le  tirer  de  cet  assoupissement.  Si 
vous  prévoyez  cet  inconvénient ,  ne  pressez  pas  d'abord 
les  instructions  suivies;  gardez-vous  bien  de  charger  sa 
mémoire,  car  c'est  ce  qui  étonne  et  qui  appesantit  le  cer- 
veau ;  ne  le  fatiguez  point  par  des  règles  gênantes  ; 
égayez-le,  puisqu'il  tombe  dans  l'extrémité  contraire  à  la 
présomption  ;  ne  craignez  point  de  lui  montrer  avec  dis- 
crétion de  quoi  il  est  capable;  contentez -vous  de  peu; 
faites-lui  remarquer  ses  moindres  succès  ;  représentez-lui 
combien  mal  à  propos  il  a  craint  de  ne  pouvoir  réussir 
dans  les  choses  qu'il  fait  bien;  mettez  en  œuvre  l'émula- 
tion. La  jalousie  est  plus  violente  dans  les  enfants  qu'on 
ne  saurait  se  l'imaginer;  on  en  voit  quelquefois  qui  se- 
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client  et  qui  dépérissent  d'une  langueur  secrète  parce  que 
d'autres  sont  plus  aimés  et  plus  caressés  qu'eux.  C'est  une 
cruauté  trop  ordinaire  aux  mères  que  de  leur  faire  souf- 
l'rir  ce  tourment;  mais  il  faut  savoir  employer  ce  remède 
dans  les  besoins  pressants  contre  l'indolence  :  mettez 
devant  l'enfant  que  vous  élevez  d'autres  enfants  qui  ne 
fassent  guère  mieux  que  lui  ;  des  exemples  disproportion- 
nés a  sa  faiblesse  achèveraient  de  le  décourager. 

Donnez-lui  de  temps  en  temps  de  petites  victoires  sur 
ceux  dont  il  est  jaloux;  engagez-le,  si  vous  le  pouvez,  à 
rire  librement  avec  vous  de  sa  timidité  ;  faites-lui  voir 
des  gens  timides  comme  lui,  qui  surmontent  enfin  leur 
tempérament  ;  appi^enez-lui ,  par  des  instructions  indi- 
rectes, à  l'occasion  d'autrui,  que  la  timidité  et  la  paresse 
étouffent  l'esprit;  que  les  gens  mous  et  inappliqués, 
quelque  génie  qu'ils  aient,  se  rendent  imbéciles  et  se  dé- 
gradent eux-mêmes.  Mais  gardez-vous  bien  de  lui  donner 
ces  instructions  d'un  ton  austère  et  impatient,  car  rien 
ne  renfonce  tant  au  dedans  de  lui-même  un  enfant  mou 
et  timide  que  la  rudesse.  Au  contraire,  redoublez  vos 
soins  pour  assaisonner  de  facilités  et  de  plaisirs  pro- 
portionnés à  son  naturel,  le  travail  que  vous  ne  pouvez 
lui  épargner;  peut-être  faudra-t-il  même  de  temps  en 
temps  le  piquer  par  le  mépris  et  par  les  reproches.  Vous 
ne  devez  pas  le  faire  vous-même;  il  faut  qu'une  per- 
sonne inféj:'ieure,  comme  un  autre  enfant,  le  fasse  sans 
que  vous  paraissiez  le  savoir. 

Saint  Augustin  raconte  qu'un  reproche  fait  à  sainte 
Monique,  sa  mère,  dans  son  enfance,  par  une  servante,  la 
toucha  jusqu'à  la  corriger  d'une  mauvaise  habitude  de 
boire  du  vin  pur,  dont  la  véhémence  et  la  sévérité  de  sa 
gouvernante  n'avaient  pu  la  préserver.  Entin,  il  faut  tâcher 
de  donner  du  goût  à  l'esprit  de  ces  sortes  d'enfants,  comme 
on  tâche  d'en  donner  au  corps  de  certains  malades.  On 


388       MÉTHODE  GÉNÉRALE  DE  CATÉCHISME. 

leur  laisse  chercher  ce  qui  peut  guérir  leur  dégoût;  on 
leur  soulFre  quelques  fantaisies  aux  dépens  même  des 
règles,  pourvu  qu'elles  n'aillent  pas  à  des  excès  dange- 
reux. Il  est  bien  plus  difficile  de  donner  du  goût  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas,  que  de  former  le  goût  de  ceux  qui  ne 
Font  pas  encore  tel  qu'il  doit  être. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  sensibilité  encore  plus  diffi- 
cile et  plus  importante  à  donner,  c'est  celle  de  l'amitié. 
Dès  qu'un  enfant  en  est  capable ,  il  n'est  plus  question 
que  de  tourner  son  cœur  vers  des  personnes  qui  lui  soient 
utiles.  L'amitié  le  mènera  presque  à  toutes  les  choses 
qu'on  voudra  de  lui  ;  on  a  un  lien  assuré  pour  l'attirer 
au  bien  pourvu  qu'on  sache  s'en  servirr;  il  ne  reste  plus  à 
craindre  que  l'excès  ou  le  mauvais  choix  dans  ses  affec- 
tions. Mais  il  y  a  d'autres  enfants  qui  naissent  politiques, 
cachés,  indiff'érents ,  pour  rapporter  secrètement  tout  à 
eux-mêmes  :  ils  trompent  leurs  parents,  que  la  tendresse 
rend  crédules;  ils  font  semblant  de  les  aimer;  ils  étudient 
leurs  inclinations  pour  s'y  conformer  ;  ils  paraissent  plus 
dociles  que  les  autres  enfants  du  même  âge,  qui  agissent 
sans  déguisement  selon  leur  humeur  ;  leur  souplesse,  qui 
cache  une  volonté  âpre,  paraît  une  véritable  douceur,  et 
leur  naturel  dissimulé  ne  se  déploie  tout  entier  que  quand 
il  n'est  plus  temps  de  le  redresser. 

S'il  y  a  quelque  naturel  d'enfant  sur  lequel  l'éducation 
ne  puisse  rien,  on  peut  dire  que  c'est  celui-là;  et  cepen- 
dant il  faut  avouer  que  le  nombre  en  est  plus  grand  qu'on 
ne  s'imagine.  Les  parents  ne  peuvent  se  résoudre  à  croire 
que  leurs  enfants  aient  le  cœur  mal  fait  :  quand  ils  ne 
veulent  pas  le  voir  d'eux-mêmes,  personne  n'ose  entre- 
prendre de  les  en  convaincre ,  et  le  mal  augmente  tou- 
jours. Le  principal  remède  serait  de  mettre  les  enfants, 
dès  le  premier  âge,  dans  une  grande  liberté  de  découvrir 
leurs  inclinations.  Il  faut  toujours  les  connaître  à  fond 
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avant  que  de  les  corriger.  Ils  sont  naturellement  simples 
et  ouverts  ;  mais  si  peu  qu'on  les  gêne  ou  qu'on  leur 
donne  quelque  exemple  de  déguisement,  ils  ne  revien- 
nent plus  à  cette  première  simplicité.  Il  est  vrai  que 
Dieu  seul  donne  la  tendresse  et  la  bonté  de  cœur;  on  peut 
seulement  tâcher  de  Texciter  par  des  exemples  généreux, 
par  des  maximes  d'honneur  et  de  désintéressement,  par  le 
mépris  des  gens  qui  s'aiment  trop  eux-mêmes.  Il  faut 
essayer  de  faire  goûter  de  bonne  heure  aux  enfants,  avant 
qu'ils  aient  perdu  cette  première  simplicité  des  mouve- 
ments les  plus  naturels,  le  plaisir  d'une  amitié  cordiale 
et  réciproque.  Rien  n'y  servira  tant  que  de  mettre  d'abord 
auprès  d'eux  des  gens  qui  ne  leur  montrent  jamais  rien  de 
dur,  de  faux,  de  bas  et  d'intéressé.  Il  vaudrait  mieux 
souffrir  auprès  d'eux  des  gens  qui  auraient  d'autres  dé- 
fauts et  qui  fussent  exempts  de  ceux-là.  Il  faut  encore 
louer  les  enfants  de  tout  ce  que  l'amitié  leur  fait  faire, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  point  trop  déplacée  ou  trop  ardente. 
Il  faut  encore  que  les  parents  leur  paraissent  pleins  d'une 
amitié  sincère  pour  eux;  car  les  enfants  apprennent  sou- 
vent de  leurs  parents  mêmes  à  n'aimer  rien.  Enfin  je 
voudrais  retrancher  devant  eux  à  l'égard  des  amis  tous 
les  compliments  supertlus ,  toutes  les  démonstrations 
feintes  d'amitié,  et  toutes  les  fausses  caresses  par  les- 
quelles on  leur  enseigne  à  payer  de  vaines  apparences  les 
personnes  qu'ils  doivent  aimer. 

Il  y  a  un  défaut  opposé  à  celui  que  nous  venons  de 
représenter,  qui  est  bien  plus  ordinaire  dans  les  lilles , 
c'est  celui  de  se  passionner  sur  les  choses  même  les  plus  in- 
différentes. Elles  ne  sauraient  voir  deux  personnes  qui  sont 
mal  ensemble  sans  prendre  parti  dans  leur  cœur  pour 
l'une  contre  l'autre  ;  elle  sont  to\ites  pleines  d'affections 
ou  d'aversions  sans  fondement;  elles  n'aperçoivent  aucun 
défaut  dans  ce  qu'elles  estiment,  et  aucuije  bonne  qualité 
H.  22. 
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dans  ce  qu'elles  méprisent.  Il  ne  faut  pas  d'abord  s'y  op- 
poser, car  la  contradiction  fortifierait  ces  fantaisies  ;  mais 
il  faut  peu  à  peu*faire  remarquer  à  une  jeune  personne 
qu'on  connait  mieux  qu'elle  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ce  qu'elle  aime,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  ce 
qui  la  choque.  Prenez  soin,  en  même  temps,  de  lui  faire 
sentir  dans  les  occasions  l'incommodité  des  défauts  qui  se 
trouvent  dans  ce  qui  la  charme,  et  la  commodité  des  qua- 
lités avantageuses  qui  se  rencontrent  dans  ce  qui  lui  dé- 
plaît :  ne  la  pressez  pas,  vous  ver|pz  qu'elle  reviendra 
d'elle-même.  Après  cela,  faites-lui  remarquer  ses  entête- 
ments passés  avec  leurs  circonstances  les  plus  déraison- 
nables :  dites-lui  doucement  qu'elle  verra  de  même  ceux 
dont  elle  n'est  pas  encore  guérie  quand  ils  seront  linis. 
Racontez-lui  les  erreurs  semblables  où  vous  avez  été  à  son 
âge.  Surtout  montrez-lui,  le  plus  sensiblemen*  que  vous 
le  pourrez,  le  grand  mélange  de  bien  et  de  mal  qu'on 
trouve  dans  tout  ce  qu'on  peut  aimer  et  haïr,  pour  ralen- 
tir l'ardeur  de  ses  amitiés  et  ses  aversions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfants  ;,  pour  récompenses, 
des  ajustements  ou  des  friandises  :  c'est  faire  deux  maux  ; 
le  premier,  de  leur  inspirer  l'estime  de  ce  qu'ils  doivent 
mépriser,  et  le  second,  devons  ôter  le  moyen  d'établir 
d'autres  récompenses  qui  faciliteraient  votre  travail.  Gar- 
dez-vous bien  de  les  menacer  de  les  faire  étudier,  ou  de 
les  assujettir  à  quelque  règle.  Il  faut  faire  le  moins  de 
règles  qu'on  peut;  et,  lorsqu'on  ne  peut  éviter  d'en  faire 
quelqu'une,  il  faut  la  faire  passer  doucement,  sans  lui 
donner  ce  nom,  et  montrant  toujours  quelque  raison  de 
commodité,  pour  faire  une  chose  dans  un  temps  et  dans 
un  lieu  plutôt  que  dans  un  autre. 

On  courrait  risque  de  décourager  les  enfants  si  on  ne 
les  louait  jamais  lorsqu'ils  font  bien.  Quoique  les  louanges 
soient  à  craindre  à  cause  de  la  vanité,   il  faut  tâcher  de 
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s'en  servir  pour  animer  les  enfants  sans  les  enivrer.  Nous 
voyons  que  saint  Paul  les  emploie  souvent  pour  encoura- 
ger les  faibles,  et  pour  faire  passer  plus  doucement  la  cor- 
rection. Les  Pères  en  ont  fait  le  même  usage.  Il  est  vrai 
que,  pour  les  rendre  utiles,  il  faut  les  assaisonner  de  ma- 
nière qu'on  en  ôte  l'exagération,  la  flatterie,  et  qu'en 
même  temps  on  rapporte  tout  le  bien  à  Dieu  comme  à  sa 
source.  On  peut  aussi  récompenser  les  enfants  par  des 
jeux  innocents  et  mêlés  de  quelque  industrie,  par  des  pro- 
menades où  la  conversation  ne  soit  pas  sans  fruit,  par  de 
petits  présents  qui  seront  dos  espèces  de  prix,  comme  des 
tableaux,  ou  des  estampes,  ou  des  médailles,  ou  des 
cartes  de  géographie,  ou  des  livres  dorés. 


•0 


SUR  LA  MANIÈRE 

DIS 

BIEN   FAIRE   LE   CATÉCHISME 

A  L'ÉPOQUE  DE  LA  PREMIÈRE  COMMUNION. 


§  1.  il  faut  tâcher  de  donner  aux  enfants  plus  de  goût 
pour  les  histoires  saintes  que  pour  les  autres,  non  en  leur 
disant  qu'elles  sont  plus  belles,  ce  qu'ils  ne  croiraient 
peut-être  pas,  mais  en  le  leur  faisant  sentir  sans  le  dire. 
Faites-leur  remarquer  combien  elles  sont  importantes  > 
singulières,  merveilleuses,  pleines  de  peintures  naturelles 
et  d'une  noble  vivacité.  Celles  de  la  création,  de  la  chute 
d'Adam,  du  déluge,  de  la  vocation  d'Abraham,  du  sacri- 
fice d'Isaac,  des  aventures  de  Joseph,  de  la  naissance 
et  de  la  fuite  de  Moïse,  ne  sont  pas  seulement  propres 
à  réveiller  la  curiosité  des  enfants,  mais,  en  leur  décou- 
vrant l'origine  de  la  religion,  elles  en  posent  les  fondements 
dans  leur  esprit.  Il  faut  ignorer  profondément  l'essentiel 
de  la  religion  pour  ne  pas  voir  qu'elle  est  tout  historique  ; 
c'est  par  un  tissus  de  faits  merveilleux  que  nous  trouvons 
son  établissement,  sa  perpétuité,  et  tout  ce  qui  doit  nous 
la  faire  pratiquer  et  croire.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on 
veuille  engager  les  gens  à  s'enfoncer  dans  la  science  quand 
on  leur  propose  toutes  ces  histoires;  elles  sont  courtes, 


FÉNELON.  393 

variées,  propres  à  plaire  aux  gens  les  plus  grossiers.  Dieu, 
qui  connaît  mieux  que  personne  Tesprit  de  Tliomme  qu^il 
a  formé,  a  mis  la  religion  dons  les  faits  populaires  qui,  bien 
loin  de  surcharger  les  simples,  leur  aident  à  concevoir  et  ù 
retenir  les  mystères.  Par  exemple,  dites  à  un  enfant  qu'en 
Dieu  trois  personnes  égales  ne  sont  qu'une  nature  :  à  force 
d'entendre  et  de  répéter  ces  termes ,  il  les  retiendra  dans 
^  sa  mémoire;  mais  je  doute  qu'il  en  conçoive  le  sens.  Ka- 
contez-lui  que,  Jésus-Christ  sortant  des  eaux  du  Jourdain, 
le  Père  fit  entendre  cette  voix  du  ciel  :  C'est  mon  Fils  bien- 
aimé,  en  qui  j'ai  mis  ma  complaisance,  écoutez-le.  Ajou- 
tez que  le  Saint-Esprit  descendit  sur  le  Sauveur  en  forme 
de  colombe  :  vous  lui  faites  sensiblement  trouver  la  Tri- 
nité dans  une  histoire  qu'il  n'oubliera  point.  Voilà  trois 
personnes  qu'il  distinguera  toujours  par  la  différence  de 
leurs  actions  :  vous  n'aurez  plus  qu'à  lui  apprendre  que 
toutes  ensemble  elles  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  Cet  exem- 
ple suffit  pour  montrer  l'utilité  des  histoires;  quoiqu'elles 
semblent  allonger  l'instruction,  elles  l'abrègent  beaucoup, 
et  lui  otent  la.  sécheresse  de  catéchismes  où  les  mystères 
sont  détachés  des  faits;  aussi  voyons-nous  qu'ancienne- 
ment on  instruisait  par  les  histoires.  La  manière  admira- 
ble dont  saint  Augustin  veut  qu'on  instruise  tous  les  igno- 
rants n'était  point  une  méthode  que  ce  Père  eût  seul  in- 
troduite ;  c'était  la  méthode  et  la  pratique  universelle  de 
l'Église.  Elle  consistait  à  montrer,  par  la  suite  de  l'his- 
toire, la  religion  aussi  ancienne  que  le  monde.  Jésus- 
Christ  attendu  dans  l'Ancien  Testament,  et  Jésus-Christ 
régnant  dans  le  Nouveau  :  c'est  le  fonds  de  l'instruction 
chrétienne. . 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de  soin  que  l'in- 
struction à  laquelle  beaucoup  de  gens  se  bornent  ;  mais 
aussi  on  sait  véritablement  la  religion  quand  on  sait  ce 
détail,  au  lieu  que,  quand  on  l'ignore,. on  n'a  que  des 
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idées  confuses  sur  Jésus-Christ,  sur  TÉvangile,  sur  FÉ- 
glise,  sur  la  nécessité  de  se  soumettre  absolument  à  ses 
décisions,  et  sur  4e  fonds  des  vertus  que  le  nom  de  chré- 
tien doit  nous  inspirer.  Le  Catéchisme  Irisforique,  imprimé 
depuis  peu  de  temps,  qui  est  un  livre  simple,  court,  et 
bien  plus  clair  que  les  catéchismes  ordinaires,  renferme 
tout  ce  qu^il  faut  savoir  là-dessus;  ainsi  on  ne  peut  pas 
dire  qu'on  demande  beaucoup  d'étude.  Ce  dessein  est  même 
celui  du  concile  de  Trente,  avec  cette  différence  que  le  ca- 
téchisme du  concile  est  un  peu  trop  mêlé  de  termes  théo- 
logiques pour  les  personnes  simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j'ai  remarquées  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  et  le  séjour  du  peuple  au  désert,  où 
il  mangeait  un  pain  qui  tombait  du  ciel ,  et  buvait  une 
eau  que  Moïse  faisait  couler  d'un  rocher  en  le  frappant 
avec  sa  verge.  Représentez  la  conquête  de  la  terre  pro- 
mise, où  les  eaux  du  Jourdain  remontent  vers  leur  source, 
et  les  murailles  d'une  ville  tombent  d'elles-mêmes  à  la 
vue  des  assiégeants.  Peignez  au  naturel  les  combats  de 
Saûl  et  de  David;  montrez  celui-ci  dès  sa  jeunesse,  sans 
armes  et  avec  son  habit  de  berger,  vainqueur  du  fier  géant 
Goliath.  N'oubliez  pas  la  gloire  et  la  sagesse  de  Salomon; 
faites-le  décider  entre  les  deux  femmes  qui  se  disputent 
un  enfant  ;  mais  montrez-le  tombant  du  haut  de  cette  sa- 
gesse, et  se  déshonorant  par  la  mollesse,  suite  presque 
inévitable  d'une  trop  grande  prospérité. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part  de  Dieu  ; 
qu'ils  lisent  dans  l'avenir  comme  dans  un  livre;  qu'ils  pa- 
raissent humbles,  austères,  et  souffrant  de  continuelles 
persécutions  pour  avoir  dit  la  vérité.  Mettez  en  sa  place 
la  première  ruine  de  Jérusalem  :  faites  voir  le  temple 
brûlé  et  la  ville  sainte  ruinée  pour  les  péchés  du  peuple. 
Racontez  la  captivité  de  Babylone,  où  les  Juifs  pleuraient 
leur  chère  Sion.  Avant  leur  retour,  montrez  eu  passant 
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les  aventures  délicieuses  de  Tobie  et  de  Judith,  d'Esther 
et  de  Daniel.  Tl  ne  serait  pas  même  inutile  de  faire  décla- 
rer les  enfants  sur  les  différents  caractères  de  ces  saints, 
pour  savoir  ceux  qu'ils  goûtent  le  plus.  L'un  préférerait 
Estlier,  l'autre  Judith  ;  et  cela  exciterait  en  eux  une  petite 
contention  qui  imprimerait  plus  fortement  dans  leur  es- 
prit ces  histoires,  et  formerait  leur  jugement.  Puis  rame- 
nez le  peuple  à  Jérusalem,  et  faites-lui  réparer  ces  ruines; 
faites  une  peinture  riante  de  sa  paix  et  de  son  bonheur. 
Bientôt  après  faites  un  portrait  du  cruel  et  impie  Antio- 
chus,  qui  meurt  dans  une  fausse  pénitence;  montrez  sous 
ce  persécuteur  les  victoires  des  Machabées  et  le  martvre 
des  sept  frères  du  même  nom.  Venez  à  la  naissance  mira- 
culeuse de  saint  Jean.  Racontez  plus  en  détail  celle  de  Jé- 
sus-Christ; après  quoi  il  faut  choisir  dans  l'Évangile  tous 
les  endroits  les  plus  éclatants  de  sa  vie,  sa  prédication 
dans  le  temple  à  l'âge  de  douze  ans ,  son  baptême ,  sa  re- 
traite au  désert  et  sa  tentation;  la  vocation  de  ses  apôtres, 
la  multiplication  des  pains;  la  conversion  de  la  péche- 
resse qui  oignit  les  pieds  du  Sauveur  d'un  parfum,  les  lava 
de  ses  larmes,  et  les  essuya  avec  ses  cheveux.  Représentez 
encore  la  Samaritaine  instruite,  l'aveugle-né  guéri ,  La- 
zare ressuscité,  Jésus-Christ  qui  entre  triomphant  à  Jé- 
rusalem. Faites  voir  sa  passion  ;  peignez-le  sortant  du 
tombeau.  Ensuite  il  faut  marquer  la  familiarité  avec  la- 
quelle il  fut  quarante  jours  avec  ses  disciples,  jusqu'à  ce 
qu'ils  le  virent  montant  au  ciel  ;  la  descente  du  Saint-Es- 
prit, la  lapidation  de  saint  Etienne,  la  conversion  de  saint 
Paul,  la  vocation  du  centenier  Corneille.  Les  voyages  des 
apôtres,  et  particulièrement  de  saint  Paul,  sont  encore 
très-agréables.  Choisissez  les  plus  merveilleuses  des  his- 
toires des  martyrs,  et  quelque  chose  en  gros  de  la  vie  cé- 
leste des  premiers  chrétiens;  mêlez-y  le  courage  des  jeu- 
nes vierges,  les  plus  étonnantes  austérités  des  solitaires, 
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la  conversion  des  empereurs  et  de  Fempire,  l'aveuglement 
des  Juifs  et  leur  punition  terrible  qui  dure  encore. 

Toutes  ces  histoires,  ménagées  discrètement,  feraient 
entrer  avec  plaisir  dans  l'imagination  des  enfants,  vive  et 
tendre,  toute  une  suite  de  religion,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  nous,  qui  leur  en  donnerait  de  très-nobles 
idées,  et  qui  ne  s'effaceraient  jamais.  Ils  verraient  même 
dans  cette  histoire  la  main  de  Dieu  toujours  levée  pour  dé- 
livrer les  justes  et  pour  confondre  les  impies.  Ils  s'accou- 
tumeraient à  voir  Dieu  faisant  tout  en  toutes  choses,  et 
menant  secrètement  à  ses  desseins  les  créatures  qui  pa- 
raissent le  plus  s'en  éloigner.  Mais  il  faudrait  recueillir 
dans  ces  histoires  tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus 
riantes  et  les  plus  magnifiques,  parce  qu'il  faut  employer 
tout  pour  faire  en  sorte  que  les  enfants  trouvent  la  reli- 
gion belle,  aimable  et  auguste,  au  lieu  qu'ils  se  la  repré- 
sentent d'ordinaire  comme  quelque  chose  de  triste  et  de 
languissant. 

Outre  l'avantage  inestimable  d'enseigner  ainsi  la  reli- 
gion aux  enfants,  ce  fonds  d'histoires  agréables  qu'on  jette 
de  bonne  heure  dans  leur  mémoire  éveille  leur  curiosité 
pour  les  choses  sérieuses,  les  rend  sensibles  aux  plaisirs 
de  l'esprit,  fait  qu'ils  s'intéressent  à  ce  qu'ils  entendent 
dire  des  autres  histoires  qui  ont  quelque  liaison  avec  celles 
qu'ils  savent  déjà.  Mais,  encore  une  fois,  il  faut  bien  se 
garder  de  leur  faire  jamais  une  loi  d'écouter  ni  de  retenir 
ces  histoires,  encore  moins  d'en  faire  des  leçons  réglées; 
il  faut  que  le  plaisir  fasse  tout.  Ne  les  pressez  pas,  vous  en 
viendrez  à  bout  ;  même  pour  les  esprits  communs ,  il  n'y 
a  qu'à  ne  les  point  trop  charger,  et  laisser  venir  leur  cu- 
riosité peu  à  peu. 

§  11.  Nous  avons  remarqué  que  le  premier  âge  des  en- 
fants n'est  pas  propre  à  raisonner;  non  qu'ils  n'aient  déjà 
toutes  les  idées  et  tous  les  principes  généraux  de  raison 
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(ju'ils  auront  dans  la  suite,  mais  parce  que,  faute  de  con- 
naître beaucoup  de  faits,  ils  ne  peuvent  appliquer  leur 
raison,  et  que  d'ailleurs  l'agitation  de  leur  cerveau  les  em- 
pêche de  suivre  leurs  pensées  et  de  les  lier. 

11  faut  pourtant,  sans  les  presser,  tourner  doucemenf 
le  premier  usage  de  leur  raison  à  connaître  Dieu.  Persua- 
dez-les des  vérités  chrétiennes,  sans  leur  donner  des  su- 
jets de  doute.  Ils  voient  mourir  quelqu'un,  ils  savent  qu'on 
Tenterre;  dites-leur  :  Ce  mort  est-il  dans  le  tombeau? 
Oui.  11  n'est  donc  pas  en  paradis?  Pardonnez-moi,  il  y  csL 
Comment  est-il  dans  le  tombeau  et  dans  le  paradis  en 
même  temps  ?  C'est  son  âme  qui  est  en  paradis,  c'est  son 
corps  qui  est  mis  en  terre.  Son  âme  n'e^t  donc  pas  son 
orps?  Non.  L  ame  n'est  donc  pas  morte?  Non,  elle  vivra 
Ion  jours  dans  le  ciel.  Ajoutez  :  Et  vous,  voulez-vous  être 
sauvé?  Oui.  Mais  qu'est-ce  que  se  sauver?  C'est ffie  l'âme 
m  en  paradis  quaîid  on  est  mort.  Et  la  mort,  qu'est-ce? 
(  'l'st  fpie  l'âme  ([uitte  lo  corps,  et  que  le  corps  s'en  va  en 
l^/iussicre. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mène  d'abord  les  enfants  à  ré- 
pondre ainsi  :  je  puis  dire  néanmoins  que  plusieurs  m'ont 
fait  ces  réponses  dès  l'âge  de  quatre  ans.  Mais  je  suppose 
un  esprit  moins  ouvert  et  plus  reculé  ;  le  pis  aller,  c'est 
de  l'attendre  quelques  années  de  plus  sans  impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfants  une  maison ,  et  les  accou- 
tumer à  comprendre  que  cette  maison  ne  s'est  pas  bâtie 
(relle-méme.  Les  pierres,  leur  direz-vous,  ne  se  sont  pas 
élevées  sans  que  personne  les  portât.  Il  est  bon  même  de 
leur  montrer  des  maçons  qui  bâtissent;  puis  faites-leur 
regarderie  ciel,  la  terre,  et  les  principales  clioses  que  Dieu 
y  a  faites  pour  l'usage  de  l'homme;  dites-leur  :  ^'oyez 
roiîibien  le  monde  est  plus  beau  et  mieux  fait  qu'une  mai- 
son !  s'est-il  fait  de  lui-même?  Non ,  sans  doute  :  c'est 
Dieu  qui  l'a  bâti  de  ses  propres  mains. 

II.  n 
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D'abord,  suivez  la  méthode  de  rÉcriture  :  frappez  vive- 
ment leur  imagination  ;  ne  leur  proposez  rien  qui  ne  soit 
revêtu  d'images  sensibles.  Représentez  Dieu  assis  sur  un 
trône,  avec  des  yeux  plus  brillants  que  les  rayons  du 
soleil  et  plus  perçants  que  les  éclairs;  faites-le  parler; 
donnez-lui  des  oreilles  qui  écoutent  tout,  des  mains  qui 
portent  l'univers,  des  bras  toujours  levés  pour  punir  les 
méchants,  un  cœur  tendre  et  paternel  pour  rendre  heu- 
reux ceux  qui  l'aiment.  Viendra  le  temps  que  vous  ren- 
drez toutes  ces  connaissances  plus  exactes.  Observez  toutes 
les  ouvertures  que  l'esprit  de  l'enfant  vous  donnera,  tà- 
tez-le  par  divers  endroits,  pour  découvrir  par  où  les  gran- 
des vérités  peuvent  mieux  entrer  dans  sa  tête.  Surtout  ne 
lui  dites  rien  de  nouveau  sans  le  lui  familiariser  par  quel- 
que comparaison  sensible. 

Par  exemple,  demandez-lui  s'il  aimerait  mieux  mourir 
que  de  renoncer  à  Jésus-Christ;  il  vous  répondra  :  Oui, 
Ajoutez  :  Mais  quoi!  donneriez-voiis  votre  tète  à  couper 
pour  aller  en  paradis?  Oui.  Jusque-là  l'enfant  croit  qu'il 
aurait  assez  de  courage  pour  le  faire.  Mais  vous,  qui  vou- 
lez lui  faire  sentir  qu'on  ne  peut  rien  sans  la  grâce,  vous 
ne  gagnerez  rien  si  vous  lui  dites  simplement  qu'on  a  be- 
soin de  grâce  pour  être  fulèle  :  il  n'entend  point  tous  ces 
mots-là;  et  si  vous  l'accoutumez  à  les  dire  sans  les  enten- 
dre, vous  n'en  êtes  pas  plus  avancé.  Que  ferez-vous  donc? 
Uacontez-lui  l'histoire  de  saint  Pierre;  représentez-le  qui 
dit  d'un  ton  présomptueux  :  S'il  faut  mourir,  je  vous  sui- 
vrai; quand  tous  les  autres  vous  quitteraient,  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais.  Puis  dépeignez  sa  chute  :  il  renie 
trois  fois  Jésus-Christ;  une  servante  lui  fait  peur.  Dites 
pourquoi  Dieu  permit  qu'il  fût  si  faible;  puis  servez-vous 
de  la  comparaison  d'un  enftuit  ou  d'un  malade  qui  ne  sau- 
rait marcher  tout  seul,  et  faites-lui  entendre  que  nous 
avons  besoin  que  Dieu  nous  porte  comme  une  nourrice 
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porte  son  enfant  ;  par  là,  vous  rendrez  sensible  le  mystère 
de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à  faire  entendre  est  que 
nous  avons  une  âme  plus  précieuse  que  notre  corps.  On 
accoutume  d'abord  les  enfants  à  parler  de  leur  àme,  et  on 
fait  bien;  car  ce  langage  qu'ils  n'entendent  point  ne  laisse 
pas  de  les  accoutumer  à  supposer  confusément  la  distinc- 
tion du  corps  et  de  Tàme,  en  attendant  qu'ils  puissent  la 
concevoir.  Autant  les  préjugés  de  Fenfance  sont  perni- 
cieux quand  ils  mènent  à  Terreur,  autant  sont-ils  utiles 
lorsqu'ils  accoutument  l'imagination  à  la  vérité,  en  atten- 
dant que  la  raison  puisse  s'y  tourner  par  principes.  Mais 
enfin  il  faut  établir  une  vraie  persuasion.  Gomment  le 
faire?  Sera-ce  en  jetant  un  enfant  dans  des  subtilités  de 
philosophie?  Rien  n'est  si  mauvais;  il  faut  se  borner  à  lui 
rendre  clair  et  sensible,  s'il  se  peut,  ce  cju'il  entend  et  ce 
qu'il  dit  tous  les  jours. 

Pour  son  corps,  il  ne  le  connaît  que  trop  ;  tout  le  porte 
à  le  flatter,  à  l'orner,  et  à  s'en  faire  une  idole  :  il  est  ca- 
pital de  lui  en  inspirer  le  mépris  en  lui  montrant  quel- 
que chose  de  meilleur  en  lui. 

Dites  donc  à  un  enfant  en  qui  la  raison  agit  déjà  :  Est-ce 
votre  àme  qui  mange?  S'il  répond  mal,  ne  le  grondez 
point,  mais  dites-lui  doucement  que  l'âme  ne  mange  pas. 
C'est  le  corps,  direz-vous,  qui  mange;  c'est  le  corps  qui 
est  semblable  aux  bétes.  Les  bêtes  ont-elles  de  l'esprit? 
sont-elle  savantes?  Non,  répondra  l'enfant.  Mais  elles  man- 
gent, continuerez-vous,  quoiqu'elles  n'aient  point  d'es- 
prit. Vous  voyez  donc  bien  que  ce  n'est  pas  l'esprit  qui 
mange,  c'est  le  corps  qui  prend  les  viandes  pour  se  nour- 
rir; c'est  lui  qui  marche,  c'est  lui  qui  dort.  Et  l'âme,  que 
fait-elle?  Elle  raisonne;  elle  connaît  tout  le  monde,  elle 
aime  certaines  choses;  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  regarde 
avec  aversion.  Ajoutez,  comme  en  vous  jouant  :  Voyez- 
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VOUS  cette  table?  Oui.  Vous  la  connaissez  donc?  Oui.  Vous 
voyez  bien  qu'elle  n'est  pas  faite  comme  cette  chaise  ;  vous 
savez  bien  qu'elle  est  de  bois,  et  qu'elle  n'est  pas  comme 
la  cheminée,  qui  est  de  pierre?  Oui,  répondra  l'enfant. 
N'allez  pas  plus  loin  sans  avoir  reconnu  dans  le  ton  de  sa 
voix  et  dans  ses  yeux  que  ces  vérités  si  simples  l'ont 
frappé.  Puis  dites-lui  :  Mais  cette  table  vous  connaît-elle? 
Vous  verrez  que  l'enfant  se  mettra  à  rire  pour  se  moquer 
de  cette  question.  N'importe,  ajoutez  :  Qui  vous  aime 
mieux  de  cette  table  ou  de  cette  chaise?  11  rira  encore. 
Continuez.  Et  la  fenêtre,  est-elle  bien  sage?  Puis  essayez 
d'aller  plus  loin.  Et  cette  poupée,  vous  répond-elle  quand 
vous  lui  parlez?  Non.  Pourquoi?  est-ce  qu'elle  n'a  point 
d'esprit?  A' oh,  elle  n'en  a  pas.  Elle  n'est  donc  pas  comme 
vous;  car  vous  la  connaissez,  et  elle  ne  vous  connaît  point. 
Mais  après  votre  mort,  quand  vous  serez  sous  terre,  ne 
ne  serez-vous  pas  comme  cette  poupée?  Oui.  Vous  ne  sen- 
tirez plus  rien?  Non.  Vous  ne  connaîtrez  plus  personne? 
Non.  Et  votre  àme  sera  dans  le  ciel?  Oui.  N'y  verra-t-elle 
pas  Dieu?  //  est  vrai.  Et  l'âme  de  la  poupée,  où  est-elle  à 
présent?  Vous  verrez  que  l'enfant  souriant  vous  répon- 
dra ou  du  moins  vous  fera  entendre  que  la  poupée  n'a  point 
d'âme. 

Sur  ce  fondement,  et  par  ces  petits  tours  sensibles  em- 
ployés à  diverses  reprises,  vous  pouvez  l'accoutumer  peu  à 
peu  à  attribuer  au  corps  ce  qui  lui  appartient,  et  à  Fâme 
ce  qui  vient  d'elle,  pourvu  que  vous  n'alliez  point  indis- 
crètement lui  proposer  certaines  actions  qui  sont  com- 
munes au  corps  et  à  l'âme.  Il  faut  éviter  les  subtilités  qui 
pourraient  embrouiller  ces  vérités,  et  il  faut  se  contenter 
de  bien  démêler  les  choses  où  la  différence  du  corps  et  de 
l'âme  est  plus  sensiblement  marquée.  Peut-être  même 
trouvera-t-on  des  esprits  si  grossiers,  qu'avec  une  bonne 
éducation  ils  ne  pourront  entendre  distinctement  ces  vé- 
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j'ités ;  mais,  outre  cjuon  conçoit  quelquefois  assez  claire- 
ment une  chose  quoiqu'on  ne  sache  pas  l'expliquer  nette- 
ment, d'ailleurs  Dieu  voit  mieux  que  nous  dans  l'esprit 
de  rhomme  ce  qu'il  y  a  mis  pour  l'intelligence  de  ces 
mystères. 

Pour  les  entants  en  qui  on  apercevra  un  esprit  capable 
d'aller  plus  loin,  on  peut,  sans  les  jeter  dans  une  étude 
qui  sente  trop  la  philosophie,  leur  faire  concevoir,  selon 
la  portée  de  leur  esprit,  ce  qu'ils  disent  quand  on  leur  fait 
dire  que  Dieu  est  un  esprit,  et  que  leur  àme  est  un  esprit 
aussi.  Je  crois  que  le  meilleur  et  le  plus  simple  moyen  de 
leur  faire  concevoir  cette  spiritualité  de  Dieu  et  de  l'àme 
est  de  leur  faire  remarquer  la  différence  qui  est  entre  un 
homme  mort  et  nn  homme  vivant  :  dans  l'un ,  il  n'y  a 
que  le  corps;  dans  l'autre,  le  corps  est  joint  à  l'esprit.  En- 
suite il  faut  leur  montrer  que  ce  qui  raisonne  est  bien 
plus  pariait  que  ce  qui  n'a  qu'une  figure  et  du  mouve- 
ment. Faites  ensuite  remarquer,  par  divers  exemples , 
qu'aucun  corps  ne  périt,  qu'ils  se  séparent  seulement: 
ainsi  les  parties  du  bois  brûlé  tombent  en  cendre  ou  s'en- 
volent en  fumée.  Si  donc,  ajouterez-vous,  ce  qui  n'est  en 
soi-même  que  de  la  cendre,  incapable  de  connaître  et  de 
penser,  ne  périt  jamais;  à  plus  forte  raison  notre  âme, 
qui  connaît  et  qui  pense,  ne  cessera  jamais  d'être.  Le  corps 
peut  mourir,  c'est-à-dire  qu'il  peut  quitter  l'àme  et  être 
de  la  cendre  ;  mais  l'àme  vivra,  car  elle  pensera  toujours. 

Les  gens  qui  enseignent  doivent  développer  le  plus 
(ju'ils  peuvent  dans  l'esprit  des  enfants  ces  connaissances 
qui  sont  les  fondements  de  toute  la  religion.  Mais,  quand 
ils  ne  peuvent  y  réussir,  ils  doivent,  bien  loin  de  se  rebu- 
ter des  esprits  durs  et  tardifs,  espérer  que  Dieu  les  éclai- 
rera intérieurement.  Il  y  a  même  une  voie  sensible  et  de 
pratique  pour  affermir  cette  connaissance  de  la  distinc- 
tion du  corps  et  de  l'àme,  c'est  d'accoutumer  les  enfants  à 
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mépriser  Tun  et  à  estimer  l'autre  dans  tout  le  détail  des 
mœurs.  Louez  rinstruction  qui  nourrit  Tàme  et  qui  la 
l'ait  croître  ;  estimez  les  hautes  vérités  qui  l'animent  à  se 
rendre  sage  et  vertueuse.  Méprisez  la  bonne  chère,  les 
parures  et  tout  ce  qui  amollit  le  corps  ;  faites  sentir  com- 
bien l'iionneur,  la  bonne  conscience  et  la  religion  sont  au- 
dessus  des  plaisirs  grossiers.  Par  de  tels  sentiments,  sans 
raisonner  sur  le  corps  et  sur  l'àme,  les  anciens  Romains 
avaient  appris  à  leurs  enfants  à  mépriser  leur  corps,  et  à 
le  sacrifier  pour  donner  à  l'âme  le  plaisir  de  la  vertu  et 
de  la  gloire.  Chez  eux  ce  n'étaient  pas  seulement  les  per- 
sonnes d'une  naissance  distinguée,  c'était  le  peuple  en- 
tier qui  naissait  tempérant,  désintéressé,  plein  de  mépris 
pour  la  vie,  uniquement  sensible  à  l'honneur  et  à  la  sa- 
gesse. Quand  je  parle  des  anciens  Romains,  j'entends  ceux 
qui  ont  vécu  avant  que  l'accroissement  de  leur  empire  eut 
altéré  la  simplicité  de  leurs  mœurs. 

Qu'on  ne  dise  point  qu'il  serait  impossible  de  donner 
aux  enfants  de  tels  préjugés  par  l'éducation.  Combien 
voyons-nous  de  maximes  qui  ont  été  établies  parmi  nous, 
contre  l'impression  des  sens,  par  la  force  de  la  coutume! 
Par  exemple,  celle  du  duel,  fondée  sur  une  fausse  règle 
d'honneur.  Ce  n'était  point  en  raisonnant,  mais  en  sup- 
posant sans  raisonner  la  maxime  établie  sur  le  point 
d'honneur,  qu'on  exposait  sa  vie,  et  que  tout  homme  d'é- 
pée  vivait  dans  un  péril  continuel.  Celui  qui  n'avait  au- 
cune querelle  pouvait  en  avoir  à  toute  heure  avec  des 
gens  qui  cherchaient  des  prétextes  pour  se  signaler  dans 
quelque  combat.  Quelque  modéré  qu'on  fut,  on  ne  pou- 
vait, sans  perdre  le  faux  honneur,  ni  éviter  une  querelle 
par  un  éclaircissement,  ni  refuser  d'être  le  second  du 
premier  venu  qui  voulait  se  battre.  Quelle  autorité  n'a-t-il 
pas  fallu  pour  déraciner  une  coutume  si  barbare!  Voyez 
donc  combien  les  préjugés  de  l'éducation  sont  puissants; 
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ils  le  seront  bien  davantage  pour  la  yertu,  quand  ils 
seront  soutenus  par  la  raison  et  par  Tespérance  du 
royaume  du  ciel.  Les  Romains  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  avant  eux  les  Grecs,  dans  les  bons  temps  de  leurs 
républiques,  nourrissaient  leurs  enfants  dans  le  mépris 
du  faste  et  de  la  mollesse;  ils  leur  apprenaient  à  n'estimer 
(|ue  la  gloire;  à  vouloir,  non  pas  posséder  les  richesses, 
mais  vaincre  les  rois  qui  les  possédaient  ;  à  croire  qu'on  ne 
peut  se  rendre  heureux  que  par  la  vertu.  Cet  esprit  s'était 
si  fortement  établi  dans  ces  républiques  qu'elles  ont  fait 
des  choses  incroyables,  selon  ces  maximes  si  contraires  à 
celles  de  tous  les  autres  peuples.  L'exemple  de  tant  do 
martyrs,  et  d'autres  premiers  chrétiens  de  toute  condition 
et  de  tout  âge,  fait  voir  que  la  grâce  du  baptême,  étant  ajou- 
tée au  secours  de  l'éducation,  peut  faire  des  impressions 
encore  bien  plus  merveilleuses  dans  les  fidèles  pour  leur 
taire  mépriser  ce  qui  appartient  au  corps.  Cherchez  donc 
tous  les  tours  les  plus  agréables  et  les  comparaisons  les 
plus  sensibles  pour  représenter  aux  enfants  que  notre 
corps  est  semblable  aux  bêtes,  et  que  notre  âme  est  sem- 
blable aux  anges.  Représentez  un  cavalier  qui  est  monté 
sur  un  cheval,  et  qui  le  conduit  :  dites  que  l'àme  est  à 
l'égard  du  corps  ce  que  le  cavalier  est  à  l'égard  du  cheval. 
Finissez  en  conclant  qu'une  àme  est  bien  faible  et  bien 
malheureuse  quand  elle  se  laisse  emporter  par  son  corps 
comme  par  un  cheval  fougueux  qui  la  jette  dans  un  pré- 
cipice. Faites  encore  remarquer  que  la  beauté  du  corps 
est  une  tleur  qui  s'épanouit  le  matin,  et  qui  le  soir  est 
flétrie  et  foulée  aux  pieds,  mais  que  l'àme  est  l'image  de 
la  beauté  immortelle  de  Dieu.  Il  y  a,  ajouterez-vous,  un 
ordre  de  choses  d'autant  plus  excellentes,  qu'on  ne  peut 
les  voir  par  les  yeux  grossiers  de  la  chair,  comme  on  voit 
tout  ce  qui  est  ici-bas  sujet  au  changement  et  à  la  corrup- 
tion. Pour  faire  sentir  aux  enfants  qu'il  y  a  des  choses 
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très-réelles,  que  les  yeux  et  les  oreilles  ne  peuvent  a[)C'i'- 
cevoir,  il  leur  faut  demander  s'il  n'est  pas  vrai  qu'un  tel 
est  sage,  et  qu'uiîtel  autre  a  beaucoup  d'esprit.  Quand  ils 
auront  répondu  :  Oui,  ajoutez  :  Mais  la  sagesse  d'un  tel, 
l'avez-vous  vue?  de  quelle  couleur  est-elle?  L'avez-vous 
entendue?  fait-elle  beaucoup  de  bruit?  L'avez-vous  tou- 
chée? est-elle  froide  ou  chaude?  L'enfant  rira;  il  en  fera- 
autant  pour  les  mêmes  questions  sur  l'esprit  :  il  paraîtra 
tout  étonné  qu'on  lui  demande  de  quelle  couleur  est  un 
esprit;  s'il  est  rond  ou  carré.  Alors  vous  pourrez  lui  faire 
remarquer  qu'il  connaît  donc  des  choses  très-véritables 
qu'on  ne  peut  ni  voir,  ni  toucher,  ni  entendre,  et  que  ces 
choses  sont  spirituelles.  Mais  il  faut  entrer  fort  sobrement 
dans  ces  sortes  de  discours  pour  les  filles.  Je  ne  les  pro- 
pose ici  que  pour  celles  dont  la  curiosité  et  le  raisonne- 
ment vous  mèneraient  malgré  vous  jusqu'à  ces  questions. 
Il  faut  se  régler  selon  l'ouverture  de  leur  esprit  et  selon 
leur  besoin. 

Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vous  pourrez  dans  les 
bornes  communes,  et  apprenez-leur  qu'il  doit  y  avoir 
pour  leur  sexe  une  pudeur  sur  la  science  presque  aussi 
délicate  que  celle  qui  inspire  l'horreur  du  vice. 

En  même  temps  il  faut  faire  venir  l'imagination  au 
secours  de  l'esprit,  pour  leur  donner  des  images  char- 
mantes des  vérités  de  la  religion  que  le  corps  ne  peut 
voir.  Il  faut  leur  peindre  la  gloire  céleste  telle  que  saint 
Jean  nous  la  représente  :  les  larmes  de  tout  œil  essuyées; 
plus  de  mort,  ni  de  douleurs,  ni  de  cris;  les  gémissements 
s'enfuiront,  les  maux  seront  passés;  une  joie  éternelle 
sera  sur  la  tète  des  bienheureux,  comme  les  eaux  sont  sur 
la  tète  d'un  homme  abîmé  au  fond  de  la  mer.  Montrez 
cette  glorieuse  Jérusalem  dont  Dieu  sera  lui-même  le  so- 
leil, pour  y  former  des  jours  sans  fin;  un  fleuve  de  paix, 
un  torrent  de  délices,  une  fontaine  de  vie  l'arrosera  :  tout 
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\  sera  or,  perles  et  pierreries.  Je  sais  bien  que  toutes  ces 
images  attachent  aux  choses  sensibles;  mais  après  avoir 
frappé  les  enfants  par  un  si  beau  spectacle  pour  les  rendre 
attentifs,  on  se  sert  des  moyens  que  nous  avons  touchés 
pour  les  ramener  aux  choses  spirituelles. 

Concluez  que  nous  ne  sommes  ici-bas  que  comme  des 
voyageurs  dans  une  hôtellerie  ou  sous  une  tente;  que  le 
corps  va  périr,  qu'on  ne  peut  retarder  que  peu  d'années 
sa  corruption,  mais  que  Tàme  s'envolera  dans  cette  cé- 
leste patrie  où  elle  doit  vivre  à  jamais  de  la  vie  de  Dieu. 
Si  on  peut  donner  aux  enfants  l'habitude  d'envisager  avec 
plaisir  ces  grands  objets,  et  de  juger  des  choses  communes 
par  rapport  à  de  si  hautes  espérances,  on  aplanit  des  dif- 
iicultés  infinies. 

§  m.  Je  voudrais  encore  tâcher  de  leur  donner  de 
litrtes  impressions  sur  la  résurrection  des  corps.  Appre- 
nez-leur que  la  nature  n'est  qu'un  ordre  commun  que 
Dieu  a  établi  dans  ses  ouvrages,  et  que  les  miracles  ne 
sont  que  des  exceptions  à  ces  règles  générales;  qu'ainsi  il 
ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  faire  cent  miracles  qu'à  moi 
de  sortir  de  ma  chambre  un  quart  d'heure  avant  le  temps 
<»ii  j'avais  accoutumé  d'eu  sortir.  Ensuite  rappelez  l'his- 
toire de  la  résurrection  de  Lazare,  puis  celle  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  et  de  ses  apparitions  familières 
pendant  quarante  jours  devant  tant  de  personnes.  Enfin, 
montrez  qu'il  ne  peut  être  difficile  à  celui  qui  a  fait  les 
hommes  de  les  refaire.  N'oubliez  pas  la  comparaison  du 
urain  de  blé  qu'on  sème  dans  la  terre  et  qu'on  fait  pour- 
rir afin  qu'il  ressuscite  et  se  multiplie. 

Au  reste,  il  ne  s'agit  point  d'enseigner  par  mémoire 
tette  morale  aux  enfants  comme  on  leur  enseigne  le  caté- 
cliisme;  cette  méthode  n'aboutirait  qu'à  tourner  la  reli- 
gion en  un  langage  affecté ,  du  moins  en  des  formalités 
ennuyeuses  :  aidez  seulement  leur  esprit,  et  mettez-les  en 
II.  ■  23. 
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clicmiii  de  trouver  ces  véiités  dans  leur  propre  louds; 
elles  leur  en  seront  plus  propres  et  plus  agréables  ;  elles 
s'iniprinieronlr  plus  vivement  :  profitez  des  ouvertures 
pour  leur  faire  développer  ce  qu'ils  ne  voient  encore  que 
confusément. 

jNiais  prenez  garde  qu'il  n'est  rien  de  si  dangereux  que 
de  leur  parler  du  mépris  de  cette  vie,  sans  leur  faire  voir, 
par  tout  le  détail  de  votre  conduite,  que  vous  parlez  sé- 
rieusement. Dans  tous  les  âges ,  l'exemple  a  un  pouvoir 
étonnant  sur  nous;  dans  l'enfance  il  peut  tout.  Les  en- 
fants se  plaisent  iort  à  imiter;  ils  n'ont  point  encore 
d'liaj)itude  qui  leur  rende  l'imitation  d'autrui  difficile  : 
de  plus,  n'étant  pas  capables  de  juger  par  eux-mêmes  du 
fond  des  choses,  ils  en  jugent  bien  plus  par  ce  qu'ils 
voient  dans  ceux  qui  les  proposent,  que  par  les  raisons 
dont  ils  les  appuient;  les  actions  mêmes  sont  bien  plus 
sensibles  que  les  paroles  :  si  donc  ils  voient  faire  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  enseigne ,  ils  s'accoutumeront  à 
regarder  la  religion  comme  une  belle  cérémonie,  et  la 
vertu  comme  une  idée  impraticable. 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant  les  enfants 
certaines  railleries  sur  des  choses  qui  ont  rapport  à  la 
religion.  On  se  moquera  de  la  dévotion  de  quelque  esprit 
simple;  on  rira  sur  ce  qu'il  consulte  son  confesseur, 
ou  sur  les  pénitences  qui  lui  sont  imposées.  Vous  croyez 
que  tout  cela  est  innocent;  mais  vous  vous  trompez,  tout 
tire  à  conséquence  en  cette  matière.  Il  ne  faut  jamais  par- 
ler de  Dieu,  ni  des  choses  qui  concernent  son  culte, 
qu'avec  un  sérieux  et  un  respect  bien  éloignés  de  ces  li- 
bertés. Ne  vous  relâchez  jamais  sur  aucune  bienséance, 
mais  principalement  sur  celles-là.  Souvent  les  gens  qui 
sont  les  plus  délicats  sur  celles  du  monde  sont  les  plus 
grossiers  sur  celles  de  la  religion. 

Quand  l'enfant  aura  fait  les  réflexions  nécessaires  pour 


FE.NELOX.  i07 

se  coiiiialti'c  soi-mèuie  et  pour  coimaitre  Dieu,  joigiiez-y 
les  laits  d'histoire  dont  il  sera  déjà  instruit  :  ce  mélange 
lui  fera  trouver  toute  la  l'eligion  rassemblée  dans  sa  tête; 
il  remarquera  avec  plaisir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ses 
réllexions  et  l'histoire  du  genre  humain.  Il  aura  reconnu 
(jue  l'iionnne  ne  s'est  point  lait  lui-même,  que  son  àme 
est  l'image  de  Dieu,  que  son  corps  a  été  Ibrnjé  avec  tant 
de  ressorts  admirables  par  une  industrie  et  une  puissance 
divine  :  aussitôt  il  se  souviendra  de  l'histoire  de  la  créa- 
lion.  Ensuite  il  songera  qu'il  est  né  avec  des  inclinations 
contraires  à  la  raison;  qu'il  est  trompé  par  le  plaisir, 
emporté  par  la  colère;  et  que  son  corps  entraine  son  àme 
contre  la  raison,  comme  un  cheval  fougueux  emporte  un 
cavalier,  au  lieu  que  son  àme  devrait  gouverner  son 
corps  :  il  apercevra  la  cause  de  ce  désordre  dans  l'histoire 
du  péché  d'Adam  ;  cette  histoire  lui  fera  attendre  le  Sau- 
veur, qui  doit  réconcilier  les  hommes  avec  Dieu.  Voilà 
tout  le  fond  de  la  religion. 

Pour  faire  mieux  entendre  les  mystères,  les  actions  et 
les  maximes  de  Jésus-Christ,  il  faut  disposer  les  enfants 
à  lire  FÉvangile.  Il  faudrait  donc  les  préparer  de  bonne 
heure  à  lire  la  parole  de  Dieu,  comme  on  les  prépare  à 
recevoir  par  la  communion  la  chair  de  Jésus-Christ;  il 
faudrait  poser  comme  le  principal  fondement  l'auto- 
rité de  l'Église,  épouse  du  Fils  de  Dieu  et  mèi'e  de  tous 
fidèles.  C'est  elle ,  direz-vous,  qu'il  faut  écouter,  parce 
que  le  Saint-Esprit  l'éclairé  pour  nous  expliqueras  Ecri- 
tures ;  on  ne  peut  aller  que  par  elle  à  Jésus-Christ.  Ne 
manquez  pas  de  relire  souvent  avec  les  enfants  les  endroits 
où  Jésus-Christ  promet  de  soutenir  et  d'animer  l'iî^glise, 
afin  qu'elle  conduise  ses  enfants  dans  la  voie  de  la  vérité. 
Surtout  inspirez  aux  filles  cette  sagesse  sobre  et  tempérée 
que  saint  Paul  recommande;  faites-leur  craindre  le  piège 
de  la  nouveauté,  dont  l'amour  est  si  naturel  à  leur  sexe; 
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pi'évcnez-les  d'une  horreur  salutaire  pour  toute  singula- 
rité en  matière  de  religion  ;  proposez-leur  cette  perfection 
céleste,  cette  mei;veilleuse  discipline  qui  régnait  parmi 
les  premiers  chrétiens;  faites-les  rougir  de  nos  relâche- 
ments; faites-les  soupirer  après  cette  pureté  évangélique; 
mais  éloignez  avec  un  soin  extrême  toutes  les  pensées  de 
critique  présomptueuse  et  de  réformation  indiscrète. 

Songez  donc  à  leur  mettre  devant  les  yeux  FÉvangile 
et  les  grands  exemples  de  l'antiquité;  mais  ne  le  faites 
qu'après  avoir  éprouvé  leur  docilité  et  la  simplicité  de 
leur  foi.  Revenez  toujours  à  l'Église;  montrez-leur,  avec 
les  promesses  qui  lui  sont  faites  et  avec  Tautorité  qui  lui 
est  donnée  dans  l'Évangile,  la  suite  de  tous  les  siècles  où 
cette  Église  a  conservé,  parmi  tant  d'attaques  et  de  révo- 
lutions, la  succession  inviolable  des  pasteurs  et  de  la  doc- 
trine, qui  font  l'accomplissement  manifeste  des  promesses 
divines.  Pourvu  que  vous  posiez  le  fondement  de  Thumi- 
iité,  de  la  soumission  et  de  l'aversion  pour  toute  singu- 
larité suspecte,  vous  montrerez  avec  beaucoup  de  fruit  aux 
jeunes  personnes  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la 
loi  de  Dieu,  dans  l'institution  des  sacrements  et  dans  la 
pratique  de  l'ancienne  Eglise.  Je  sais  qu'on  ne  peut  pas 
espérer  de  donner  ces  instructions  dans  toute  leur  éten- 
due à  toutes  sortes  d'enfants;  je  le  propose  seulement  ici, 
ahn  qu'on  les  donne  le  plus  exactement  qu'on  pourra, 
selon  le  temps  et  selon  la  disposition  des  esprits  qu'on 
voudra  instruire. 

§  lY.  La  superstition  est  sans  doute  à  craindre  pour  le 
sexe;  mais  rien  ne  la  déracine  ou  ne  la  prévient  mieux 
qu'une  instruction  solide.  Cette  instruction,  quoiqu'elle 
doive  être  renfermée  dans  les  justes  bornes,  et  être  bien 
éloignée  de  toutes  les  études  des  savants,  va  pourtant  plus 
loin  qu'on  ne  croit  d'ordinaire:  tel  pense  être  bien  instruit 
qui  ne  l'est  point,  et  dont  l'ignorance  est  si  grande,  qu'il 


FENELuN.  M)[) 

n'est  pas  iiiénie  ou  état  de  sentir  ce  qui  lui  manque  pour 
connaître  le  fond  du  christianisme.  Il  ne  faut  jamais  lais- 
ser mêler  dans  la  foi  ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien 
qui  ne  soit  tiré  de  l'Évangile  ou  autorisé  par  une  appro- 
])ation  constante  de  TÉglise;  il  faut  prémunir  discrète- 
ment les  enfants  contre  certains  abus  qui  sont  si  com- 
muns, qu'on  est  tenté  de  les  regarder  comme  des  points 
de  la  discipline  présente  de  l'Église  ;  on  ne  peut  entière- 
ment s'en  garantir,  si  on  ne  remonte  à  la  source,  si  on 
ne  connaît  l'institution  des  choses  et  l'usage  que  les  saints 
en  ont  fait. 

Accoutumez  donc  les  lilles,  naturellement  trop  cré- 
dules, à  n'admettre  pas  légèrement  certaines  histoires 
>ans  autorité,  et  à  ne  pas  s'attacher  à  de  certaines  dévo- 
tions qu'un  zèle  indiscret  introduit  sans  attendre  que 
l'Église  les  approuve. 

Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il  faut  penser 
là-dessus  n'est  pas  de  critiquer  ces  choses  qu'un  pieux 
motif  a  souvent,  introduites,  mais  de  montrer,  sans  les 
blâmer,  qu'elles  n'ont  point  un  solide  fondement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  jamais  entrer  ces  choses 
dans  les  instructions  qu'on  donne  sur  le  christianisme.  Ce 
silence  suffira  pour  accoutumer  d'abord  les  enfants  à  con- 
cevoir le  christianisme  dans  toute  son  intégrité  et  dans 
toute  sa  perfection,  sans  y  ajouter  ces  pratiques.  Dans 
la  suite  vous  pourrez  les  préparer  doucement  contre  les 
discours  des  calvinistes  :  je  crois  que  cette  instruction 
ne  sera  pas  inutile ,  puisque  nous  sommes  mêlés  tous 
les  jours  avec  des  personnes  préoccupées  de  leurs  senti- 
ments, qui  en  parlent  dans  les  conversations  les  plus 
familières. 

Ils  nous  imputent,  direz-vous,  mal  à  propos  tel  excès  sur 
les  images,  sur  l'invocation  des  saints,  sur  la  prière  pour 
les  morts,  sur  les  indulgences.  Mais  voyons  à  quoi  se  ré-^ 
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(luit  ce  que  l'Eglise  enseigne  sur  le  baptême,  sur  la  cun- 
lirniation,  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  sur  la  pénitence, 
sur  la  confession,^ sur  l'autorité  des  pasteurs,  sur  celle  du 
pape,  qui  est  le  premier  d'entre  eux  par  l'institution  de 
Jésus-Christ  même,  et  du  Siège  duquel  on  ne  peut  se  sé- 
parer sans  quitter  l'Eglise. 

Voilà,  continuerez-vous  après  cette  courte  explication, 
t(»ut  ce  qu'il  faut  croire  ;  ce  que  les  calvinistes  nous  accu- 
sent d'y  ajouter  n'est  point  la  doctrine  catholique  :  c'est 
mettre  un  obstacle  à  leur  réunion,  que  de  vouloir  les  as- 
sujettir à  des  opinions  qui  les  choquent  et  que  l'Église 
désavoue,  comme  si  ces  opinions  faisaient  partie  de  notre 
foi.  En  même  temps,  ne  négligez  jamais  de  montrer  com- 
bien les  calvinistes  ont  condamné  témérairement  les  céré- 
monies les  plus  anciennes  et  les  plus  saintes;  ajoutez  que 
les  choses  nouvellement  instituées,  étant  conformes  à 
Tancien  esprit,  méritent  un  profond  respect,  puisque  l'au- 
torité qui  les  établit  est  toujours  celle  de  l'épouse  immor- 
telle du  Eils  de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arraché  aux  an- 
ciens pasteurs  une  partie  de  leur  troupeau  sous  prétexte 
d'une  réforme,  ne  manquez  pas  de  faire  remarquer  com- 
bien ces  hommes  superbes  ont  oublié  la  faiblesse  humaine, 
et  combien  ils  ont  rendu  la  religion  impraticable  pour 
tous  les  simples,  lorsqu'ils  ont  voulu  engager  tous  les  par- 
ticuliers à  examiner  par  eux-mêmes  tous  les  articles  de  la 
doctrine  chrétienne  dans  les  Ecritures,  sans  se  soumettre 
aux  interprétations  de  TEglise.  Représentez  l'Éciiture 
sainte  au  milieu  des  lidèles,  comme  la  règle  souveiaine 
de  la  foi.  Nous  ne  reconnaissons  pas  moins  que  les  héré- 
tiques, direz-vous,  que  l'Église  doit  se  soumettre  à  l'Écri- 
ture ;  mais  nous  disons  que  le  Saint-Esprit  aide  l'Eglise 
pour  expliquer  bien  lEcriture.  Ce  n'est  pas  VEqlise  que 
nous  préférons  à.  rjùjriture;  niais  l'cx/jUcation  faite  par 
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louti'  l'/ùjiise  à  notre  propre  explication.  N'est-ce  pas  le  \ 
comble  de  l'orgueil  et  de  la  téiriérité  à  un  particulier  de 
craindre  que  TÉglise  ne  se  soit  trompée  dans  sa  décision, 
et  de  ne  craindre  pas  de  se  tromper  soi-même  en  décidant 
contre  elle? 

Inspirez  encore  aux  enfants  le  désir  de  savoir  les  raisons 
de  toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les  paroles  qui  com- 
posent l'office  divin  et  l'administration  des  sacrements.: 
montrez-leur  les  fonts  baptismaux;  qu'ils  voient  baptiser; 
qu'ils  considèrent,  le  jeudi  saint,  comme  on  fait  les 
saintes  huiles,  et  le  samedi  comment  on  bénit  l'eau  dis 
fonts.  Donnez-leur  le  goût  non  des  sermons  pleins  d'or- 
nements vains  et  affectés,  mais  des  discours  sensés  et  édi- 
fiants, comme  des  bons  prônes  et  des  homélies  qui  leur 
fassent  entendre  clairement  la  lettre  de  l'Évangile.  Faites- 
leur  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  touchant  dans 
la  simplicité  de  ces  instructions^  et  inspirez-leur  l'amour 
de  la  paroisse  où  le  pasteur  parle  avec  bénédiction  et  avec 
autorité,  si  peu  qu'il  ait  de  talent  et  de  vertu  ;  mais  en 
mènje  temps  faites-leur  aimer  et  respecter  toutes  les  com- 
munautés qui  concourent  au  service  de  l'Église.  Ne  souf- 
frez jamais  qu'ils  se  moquent  de  l'habit  ou  de  l'état  des 
religieux;  montrez  la  sainteté  de  leur  institut,  l'utilité  que 
la  religion  en  tire,  et  le  nombre  prodigieux  de  chrétiens 
(lui  tendent,  dans  ces  saintes  retraites,  à  une  perfection 
qui  est  presque  impraticable  dans  les  engagements  du 
sièch?.  Accoutumez  l'imagination  des  enfants  à  entendre 
parler  de  la  mort;  à  voir,  sans  se  troubler,  un  drap  mor- 
tuaire, un  tombeau  ouvert,  des  malades  même  qui  expi- 
rent, et  des  personnes  déjà  mortes,  si  vous  pouvez  le  faire 
sans  les  exposer  à  un  saisissement  de  frayeur. 

Il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir  beaucoup  de 
personnes  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  piété  ne  pouvoir  pen- 
ser à  la  mort  sans  frémir;  d'autres  pâlissent  pour  s'être 
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trouvées  au  uombre  de  treize  à  table;  ou  pour  avoir  eu 
certains  songes,  ou  pour  avoir  vu  renverser  une  salière  : 
la  crainte  de  tous^ces  présages  imaginaires  est  un  reste 
grossier  du  paganisme;  faites-en  voir  la  vanité  et  le  ridi- 
cule. Quoique  les  femmes  n'aient  pas  les  mêmes  occasions 
que  les  hommes  de  montrer  leur  courage,  elles  doivent 
pourtant  en  avoir.  La  lâcheté  est  méprisable  partout,  par- 
tout elle  a  de  méchants  effets.  11  faut  qu'une  femme  sache 
résister  à  de  vaines  alarmes,  qu'elle  soit  ferme  contre  cer- 
tains périls  imprévus,  qu'elle  ne  pleure  ni  ne  s'effraie 
que  pour  de  grands  sujets;  encore  faut-il  s'y  soutenir  par 
vertu.  Quand  on  est  chrétien,  de  quelque  sexe  qu'on  soit, 
il  n'est  pas  permis  d'être  lâche.  L'âme  du  christianisme, 
si  on  peut  parler  ainsi,  est  le  mépris  de  cette  vie  et  l'amour 
de  l'autre. 

§  V.  Ce  qu'il  y  a  de  principal  à  mettre  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  des  enfants,  c'est  Jésus-Christ,  auteur  et 
consonnnateur  de  notre  foi ,  le  centre  de  toute  la  religion 
et  notre  unique  espérance.  Je  n'entreprends  pas  de  dire 
ici  comment  il  faut  leur  enseigner  le  mystère  de  l'incar- 
nation; car  cet  engagement  me  mènerait  trop  loin  ,  et  il 
y  a  assez  de  livres  où  l'on  peut  trouver  à  fond  tout  ce 
qu'on  doit  en  enseigner. 

Quand  les  principes  sont  posés,  il  faut  réformer  tous 
les  errements  et  toutes  les  actions  de  la  personne  qu'on 
instruit,  sur  le  modèle  de  Jésus-Christ  même,  qui  n"a 
pris  un  corps  mortel  que  pour  nous  apprendre  à  vivre 
et  à  mourir,  en  nous  montrant  dans  sa  chair,  semblable 
h  la  nôtre,  tout  ce  que  nous  devons  croire  et  pra- 
tiquer. Ce  n'est  pas  qu'il  faille  à  tout  moment  comparer 
les  sentiments  et  les  actions  de  l'enfant  avec  la  vie  de 
Jésus-Christ;  cette  comparaison  deviendrait  fatigante  et 
indiscrète  :  mais  il  faut  accoutumer  les  enfants  à  regar- 
der la  vie  de  Jésus-Christ  connue  notre  excjuple,  et  sa 
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parole  coriiuie  iiutre  loi.  Choisissez  parmi  ses  discours  et 
parmi  ses  actions  ce  qui  est  le  plus  proportionné  à  l'enfant. 
S'il  s'impatiente  de  souffrir  quelque  incommodité,  rappe- 
lez-lui le  souvenir  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  s'il  ne 
peut  se  résoudre  à  quelque  travail  rehutant,  montrez-lui 
Jésus-Christ  travaillant  jusqu'à  trente  ans  dans  une  bou- 
tique :  s'il  veut  être  loué  et  estimé_,  parlez-lui  des  oppro- 
bres dont  le  Sauveur  s'est  rassasié  :  s'il  ne  peut  s'accorder 
avec  les  gens  qui  l'environnent ,  faites-lui  considérer 
Jésus-Christ  conversant  avec  les  pécheurs  et  avec  les 
hypocrites  les  plus  abominables:  s'il  témoigne  quelque 
ressentiment,  hàtcz-vous  de  lui  représenter  Jésus-Christ 
mourant  sur  la  croix  pour  ceux  mêmes  qui  le  faisaient 
mourir:  s'il  se  laisse  emporter  à  une  joie  immodeste, 
peignez-lui  la  douceur  et  la  modestie  de  Jésus-Christ, 
dont  toute  la  vie  a  été  si  grave  et  si  sérieuse.  Eniîn,  faites 
(ju'il  se  représente  souvent  ce  que  Jésus-Christ  penserait 
et  ce  qu'il  dirait  de  nos  conversations,  de  nos  amusements 
et  de  nos  occupations  les  plus  sérieuses,  s'il  était  encore 
visible  au  milieu  de  nous. 

Quel  serait,  continuerez-vous,  notre  étonnement,  s'il 
paraissait  tout  d'un  coup  au  milieu  de  nous,  lorsque 
nous  sommes  dans  le  plus  profond  oubli  de  sa  loi!  Mais 
n'est-ce  pas  ce  qui  arrivera  à  chacun  de  nous  à  la  mort 
et  au  monde  entier  quand  l'heure  secrète  du  jugement 
universel  sera  venue?  Alors  il  faut  peindre  le  renverse- 
ment de  la  machine  de  l'univers,  le  soleil  obscurci,  les 
étoiles  tombant  de  leurs  places,  les  éléments  embrasés 
s'écùulant  comme  des  fleuves  de  feu,  les  fondements  de 
la  terre  ébranlés  jusqu'au  centre.  De  quels  yeux,  ajou- 
terez-vous,  devons-nous  donc  regarder  ce  ciel  qui  nous 
couvre,  cette  terre  qui  nous  porte,  ces  édifices  que  nous 
habitons,  et  tous  ces  autres  objets  qui  nous  environnent, 
puisqu'ils  sont  réservés  au  feu?  Montrez  ensuite  les  tom- 
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beaux  ouverts,  les  morts  qui  rassembleront  les  débris  de 
leurs  corps,  Jésus-Christ  qui  descendra  sur  les  nues  avec 
une  haute  majesté  ;  ce  livre  ouvert  où  seront  écrites  jus- 
qu'aux plus  secrètes  pensées  des  cœurs;  cette  sentence  pro- 
noncée à  la  face  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles; 
cette  gloire  qui  s'ouvrira  pour  couronner  à  jamais  les  jus- 
tes, et  pour  les  faire  régner  avec  Jésus-Christ  sur  le  même 
trône  ;  enfin  cet  étang  de  feu  et  de  soufre,  cette  nuit  et 
cette  horreur  éternelle;  ce  grincement  de  dents,  et  cette 
rage  commune  avec  les  démons,  qui  sera  le  partage  des 
à  mes  pécheresses. 

§  VI.  Ne  manquez  pas  d'expliquer  à  fond  le  Décalogue, 
de  savoir  que  c'est  un  abrégé  de  la  loi  de  Dieu,  et  qu'on 
trouve  dans  l'Évangile  ce  qui  n'est  contenu  dans  le  Déca- 
logue que  par  des  conséquences  éloignées.  Dites  ce  que 
c'est  que  conseil,  et  empêchez  les  enfants  que  vous  ins- 
truisez de  se  ilatter,  comme  le  commun  des  hommes,  par 
une  distinction  qu'on  pousse  trop  loin  entre  les  conseils 
et  les  préceptes.  Montrez  que  les  conseils  sont  donnés  pour 
faciliter  les  préceptes,  pour  assurer  les  hommes  contre 
leur  propre  fragilité,  pour  les  éloigner  du  bord  du  préci- 
pice où  ils  seraient  entraînés  par  leur  propre  poids  ;  qu'en- 
lin  les  conseils  deviennent  des  préceptes  absolus  pour  ceux 
qui  ne  peuvent,  en  certaines  occasions ,  observer  les  pré- 
ceptes sans  les  conseils.  Par  exemple,  les  gens  qui  sont 
trop  sensibles  à  l'amour  du  monde  et  aux  pièges  des  com- 
pagnies sont  obligés  de  suivre  le  conseil  évangélique,  de 
quitter  tout  pour  se  retirer  dans  une  solitude.  Répétez 
souvent  que  la  lettre  tue  et  que  c'est  l'esprit  qui  vivifie; 
c'est-à-dire  que  la  simple  observation  du  culte  extérieur 
est  inutile  et  nuisible,  si  elle  n'est  intérieurement  animée 
par  l'esprit  d'amour  et  de  religion.  Rendez  ce  langage 
clair  et  sensible  :  faites  voir  que  Dieu  veut  être  honoré  du 
cœur  et  non  des  lèvres  ;  que  les  cérémonies  servent  à  expri- 
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mer  notre  religion  et  à  Texciter,  mais  que  les  cérémonies 
ne  sont  pas  la  religion  même  ;  qu'elle  est  tout  au  de- 
dans, puisque  Dieu  cherche  des  adorateurs  en  esprit  et  en 
vérité  ;  qu'il  s'agit  de  l'aimer  intérieurement  et  de  nous 
regarder  comme  s'il  n'y  avait  dans  toute  h\  nature  que  lui 
et  nous,  qu'il  n'a  pas  hesoin  de  nos  paroles ,  de  nos  pos- 
tures, ni  même  de  notre  argent;  que  ce  qu'il  veut  c'est 
nous-mêmes;  qu'on  ne  doit  pas  seulement  exécuter  ce 
que  la  loi  ordonne,  mais  encore  l'exécuter  pour  en  tirer 
le  fruit  que  la  loi  a  eu  en  vue  quand  elle  l'a  ordonné  ; 
qu'ainsi  ce  n'est  rien  d'entendre  la  messe ,  si  on  ne  l'en- 
tend atin  de  s'unir  à  Jésus-Christ  sacrifié  pour  nous,  et  de 
s'édifier  de  tout  ce  qui  nous  représente  son  immolation. 
Finissez  en  disant  que  tous  ceux  qui  crieront  :  Seigneur! 
Seigneur!  n'entreront  pas  au  royaume  du  ciel;  que  si  on 
n'entre  dans  les  vrais  sentiments  d'amour  de  Dieu,  de 
renoncement  aux  hiens  temporels,  de  mépris  de  soi-même 
et  d'horreur  pour  le  monde,  on  fait  du  christianisme  un 
fantôme  trompeur  pour  soi  et  pour  les  autres. 

§  YII.  Passez  aux  sacrements;  je  suppose  que  vous  en 
avez  déjà  expliqué  toutes  les  cérémonies  à  mesure  qu'elles 
se  sont  faites  en  présence  de  l'enfant,  comme  nous  l'avons 
dit.  C'est  ce  qui  en  fera  mieux  sentir  Tesprit  et  la  fin  :  par 
là  vous  ferez  entendre  combien  il  est  grand  d'être  chré- 
tien, combien  il  est  honteux  et  funeste  de  l'être  comme 
on  l'estdansle  monde.  Rappelez  souvent  les  exorcismes  et 
les  promesses  du  baptême,  pour  montrer  que  les  exemples 
et  les  maximes  du  monde,  bien  loin  d'avoir  quelque  au- 
torité sur  nous,  doivent  nous  rendre  suspect  tout  ce  qui 
nous  vient  d'une  source  si  odieuse  et  si  empoisonnée.  Ne 
craignez  pas  même  de  représenter,  comme  saint  Paul,  le 
démon  régnant  dans  le  monde,  et  agitant  le  cœur  des 
hommes  par  toutes  les  passions  violentes  qui  leur  font 
chercher  les  richesses,  la  gloire  et  les  plaisirs.  C'est  cette 
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poiiipe,  direz-vous,  qui  est  encore  plus  celle  du  démuii 
que  du  monde;  c^est  ce  spectacle  de  vanité  auquel  un 
chrétien  ne  doit  o*ivrir  ni  son  cœur,  ni  ses  yeux.  Le  pre- 
mier pas  qu'on  fait  par  le  baptême  dans  le  christianisme 
est  un  renoncement  à  toute  la  pompe  mondaine;  rappeler 
le  monde  malgré  des  promesses  si  solennelles  faites  à 
Dieu,  c'est  tomber  dans  une  espèce  d'apostasie,  comme  un 
religieux  qui,  malgré  ses  vœux,  quitterait  son  cloître  et 
son  habit  de  pénitence  pour  rentrer  dans  le  siècle. 

Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux  pieds  les  mé- 
pris mal  fondés,  les  railleries  impies  et  les  violences  même 
du  monde,  puisque  la  confirmation  nous  rend  soldats  de 
Jésus-Christ  pour  combattre  cet  ennemi.  L'évéque,  direz- 
vous,  vous  a  frappé  pour  vous  endurcir  contre  les  coups 
les  plus  violents  de  la  persécution  :  il  a  fait  sur  vous  une 
onction  sacrée,  afin  de  représenter  les  anciens,  qui  s'oi- 
gnaient d'huile  pour  rendre  leurs  membres  plus  souples 
et  plus  vigoureux  quand  ils  allaient  aux  combat;  enfin, 
il  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix  pour  vous  montrer 
que  vous  devez  être  crucifié  avec  Jésus-Christ.  Nous  ne 
sommes  plus,  continuerez-vous,  dans  le  temps  des  persé- 
cutions, où  l'on  faisait  mourir  ceux  qui  ne  voulaient  pas  re- 
noncer à  l'Évangile  ;  mais  le  monde,  qui  ne  peut  cesser 
d'être  monde,  c'est-à-dire  corrompu,  fait  toujours  une 
persécution  indirecte  à  la  piété  ;  il  lui  tend  des  pièges  pour 
la  faire  tomber,  il  la  décrie,  il  s'en  moque,  et  il  en  rend 
la  pratique  si  difficile  dans  la  plupart  des  conditions,  qu'au 
milieu  même  des  nations  chrétiennes,  et  où  l'autorité 
souveraine  appuie  le  christianisme,'  on  est  en  danger  de 
rougir  du  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'imitation  de  sa  vie. 
Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous  avons  d'être 
incorporés  à  Jésus-Christ  par  l'eucharistie.  Dans  le  bap- 
tême, il  nous  fait  ses  frères;  dans  l'eucharistie,  il  nous 
fait  ses  membres.  Gomme  par  Tincarnation  il  s'était  donné 
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à  la  nature  humaine  en  général,  par  Feucharistie,  qui 
est  une  suite  si  naturelle  de  Tincarnation,  il  se  donne  à 
chaque  fidèle  en  particulier.  Tout  est  réel  dans  la  suite  de 
ces  mystères  ;  Jésus-Christ  donne  sa  chair  aussi  réelle- 
ment qu'il  Ta  prise  :  mais  c'est  se  rendre  coupahle  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  c'est  boire  et  manger  son 
jugement,  que  de  manger  la  chair  vivifiante  de  Jésus- 

Ihrist  sans  vivre  de  son  esprit.  Celui,  dit-il  lui-même, 
qui  me  mange,  doit  vivre  pour  moi. 
Mais  quel  malheur,  direz-vous  encore,  d'avoir  besoin 

u  sacrement  de  la  pénitence,  qui  suppose  qu'on  a  péché 
'depuis  qu'on  a  été  fait  enfant  de  Dieu  !  Quoique  cette 
puissance  toute  céleste  qui  s'exerce  sur  la  terre,  et  que  Dieu 
a  mise  dans  les  mains  des  prêtres  pour  lier  et  pour  délier 
les  pécheurs  selon  leurs  besoins,  soit  une  si  grande  source 
de  miséricordes,  il  faut  trembler  d'abuser  des  dons  de 
Dieu  et  de  sa  patience.  Pour  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui 
est  la  vie,  la  force  et  la  consolation  des  justes,  il  faut  dé- 
.^irer ardemment  de  pouvoir  s'en  nourririons  les  jours; 
mais  pour  le  remède  des  âmes  malades,  il  faut  souhaiter 
de  parvenir  à  une  santé  si  parfaite  qu'on  en  diminue  tous 
les  jours  le  besoin.  Le  besoin,  quoi  qu'on  fasse,  ne  sera 
que  trop  grand  ;  mais  ce  serait  bien  pis  si  on  faisait  de 
toute  sa  vie  un  cercle  continuel  et  scandaleux  du  péché  à 
la  pénitence,  et  de  la  pénitence  au  péché.  Il  n'est  donc 
([uestion  de  se  confesser  que  pour  se  convertir  et  se  corri- 
ger; autrement  les  paroles  de  l'absolution,  quelque  puis- 
santes qu'elles  soient  par  l'institution  de  Jésus-Christ,  ne 
seraient  par  notre  indisposition  que  des  paroles,  mais  des 
paroles  funestes  qui  seraient  notre  condamnation  devant 
l^ieu.  lue  confession  sans  changement  intérieur,  bien 
loin  de  décharger  une  conscience  du  fardeau  de  ses  pé- 
chés, ne  fait  qu'ajouter  aux  antres  péchés  celui  d'un 
luoustrueux  sacrilège.  « 
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Faites  lire  aux  enfants  que  vous  élevez  les  prières  des 
agonisants,  qui  sont  admirables;  montrez-leur  ce  que 
l'Eglise  fait  et  ce  qu'elle  dit  en  donnant  Textréme-onction 
aux  mourants.  Quelle  consolation  pour  eux  de  recevoir  en- 
core un  renouvellement  de  l'onction  sacrée  pour  ce  dernier 
combat  !  Mais  pour  se  rendre  digne  des  grâces  de  la  mort, 
il  faut  être  lîdèle  à  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui 
n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le  remède  à  la  source  du  mal 
en  sanctifiant  la  source  de  notre  naissance,  qui  est  le  ma- 
riag-e  !  Qu'il  était  convenable  de  faire  un  sacrement  de 
cette  union  de  Thomme  et  de  la  femme,  qui  représente 
celle  de  Dieu  avec  sa  créature  et  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise  !  Que  cette  bénédiction  était  nécessaire  pour  modé- 
rer les  passions  brutales  des  hommes^  pour  répandre  la 
paix  et  les  consolations  sur  toutes  les  familles,  pour  trans- 
mettre la  religion  comme  un  héritage  de  génération  en 
génération  !  De  là,  il  faut  conclure  que  le  mariage  est  un 
état  très-saint  et  très-pur,  quoiqu'il  soit  moins  parfait  que 
la  virginité  ;  qu'il  faut  y  être  appelé  ;  qu'on  ne  doit  y 
chercher  ni  les  plaisirs  grossiers,  ni  la  pompe  mondaine, 
qu'on  doit  seulement  désirer  d'y  former  des  saints. 

Louez  la  sagesse  infinie  du  Fils  de  Dieu,  qui  a  établi 
des  pasteurs  pour  le  représenter  parmi  nous,  pour  nous 
instruire  en  son  nom,  pour  nous  donner  son  corps,  pour 
nous  réconcilier  avec  lui  après  nos  chutes,  pour  former 
tous  les  jours  de  nouveaux  fidèles,  et  même  de  nouveaux 
pasteurs  qui  nous  conduisent  après  eux,  afin  que  l'F^lglise 
se  conserve  dans  tous  les  siècles  sans  interruption.  Mon- 
trez qu'il  faut  se  réjouir  que  Dieu  ait  donné  une  telle 
puissance  aux  hommes.  Ajoutez  avec  quel  sentiment  de 
religion  on  doit  respecter  les  oints  du  Seigneur;  ils  sont 
les  hommes  de  Dieu  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères. 
Tl  faut  donc  baisser  les  yeux  et  gémir,  dès  qu'on  aperçoit 
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en  eux  la  moindre  tache  qui  ternit  l'éclat  de  leur  minis- 
tère :  il  faudrait  souhaiter  de  la  pouvoir  laver  dans  son 
propre  sang.  Leur  doctrine  n'est  pas  la  leur;  qui  les 
écoute,  écoute  Jésus-Christ  même  :  quand  ils  sont  assem- 
blés au  nom  de  Jésus-Christ  pour  expliquer  les  Écritures, 
le  Saint-Esprit  parle  avec  eux.  Leur  temps  n'est  point  à 
eux  :  il  ne  faut  donc  pas  vouloir  les  faire  descendre  d'un 
>i  haut  ministère,  où  ils  doivent  se  dévouer  à  la  parole  et 
■d  la  prière  pour  être  les  médiateurs  entre  Dieu  et  les 
hommes;  il  ne  faut  pas  les  rabaisser  jusqu'à  des  affaires 
du  siècle.  11  est  encore  moins  permis  de  vouloir  proliter 
de  leurs  revenus,  qui  sont  le  patrimoine  des  pautres  et  le 
prix  des  péchés  du  peuple  ;  mais  le  plus  affreux  désordre 
est  de  vouloir  élever  ses  parents  et  ses  amis  à  ce  redou- 
table ministère,  sans  vocation  et  par  des  vues  d'intérêt 
temporel. 

Il  reste  à  montrer  la  nécessité  de  la  prière,  fondée  sur 
le  besoin  de  la  grâce,  que  nous  avons  déjà  expliqué.  Dieu, 
dira-t-on  à  un  enfant,  veut  qu'on  lui  demande  sa  grâce, 
non  parce  qu'il  ignore  notre  besoin,  mais  qu'il  veut  nous 
assujettir  à  une  demande  qui  nous  excite  à  reconnaitre  ce 
besoin;  ainsi  c'est  l'humiliation  de  notre  cœur,  le  senti- 
ment de  notre  misère  et  de  notre  impuissance,  enfin  la 
confiance  en  sa  bonté  qu'il  exige  de  nous.  Cette  demande 
qu'il  veut  qu'on  lui  fasse  ne  consiste  que  dans  l'intention 
et  dans  le  désir;  car  il  n'a  pas  besoin  de  nos  paroles.  Sou- 
vent ou  récite  beaucoup  de  paroles  sans  prier,  et  souvent 
on  prie  intérieurement  sans  prononcer  aucune  parole.  Ces 
paroles  peuvent  néanmoins  être  très-utiles,  car  elles  exci- 
tant en  nous  les  pensées  et  les  sentiments  qu'elles  expri- 
ment, si  on  y  est  attentif  :  c'est  pour  cette  raison  que  Jé- 
sus-Christ «ous  a  donné  une  forme  de  prière.  Quelle 
consolation  de  savoir  par  Jésus-Christ  même  c£>mmentson 
Père  veut  être  prié  !  Quelle  force  doit-il  y  avoir  dans  des 
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demandes  que  Dieu  même  nous  met  dans  la  bouche  ! 
Comment  ne  nous  accorderait-il  pas  ce  qu'il  a  soin  de 
nous  apprendre* à  demander?  Après  cela,  montrez  com- 
bien cette  prière  est  simple  et  sublime,  courte  et  pleine 
de  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre  d'en  haut. 

Le  temps  de  la  première  confession  des  enfants  est  une 
chose  qu'on  ne  peut  décider  ici  :  il  doit  dépendre  de  létat 
de  leur  esprit,  et  encore  plus  de  celui  de  leur  conscience.  Il 
faut  leur  enseigner  ce  que  c'est  que  la  confession,  dès 
qu'ils  paraissent  capables  de  l'entendre.  Ensuite  attendez 
la  première  faute  un  peu  considérable  que  l'enfant  fera; 
donnez-lui  en  beaucoup  de  confusion  et  de  remords.  Vous 
verrez  qu'étant  déjà  instruit  sur  la  confession,  il  cher- 
chera naturellement  à  se  consoler  en  s'accusant  au  con- 
fesseur. Il  faut  tâcher  de  faire  en  sorte  qu'il  s'excite  à  un 
vif  repentir,  et  qu'il  trouve  dans  la  confession  un  sen- 
sible adoucissement  à  sa  peine,  afin  que  cette  première 
confession  fasse  une  impression  extraordinaire  dans  son 
esprit  et  qu'elle  soit  une  source  de  grâces  pour  toutes 
les  autres. 

La  première  communion,  au  contraire,  me  semble  de- 
voir être  faite  dans  le  temps  où  l'enfant,  parvenu  à  l'usage 
de  la  raison,  paraîtra  plus  docile  et  plus  exempt  de  tout 
défaut  considérable.  C'est  parmi  ces  prémices  de  foi  et 
d'amour  de  Dieu  que  Jésus-Christ  se  fera  mieux  sentir  et 
goûter  à  lui  par  les  grâces  de  la  communion.  Elle  doit 
être  longtemps  attendue,  c'est-à-dire  qu'on  doit  l'avoir 
fait  espérer  à  l'enfant,  dès  sa  première  enfance,  comme  le 
plus  grand  bien  qu'on  puisse  avoir  sur  la  terre  en  atten- 
dant les  joies  du  ciel.  Je  crois  qu'il  faudrait  la  rendre  la 
plus  solennelle  qu'on  peut;  qu'il  paraisse  à  l'enfant  qu'on 
a  les  yeux  attachés  sur  lui  pendant  ces  jouj's-là,  qu'on 
l'estime  heureux,  qu'on  prend  part  à  sa  joie,  et  qu'on  at- 
tend de  lui  une  conduite  au-dessus  de  son  âge  pour  une 
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action  si  grande.  Mais  quoiqu'il  faille  donc  préparer  beau- 
coup Fenfant  à  la  communion,  je  crois  que  quand  il  y  est 
préparé,  on  no  saurait  lo  prévenir  trop  tôt  d'une  si  pré- 
cieuse grâce,  avant  que  son  innocence  soit  exposée  aux 
occasions  dangereuses  où  elle  commence  à  se  flétrir. 
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DISCOURS 

SUU  LA  JIEII.I.ELRE  MÉTHODE  A  EMPLOYER 

POl  il 

BIEN  FAIRE  LE  CATÉCHISME. 


Ceux  qui  ont  (|uel({ue  oxpévieuce  des  Ibuctioiis  ecclé- 
liastiques,  et  quelque  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  sont 
jnsiblement  touchés  de  l'ig-norance  de  la  plupart  des 
chrétiens.  Cène  sont  point  senlemént  les  paysans,  les  ou- 
vriers, les  gens  grossiers,  sans  esprit,  sans  éducation;  ce 
sont  les  gens  du  monde,  polis  et  éclairés  d'ailleurs,  sou- 
vent même  les  gens  de  lettres,  que  l'on  trouve  fort  mal 
instruits  et  des  mystères  et  des  règles  de  morale.  On  voit 
des  personnes  dévotes,  qui  ont  lu  beaucoup  de  livres  spi- 
rituels et  savent  grand  nombre  de  pratiques  de  piété, 
mais  qui  n'ont  pas  encore  bien  compris  l'essentiel  de  la 
religion.  On  voit,  qui  le  pourrait  croire!  des  religieux, 
des  prêtres  et  des  théologiens,  à  qui  l'Écriture  sainte  n'est 
pas  iamilière,  et  qui  ne  se  sont  pas  assez  appliqués  à  en- 
tendre le  corps  de  la  doctrine  chrétienne,  et  la  suite  des 
desseins  de  Dieu  sur  nous. 

Cette  ignorance  est  une  des  principales  sources  de  la 
corruption  des  mœurs.  Rarement  la  dépravation  du  cœur 
est-elle  si  grande,  que  l'on  résiste  ouvertement  à  la  lu- 
II.  '2U 
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mière  de  la  vérité  et  de  la  justice  :  mais  on  ne  peut  l'aire 
que  par  hasard  Iq  bien  que  l'on  ne  connait  pas.  La  dévo- 
tion ne  peut  jamais  être  que  superficielle,  quand  elle 
n'est  point  fondée  sur  des  principes  solides  et  sur  une 
pleine  conviction  de  l'excellence  de  la  loi  de  Dieu  ;  et  un 
théologien,  qui  ne  s'attache  qu'aux  questions  particulières 
que  l'on  agite  dans  les  écoles  et  aux  détails  de  la  pratique 
présente,  ne  sera  jamais  capable  de  bien  instruire  les  en- 
tants de  l'Église,  ni  de  bien  combattre  ses  ennemis. 

Le  libertinage  même  et  le  mépris  de  la  religion  ne  vient 
que  d'ignorance  ;  car  il  est  impossible  de  connaître  la  doc- 
trine chrétienne  telle  qu'elle  est,  sans  l'admirer  et  l'aimer. 
La  plupart  des  libertins  le  sont  sans  connaissance  de 
cause,  par  emportement  ou  par  préoccupation  :  et  si  quel- 
ques-uns ont  de  l'étude,  ce  sera  de  la  philosophie  pure- 
ment humaine,  ou  la  lecture  de  quelque  auteur  extrava- 
gant, qui  combat  toutes  les  maximes  établies.  Mais  il  n'y 
en  a  point  qui  ait  examiné  les  preuves  avant  les  objec- 
tions, et  qui  se  soit  donné  la  patience  de  sonder  les  fon- 
dements de  la  religion,  et  d'en  considérer  attentivement 
toute  la  suite. 

Il  ne  faut  pas  chercher  bien  loin  la  cause  de  cette  igno- 
rance. L'ignorance  naît  avec  nous,  et  c'est  une  des  suites 
de  la  corruption  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  de  ces  maux 
auxquels  on  puisse  remédier  une  fois  pour  une  longue 
suite  d'années,  puisque,  tous  les  jours,  des  enfants  vien- 
nent au  monde,  et  y  viennent  entièrement  ignorants.  Il 
leur  sert  peu  de  naître  dans  le  sein  de  l'Église  et  de  pa- 
rents éclairés,  si  l'on  ne  prend  soin  de  les  instruire  cha- 
cun en  particulier,  et  si  de  leur  côté  ils  ne  s'affectionnent 
aux  instructions;  si  la  corruption  du  genre  humain  ré- 
siste à  l'un  et  à  l'autre.  A  moins  que  la  grâce  n'opère 
puissamment,  nous  ne  sommes  point  touchés  des  choses 
de  l'autre  vie,  parce  qu'elles  ne  frappent  point  nos  sens  ; 
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toutes  nos  applications  se  portent  aux  choses  temporelles. 
Avec  combien  de  soins,  do  travail  et  de  patience,  les 
hommes  les  plus  grossiers  s'appliquent-ils  à  apprendre 
dos  métiers  pour  subsister!  Combien  donne-t-on  à  l'étude 
de  la  jurisprudence,  de  la  médecine,  des  mathématiques 
et  dos  autres  connaissances  utiles  au  commerce  de  la  vie? 
Il  n'y  a  point  do  financier,  de  marchand,  de  riche  bour- 
geois, qui  n'étudie  soigneusement  ses  comptes  et  ses  pa- 
piers, qui  n'ait  de  la  pénétration  dans  ses  afïaires  et  n'y 
raisonne  juste.  11  n'y  a  paysan  si  grossier  qui,  sans  savoir 
lire  ni  écrire,  ne  suppute  exactement  ce  qui  lui  est  dû,  ce 
qui  lui  doit  venir  d'un  tel  travail,  ce  qu'il  doit  gagner  sur 
une  telle  marchandise.  Chacun  a  de  la  curiosité,  de  l'ou- 
verture desprit,  de  la  mémoire  pour  l'objet  de  ses  pas- 
sions, soit  le  plaisir,  soit  l'intérêt.  11  n'y  a  que  la  morale 
et  la  religion  que  tout  le  monde  trouve  difficile  à  com- 
prendre et  à  retenir.  On  n'aime  pas  à  en  parler,  on  prend 
tout  autre  sujet  de  conversation. 

La  plupart  mémo  ne  croient  pas  avoir  besoin  de  s'en 
instruire.  Je  sais  plus  de  bien  que  je  n'en  veux  faire, 
dira  l'un  ;  je  me  contente  de  mon  catéchisme ,  dira 
l'autre.  Je  veux  croire,  dira  celui-ci,  sans  approfondir; 
les  vérités  de  la  religion  doivent  être  respectées;  il  est 
dangereux  de  raisonner  sur  ces  matières'.  Vous  diriez 
({u'ils  craignent  de  trouver  le  faible  de  leur  religion,  s'ils 
s'en  instruisaient  plus  à  fond.  Mais  tous  ces  discours  no 
sont  que  de  vains  prétextes  dont  se  couvrent  l'ignorance 
et  la  paresse.  La  vraie  religion  ne  craint  point  d'être  con- 
nue ;  elle  n'enseigne  rien  qui  ne  se  soutienne  au  plus 
grand  jour.  La  même  Ecriture,  qui  nous  ordonne  de  re- 
cevoir avec  soumission  les  vérités  révélées  de  Dieu,  de  caj>- 
tiver  notre  entendement,  d'obéir  à  la  foi,  nous  commande 

1  S.  Clc-m.  Alex.,  t.  VI,  p.  655  A;  Deut.,  iv,  i,  etc.;  II  Petr., 
1.  :21  ;  1  Tlicss..  n,  lo  ;  Honi  ,  xvi,  10;  II  Cor..-x,  5. 
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expressément  de  méditer  sa  loi  jour  et  nuit,  de  nous  ap- 
pliquer de  toutes  nos  forces  à  Tétude  de  la  science  et  de  la 
sagesse,  et  de  travailler  toute  notre  vie  à  connaître  la  vo- 
lonté de  Dieu  le  plus  distinctement  qu'il  est  possible  K 

En  effet,  quoique  le  catéchisme  contienne  ce  qui  est  le 
plus  nécessaire  à  savoir,  il  en  est  comme  de  tous  les  autres 
abrégés  que  Ton  ne  sait  jamais  bien  si  l'on  n'étudie  rien 
au  delà.  Pour  entendre  et  retenir  ce  peu  que  contient  le 
catéchisme,  il  faut  en  peser  toutes  les  paroles,  et  pénétrer, 
chacun  selon  sa  portée,  la  profondeur  de  la  doctrine 
qu'elles  renferment.  Quant  aux  vérités  de  morale,  il  est 
vrai  que  la  meilleure  manière  de  les  étudier  est  la  pra- 
tique, et  que  nous  ne  savons  comme  il  faut  que  celles  que 
nous  observons;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  ne  de- 
vions les  apprendre  qu'à  mesure  que  nous  les  mettons  en 
œuvre.  Les  occasions  d'agir  ne  se  présentent  pas  par  or- 
dre; et  si  j'attends  que  j'aie  exécuté  tous  les  commande- 
ments de  Dieu  pour  connaître  les  conseils,  je  ne  les  con- 
naîtrai peut-être  de  ma  vie,  quoiqu'ils  soient  donnés  pour 
faciliter  l'observation  des  commandements.  La  négli- 
gence à  garder  les  préceptes  que  nous  savons  déjà  ne 
nous  donne  donc  pas  droit  d'ignorer  les  autres;  nous 
sommes  obligés  à  les  garder  tous,  et  par  conséquent  à  les 
savoir  tous. 

Enfin,  la  vraie  religion  n'est  pas  comme  les  fausses, 
qui  ne  consistent  qu'en  un  culte  extérieur  et  en  de  vaines 
cérémonies  :  c'est  une  doctrine,  une  étude,  une  science  -. 
Les  fidèles  étaient  nommés  disciples,  avant  qu'ils  eussent 
reçu  à  Antioche  le  nom  de  chrétiens  '^  ;  les  évêques  sont 
nommés  docteurs  chez  tous  les  anciens,  et  Jésus-Christ, 
fondant  son  Eglise,  dit  aux  Apôtres  :  Allez,  instruisez 

*  Dcut.,  VI,  G,  18;  Psal.  i,  2,  cxvuF,  etc.;  Prov  .  i,  ii,  m,  etc.; 
Ronij,  xir,  2;  Eplies.,  v,  17;  Coloss.,  i,  9,  10.  —  -  Dent.,  iv,  7.  — 
3  Act.,  xij.  G;  Mattli.,  xxviii,  l'i. 
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toutes  les  nations.  11  est  donc  impossible  d'être  chrétien 
et  d'être  entièrement  ignorant;  et  celui-là  est  le  meilleur 
chrétien,  qui  connaît  le  mieux  et  pratique  le  mieux  la 
loi  de  Dieu.  Or,  quoiqu'on  puisse  la  connaître  sans  la  pra- 
tiquer, il  est  impossible  d'en  pratiquer  tout  ce  que  l'on 
en  connaît. 

Mais  il  faut  avouer  que  les  particuliers  ne  sont  pas  seuls 
coupables*de  l'ignorance  qui  règne  depuis  longtemps  dans 
l'Eglise  :  il  y  a  bien  de  notre  faute,  je  dis  de  nous  autres 
prêtres,  et  de  tous  ceux  qui  sont  établis  pour  instruire. 
Ouoique  l'on  prêche  très-souvent,  et  qu'il  y  ait  une  inli- 
nitê  de  livres  qui  traitent  de  toutes  les  parties  de  la  reli- 
gion, on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'instruction  pour 
les  chrétiens,  même  pour  les  mieux  intentionnés.  Les 
livres  sont  de  plusieurs  sortes  :  des  traités  de  théologie, 
pleins  de  questions  curieuses  dont  le  commun  des  Mêles 
n'a  pas  besoin,  écrits  en  latin  et  d'un  style  qui  n'est  in- 
telligible qu'à  ceux  qui  ont  fréquenté  les  écoles  ;  des  com- 
mentaires sur  l'Écriture,  la  plupart  fort  longs  et  presque 
tout  en  latin  ;  des  vies  des  saints  qui  ne  vont  qu'à  mon- 
trer des  exemples  particuliers  de  vertu  ;  des  livres  spiri- 
tuels qui  donnent  de  bonnes  pratiques  pour  sortir  du 
péché  et  pour  avancer  dans  la  vertu  et  dans  la  perfection, 
mais  qui  supposent  des  chrétiens  suffisamment  instruits 
de  l'essentiel  de  la  religion,  et  qui,  par  la  longueur  du 
style  et  la  grosseur  des  volumes,  ne  sont  pas  à  l'usage  des 
gens  occupés  ou  peu  attentifs.  Il  en  est  de  même  des  ser- 
mons. On  n'y  traite  que  des  sujets  particuliers,  détachés 
le  plus  souvent  les  uns  des  autres,  selon  la  fête,  l'évangile 
ou  le  dessein  du  prédicateur  ;  on  y  explique  rarement  les 
premiers  principes  et  les  faits  qui  sont  les  fondements  de 
tous  les  dogmes  :  on  y  parle  des  histoires  contenues  dans 
l'Écriture  sainte,  comme  de  choses  connues  de  tout  le 
monde. 
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De  là  vient  que  les  lectures  publiques  de  l'Écriture,  qui 
font  partie  de  Foffice  de  l'Église,  servent  si  peu  pour 
l'instruction  des  fidèles,  pour  laquelle  on  les  a  instituées. 
Tout  le  monde  n'entend  pas  le  latin  ;  peu  de  gens  se  servent 
des  traductions;  et  elles  ne  suffisent  pas,  si  l'on  ne  con- 
naît les  livres  saints  d'où  les  leçons  sont  tirées,  et  si  on  ne 
les  y  lit  dans  leur  suite.  On  devrait  suppléer  à  ce  défeut 
par  les  sermons;  mais  ce  n'est  pas  expliquer  un  évangile 
que  d'en  prendre  un  mot  pour  texte,  et  y  faire  venir  à 
propos  tout  ce  que  l'on  veut.  Ainsi,  on  trouve  partout  de 
bonnes  gens  qui,  fréquentant  les  églises  depuis  quarante 
ou  cinquante  ans  et  étant  fort  assidus  aux  offices  et  aux 
serinons,  ignorent  encore  les  premiers  éléments  du  chris- 
tianisme. 

Il  n'y  a  que  les  catéchismes  qui  descendent  jusqu'à  ces 
premières  instructions,  si  nécessaires  à  tout  le  monde  : 
■  mais  il  semble  qu'ils  ne  sont  pas  assez  estimés.  La  plu- 
part croient  savoir  le  catéchisme,  parce  qu'ils  l'ont  appris 
en  leur  enfance,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  l'ont 
oublié,  ou  qu'ils  ne  l'ont  jamais  bien  entendu.  D'autres 
ont  honte  d'avouer  leur  ignorance  et  leur  mauvaise  édu- 
cation, et  ne  peuvent  s'abaisser  jusqu'à  ces  instructions 
qui  les  remettraient,  ce  semble,  aux  petites  écoles.  Les 
ecclésiastiques,  je  dis  ceux  qui  cherchent  leurs  intérêts 
plutôt  que  ceux  de  Jésus-Christ,  méprisent  cet  emploi, 
parce  qu'il  est  pénible,  obscur  et  infructueux.  S'ils  croient 
avoir  de  grands  talents,  ils  cherchent  de  la  réputation  par 
l'éloquence  de  la  chaire;  s'ils  en  ont  moins,  ils  s'appli- 
quent au  confessionnal  et  à  la  direction.  Mais  une  des 
plus  grandes  difficultés  de  la  confession  est  l'ignorance 
des  chrétiens;  et  qui  les  instruirait  l)ien,  trancherait 
beaucoup  de  péchés  par  la  racine. 

Il  est  vrai  que  la  forme  et  le  style  des  catéchisujes  a 
peu  d'attrait  pour  ceux  qui  l'apprennent;  car  pour  ceux 
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qui  l'enseig-nent,  il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  prennent 
jamais  grand  plaisir  à  répéter  souvent  des  vérités  qui  leur 
sont  familières  :  trouvant  toujours  de  nouvelles  difficultés 
de  la  part  des  auditeurs,  il  n'y  a  que  la  charité  qui  puisse 
en  faire  l'agrément.  Mais  pour  les  disciples,  comme  la 
plupart  sont  des  enfants  qui  ne  peuvent  voir  l'utilité  de 
ces  instructions,  il  serait  fort  à  souhaiter  qu'elles  eussent 
quelque  chose  de  plus  engageant  qu'elles  n'en  ont  pour 
l'ordinaire.  Car  il  semble  que  ceux  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  composé  des  catéchismes,  n'ont  pas  eu  cette 
vue,  ou  n'ont  pas  cru  qu'il  fût  possible  d'y  réussir.  Ils 
ont  seulement  cherché  à  renfermer  en  peu  de  paroles  le 
plus  essentiel  de  la  doctrine  chrétienne,  à  le  distribuer 
suivant  un  certain  ordre,  et  à  le  faire  apprendre  aux  en- 
fants par  des  questions  et  des  réponses,  qui  s'imprimassent 
fortement  dans  leur  mémoire,  et  c'est  en  effet  le  plus  né- 
cessaire. Aussi  ces  catéchismes  ont-ils  fait  de  très-grands 
fruits  :  et  quelle  ignorance  qui  reste  parmi  les  chrétiens, 
elle  n'est  pas  comparable  à  celle  qui  régnait,  il  y  a  deux 
cents  ans,  avant  que  saint  Ignace  et  ses  disciples  eussent 
rappelé  la  coutume  de  catéchiser  les  enfants. 

Mais  enfin,  on  ne  peut  nier  que  le  style  des  catéchis- 
mes ne  soit  communément  fort  sec,  et  que  les  enfants 
n'aient  beaucoup  de  peine  à  les  retenir  et  encore  plus  à 
les  entendre.  Cependant  les  premières  impressions  sont 
les  plus  fortes,  et  plusieurs  conservent  toute  leur  vie  une 
aversion  secrète  de  ces  instructions  qui  les  ont  tant  fati- 
gués dans  leur  enfance.  Tous  les  discours  de  religion  leur 
paraissent  tristes  et  ennuyeux.  S'ils  écoutent  des  ser- 
mons, s'ils  lisent  des  livres  de  piété,  c'est  avec  dégoût  et 
ù  contre-cœur,  comme  on  prend  des  médecines  salutaires, 
mais  désagréables.  La  religion  leur  semble  une  loi  dure  ; 
ils  ne  la  suivent  que  par  crainte,  sans  goût  et  sans  affec- 
ion,  la  mettant  où  elle  n'est  pas,  et  ne  s'-attachant  qu'aux 
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formalités.  D'autres,  plus  emportés,  s'écartent  tout  à  fait  : 
prévenus  des  fausses  idées  que  leur  ont  données  la  dureté 
des  catéchismes  'et  la  simplicité  des  femmes  qui  ont  été 
les  premières  à  leur  parler  de  religion,  ils  ne  veulent  rien 
écouter,  et  supposent,  sans  s'éclaircir,  que  tous  ces  dis- 
cours ne  méritent  pas  seulement  d'être  examinés.  C'est  ce 
que  font  les  libertins,  principalement  quand  leurs  pas- 
sions et  leurs  mauvaises  habitudes  leur  rendent  odieuses 
les  vérités  de  la  religion;  quand  ils  ont  intérêt  de  les  dé- 
truire au  moins  dans  leur  esprit,  pour  apaiser  les  re- 
mords qui  les  tourmentent.  Et  voilà  jusqu'où  peuvent 
aller  les  mauvais  effets  des  instructions  désagréables. 

Cherchons  donc,  avec  l'aide  de  Dieu  qui  veut  le  salut 
de  tous  les  hommes,  s'il  y  a  quelque  moyen  de  remédier 
ou  de  suppléer  à  la  sécheresse  des  catéchismes  ;  et  premiè- 
rement tâchons  d'en  découvrir  la  cause.  Elle  vient,  si  je 
ne  me  trompe,  de  ce  que  les  premiers  qui  les  ont  compo- 
sés étaient  des  théologiens  nourris  dans  l'école,  qui  n'ont 
fait  qu'extraire  de  chaque  traité  de  théologie  les  défi- 
nitions et  les  divisions  qu'ils  ont  jugées  les  plus  néces- 
saires, et  les  traduire  en  langue  vulgaire,  sans  en  changer 
le  style.  Ils  ont  aussi  suivi  la  méthode  scolastique ,  et 
ont  voulu  faire  apprendre  aux  enfants  les  raisons  de  la 
suite  des  traités  ;  c'est  pourquoi  on  parle  des  vertus  et  des 
sacrements,  après  avoir  traité  des  mystères,  et  ainsi  du 
reste.  Mais  je  crains  qu'ils  n'aient  pas  assez  fait  réflexion 
sur  l'état  de  ceux  qu'ils  entreprennent  d'instruire  ;  et  en 
effet,  il  est  difficile  que  des  hommes  qui  ont  étudié  long- 
temps, et  qui  sont  fort  exercés  dans  toutes  les  subtilités 
d'une  science,  puissent  bien  se  représenter  jusqu'où  va 
l'ignorance  de  ceux  qui  n'en  ont  aucune  teinture. 

La  méthode  et  le  style  de  la  théologie  scolastique  est 
fort  propre  à  ceux  qui  ont  étudié  la  logique  et  les  autres 
parties  de  la  philosophie,  tels  que  sont  ordinairement  les 
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théologiens  ^  Quand  on  leur  propose  crabord  que  Dieu 
peut  être  considéré  en  soi,  ou  par  rapport  aux  créatures  : 
en  soi,  ou  quant  à  Tessence,  ou  quant  à  la  distinction  des 
personnes  ;  à  l'égard  des  créatures,  ou  comme  leur  prin- 
cipe, ou  comme  leur  fm;  que  les  moyens  par  lesquels  la 
créature  raisonnable  peut  arriver  à  cette  fin ,  sont  les 
vertus  et  la  grâce  que  Jésus-Christ  nous  a  méritée,^  et  q\ii 
nous  est  communiquée  par  les  sacrements  :  quand,  dis- 
je,  vous  proposerez  tout  cela  à  un  homme  instruit  de  la 
philosophie,  il  vous  entendra  fort  bien,  et  ce  plan  général 
lui  fera  prévoir  agréablement  tout  ce  qu'il  doit  apprendre 
ensuite.  Mais  si  vous  dites  la  même  chose  à  un  marchand 
ou  à  un  homme  d'affaires,  qui  n'a  point  été  au  collège,  il 
ne  vous  entendra  point  et  il  ne  se  formera  qu'une  idée 
confuse  d'un  discours  qui  regarde  Dieu  et  la  religion.  11 
n'est  point  accoutumé  à  ces  divisions  méthodiques;  il 
n'entend  point  ces  termes  d'essence,  de  principes,  de  fm, 
de  moyens  ;  il  faudrait  bien  des  paroles  et  bien  du  temps 
pour  lui  expliquer  tout  cela.  Ce  sera  bien  pis  si  vous  par- 
lez à  un  paysan,  à  une  femme  de  ménage,  à  un  enfant 
qui  ne  sait  pas  encore  toute  la  langue,  et  qui  n'a  pas 
encore  toutes  les  idées  des  choses  communes  de  la  vie. 

La  meilleure  méthode  d'enseigner  n'est  donc  pas  celle 
qui  nous  paraît  la  plus  naturelle,  quand  nous  considérons 
les  vérités  abstraites  et  en  elles-mêmes;  mais  celle  que 
l'expérience  fait  connaître  pour  la  plus  propre  à  faire  en- 
trer ces  vérités  dans  les  esprits  de  ceux  à  qui  nous  par- 
lons. Or,  il  me  semble  que  nous  devons  faire  grand  cas  de 
l'expérience  de  tous  les  siècles.  Et,  remontant  jusqu'à 
sept  ou  huit  cents  ans,  qui  est  à  peu  près  le  temps  où  la 
plus  grande  ignorance  s'est  répandue  dans  le  christia- 
nisme, au-dessus  de  ces  temps  misérables  jusqu'au  com- 

1  S.  Thoni.,  part,  i,  qiirest.  2. 
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menceinent  du  monde,  je  trouve  que  Ton  a  toujours  suivi 
à  peu  près  la  mèjiie  méthode  pour  enseigner  la  religion, 
et  que  Ton  s'est  servi  principalement  de  la  narration  et 
de  la  simple  déduction  des  faits^  sur  laquelle  on  fondait 
les  dogmes  et  les  préceptes  de  morale. 

En  effet,  pendant  les  premiers  deux  mille  ans,  la  vraie 
religion  se  conserva  sans  Écriture,  par  la  seule  tradition  ; 
et  cette  tradition  n'était  autre  chose  que  le  soin  religieux 
qu'avaient  les  pères  de  raconter  à  leurs  enfants  les  mer- 
veilles  de  Dieu,  qu'ils  avaient  vues  de  leurs  yeux  ou  ap- 
prises par  le  récit  de  leurs  pères;  et  que  ces  enfants, 
également  pieux  et  fidèles ,  avaient  soin  à  leur  tour  de 
raconter  à  leurs  enfants.  Ainsi  Adam  avait  instruit  ce 
grand  nombre  d'enfants  dont  il  commença  à  peupler  la 
terre.  Il  leur  avait  dit  souvent,  l'ayant  appris  de  Dieu 
même,  comment  le  monde  fut  créé,  comment  lui  et  sa 
femme  furent  formés  ;  il  leur  avait  raconté  le  bonheur  de 
leur  premier  état,  leur  péché,  leur  peine.  Ainsi  Noé  avait 
enseigné  à  ses  enfants  tout  ce  qui  s'était  passé  de  mémo- 
rable avant  le  déluge  ;  et  ses  trois  fils  répandirent  par 
toute  la  terre  la  mémoire  de  ce  fameux  événement.  Qui 
peut  douter  qu'Abraham  n'ait  pris  grand  soin  de  raconter 
à  Isaac  tout  ce  que  Dieu  avait  fait  avant  lui  pour  le  genre 
humain,  et  les  grâces  particulières  que  lui-même  en  avait 
reçues,  puisque  l'Ecriture  marque  expressément  son  zèle 
pour  l'instruction  de  sa  famille  ^7  Et  qui  peut  douter  que 
les  autres  patriarches  ne  l'aient  imité? 

Moïse,  inspiré  de  Dieu,  recueillit  et  écrivit  toutes  ces 
anciennes  traditions  dans  le  livre  de  la  Genèse;  et  dans 
les  livres  suivants,  après  avoir  raconté  fort  au  long  les 
grands  miracles  que  Dieu  avait  faits  pour  tirer  son  peuple 
delà  servitude  d'Egypte,  il  recommande  à  tous  les  Israé- 

1  Gen.,  xviH,  18. 
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lites,  qui  le?  avaient  vus  comme  lui,  de  les  raconter  à 
à  leurs  enfants;  et  répète  souvent,  de  la  part  de  Dieu,  ce 
rommandement,  comme  celui  de  lire,  relire  et  méditer 
lontinuellement  sa  loi,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  leur  don- 
nait par  écrit  ^  Josué,  Samuel  et  les  autres  prophètes 
écrivirent  de  temps  en  temps  les  miracles,  les  prédictions 
et  toutes  les  autres  choses  qui  servaient  à  la  religion  ;  ce 
qui  fut  continué  sans  interruption  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone.  Au  retour,  Dieu  suscita  le  savant  Esdras  pour 
recueillir  avec  soin  tous  les  livres  précédents  et  y  ajouter 
l'histoire  du  rétablissement.  Enfin,  après  un  assez  long- 
intervalle,  où  il  ne  s'était  rien  passé  de  mémorable  pour 
la  religion,  on  écrivit  l'histoire  de  Judas  Machabée  et  de 
ses  frères,  qui  l'avaient  défendue  si  vaillamment  contre  les 
infidèles  acharnés  à  la  détruire  et  à  faire  périr  les  livres 
sacrés  ;  et  cette  histoire  nous  mène  fort  proche  du  temps 
du  Messie.  Cependant  l'Écriture  ne  nuisait  pas  à  la  tradi- 
tion ;  elle  ne  servait  qu'à  la  rendre  plus  certaine  ;  et  les 
fidèles  n'avaient  pas  moins  de  soins  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  raconter  à  leurs  enfants  et  à  leurs  petits- 
enfants  ce  qu'ils  avaient  appris  de  leurs  pères  et  de  leurs 
aïeux,  et  de  leur  recommander  de  le  faire  passer  à  leur 
postérité.  Ce  devoir  est  marqué  dans  tous  les  livres  de 
morale,  et  particulièrement  dans  les  psaumes  ^  Il  est 
donc  vrai  que  pendant  tout  l'Ancien  Testament  la  reli- 
gion s'est  conservée  par  les  narrations  et  par  les  histoires, 
La  publication  de  la  nouvelle  alliance  n'a  rien  changé 
à  cette  méthode  ;  on  a  seulement  ajouté  à  l'histoire  des 
anciennes  merveilles  celle  des  nouvelles  encore  plus  gran- 
des; la  naissance  et  la  vie  de  Jésus-Christ,  ses  discours, 
ses  miracles ,  sa  résurrection ,  l'établissement  de  son 
Église  ;  et  Dieu   a  fait  écrire   ces  prodiges  nouveaux , 

*  Exotl.,  XHf,  U;  Deut.,  iv^  10;  vi,  7;  xi,  10.  —  ^  Psalm.  XLir,  1; 
LXVTi,  3,  etc.;  Prov.,  ],  8;  iv^  1  ;  EccK,  ni,  i,  etc. 
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comme  les  anciens,  par  ceux  qui  en  étaient  témoins  ocu- 
laires K  Le  sermctn  de  saint  Etienne  et  la  plupart  de  ceux 
des  apôtres,  que  TÉcriture  nous  rapporte,  font  voir  que 
leurs  disputes  contre  les  Juifs  et  les  instructions  qu'ils 
donnaient  aux  païens,  étaient  toujours  fondées  sur  la  dé- 
duction des  faits.  Il  fallait  faire  souvenir  les  Juifs  de  ce 
que  Dieu  avait  fait  pour  leurs  pères,  et  de  ce  qu'il  leur 
avait  promis,  pour  leur  en  montrer  Taccomplissement; 
et  il  fallait  enseigner  aux  infidèles  que  Dieu  avait  créé  le 
monde,  qu'il  le  gouvernait  par  sa  providence,  et  qu'il  de- 
vait envoyer  un  homme  extraordinaire  pour  le  juger. 

Nous  voyons  la  même  conduite  dans  les  siècles  sui- 
vants. Entre  les  ouvrages  des  Pères,  nous  avons  grand 
nombre  d'instructions  pour  ceux  qui  se  voulaient  faire 
chrétiens.  Elles  sont  la  plupart  fondées  sur  les  faits;  et  le 
corps  du  discours  est  d'ordinaire  une  narration  de  tout 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  le  genre  humain,  depuis  l'origine 
du  monde  jusqu'à  la  publication  de  l'Évangile.  Rien  n'est 
plus  clair  que  ce  que  saint  Augustin  a  écrit  dans  le  livre 
de  la  Vraie  Religion  ^  et  dans  celui  qu'il  a  composé  exprès, 
de  la  manière  dont  on  devait  catéchiser  les  ignorants.  Il 
parle  toujours  de  narration;  il  suppose  toujours  que  l'ins- 
truction doit  se  faire  eu  racontant  des  faits  et  en  les  éten- 
dant plus  ou  moins,  selon  leur  importance  et  la  capacité 
du  disciple  ;  et  le  modèle  de  catéchisme  qu'il  donne  lui- 
même  à  la  fm  de  ce  traité  est  un  abrégé  de  toute  l'histoire 
de  la  religion,  mêlé  de  diverses  réflexions.  Il  en  donne 
encore  un  semblable  dans  l'épitre  à  Yolusien,  commen- 
çant à  la  vocation  d'Abraham  et  finissant  à  son  temps.  11 
est  vrai  qu'en  tous  ses  ouvrages,  saint  Augustin  ne  parle 
que  de  l'instruction  des  personnes  raisonnables,  qui, 
ayant  passé  une  partie  de  leur  vie  hors  de  l'Église,  de- 

1  Act.  VIT,  10,  37;  xiii,  17;  xvii,  22.  -^  2  De  Vera  Reli^.,  c.  vu, 
n.  13. 
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mandaient  à  être  instruites  de  la  religion  chrétienne  ;  il 
ne  parle  point  des  enfants  baptisés,  et,  ni  dans  ce  Père  ni 
dans  aucun  autre,  nous  ne  voyons  point  de  catéchisme 
pour  eux.  Cela  vient  de  ce  que  ceux  qui  étaient  baptisés 
en  enfance  étaient  enfants  de  chrétiens,  qui  avaient  été 
eux-mêmes  bien  instruits  avant  que  d'être  baptisés,  et 
qui  ensuite  avaient  grand  soin  d'instruire  leurs  enfants 
chez  eux  et  de  les  mener  à  l'église,  où  ils  assistaient  au 
catéchisme  de  ceux  qui  demandaient  le  baptême.  Ainsi, 
rhistoire  de  la  religion  et  toute  la  doctrine  chrétienne 
leur  étaient  tant  de  fois  répétées,  et  en  public  et  en  par- 
ticulier, qu'ils  ne  pouvaient  manquer  de  la  bien  savoir, 
pour  peu  qu'ils  y  eussent  d'affection. 

Il  ne  faut  pas  douter  néanmoins  que  l'instruction  des 
enfants  baptisés  n'ait  toujours  commencé  d'une  autre 
manière  que  celle  des  catéchumènes  plus  âgés.  Avant  que 
de  donner  le  symbole  à  ces  derniers  et  leur  expliquer  les 
mystères,  il  fallait  les  préparer  par  plusieurs  discours, 
pour  s'assurer  de  leur  conversion,  et  pour  leur  inspirer 
la  soumission  qui  est  due  à  l'autorité  de  l'Église,  en  sorte 
qu'ils  fussent  prêts  à  recevoir  sans  examen  toutes  les  vé- 
rités qu'elle  leur  proposerait  à  croire.  Les  enfants  bapti- 
sés n'avaient  pas  besoin  de  ces  préparations  ;  ils  avaient 
déjà  la  foi,  ils  avaient  la  docilité,  non- seulement  par  la 
crédulité  naturelle  à  leur  âge,  qui  n'eût  produit  tout  au 
plus  qu'une  foi  humaine,  mais  par  la  grâce  du  baptême 
qui  leur  avait  imprimé  dans  l'esprit  l'autorité  de  Dieu  et 
de  son  Église.  Ainsi  on  leur  enseignait  d'abord  le  sym- 
bole, comme  nous  faisons  encore  ;  mais  on  était  plus  soi- 
gneux que  nous  ne  sommes  de  le  leur  expliquer,  et  de 
fortifier  leur  foi  par  toutes  les  instructions  que  j'ai  mar- 
quées, et  dans  les  maisons  et  à  Téglise  *. 

1  Acta  S.  Bcned.,  t.  II,  p.  224;  ibicl.,  t.  V,  p.  700,  c.  xxsix. 
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Il  est  à  croire  que  cette  manière  d'instruire  a  duré  tant 
que  Tancienne  discipline  de  TÉglise  s'est  conservée,  c'est- 
à-dire  jusque  vers  le  neuvième  siècle,  puisque  l'on  voit 
durerjusqu'à  l'usage  de  catéchiser  et  d'examiner  plusieurs 
fois  pendant  le  carême  ceux  que  l'on  devait  baptiser  à 
Pâques.  J'en  trouve  dans  le  septième  siècle  deux  exemples 
remarquables  :  un  sermon  de  saint  Gai ,  aux  infidèles 
d'Allemagne,  vers  l'an  620,  et  un  de  saint Wilfrid,  aux 
Anglais  de  Sussex,  l'an  680.  Enfin,  lorsqu'on  commença  à 
ne  baptiser  plus  que  des  enfants ,  ces  instructions  publi- 
ques dégénérèrent  en  formalités  ';  et  la  misère  des  temps 
ayant  introduit  une   grande  ignorance   même  dans  le 
clergé,  l'instruction  eifective  fut  fort  négligée.  On  ne  le 
voit  que  trop  par  les  plaintes  qu'en  font  les  évêques  au 
concile  deTrossé,  l'an  î)01)  ^  Depuis  un  siècle  on  était  ré- 
duit à  ordonner  en  plusieurs  conciles,  que  les  évêques  et 
les  prêtres  enseigneraient  aux  peuples,  du  moins  le  sym- 
bole et  l'oraison  dominicale.  Par  là  ils  marquaient  tout  le 
catéchisme.  Expliquer  ou  donner  le  symbole;  selon  les 
anciens,  c'est  catéchiser,  parce  que  le  symbole  est  l'abrégé 
de  toute  la  doctrine.  En  effet,  ces  conciles  veulent  que  l'on 
envoie  les  enfants  aux  écoles,  pour  recevoir  cette  instruc- 
tion; ce  qui  serait  inutile  s'il  ne  s'agissait  que  de  retenir 
par  cœur  ce  peu  de  paroles  ;  et  ils  veulent  que  les  fidèles 
apprennent  le  symbole  et  l'oraison  au  moins  en  leur  langue 
vulgaire,  afin  qu'ils  l'entendent,  et  en  sorte  qu'ils  puis- 
sent l'enseigner  aux  autres.  Depuis  ce  temps-là,  c'est-à- 
dire  environ  depuis  le  dixième  siècle,  on  s'est  réduit  à 
cette  manière  d'instruction,  et  l'on  a  cru  que,  pourvu  que 
les  chrétiens  entendissent  médiocrement  le  symbole,  ils 
pouvaient  se  passer  pour  la  plupart  de  la  connaissance 
des  faits  que  les  anciens  étaient  si  soigneux  de  leur  ra- 

2  Capit..  art.  802,  c.  2j;  Concil. 


1  C.  XV,  t.  8,  concil,,  p.  62. 
Mogiint.,  an.  813,  eau.  45. 
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conter.  Cependant  quand  nous  n'aurions  pas  Tautorité  de 
l'Écriture  et  les  exemples  de  tant  de  siècles,  il  serait  aisé 
de  voir  que  la  narration  et  la  déduction  des  faits  est, 
généralement  parlant,  la  meilleure  manière  d'enseigner 
la  religion. 

On  peut,  à  la  vérité,  prouver  par  des  raisons  convain- 
cantes, qu'il  y  a  un  Dieu  créateur  de  toutes  choses ,  qui 
les  conserve  et  les  gouverne  par  sa  providence  ;  que  la 
nature  humaine  est  corrompue;  que  l'àme  est  immortelle, 
et  qu'elle  ne  peut  trouver  de  honheur  en  cette  vie.  Les 
Pères  l'ont  fait  quelquefois  et  le  devaient,  ayant  à  conver- 
tir des  hommes  en  âge  de  raison,  et  souvent  des  héréti- 
ques ou  des  philosophes.  C'est  de  cette  e3pèce  de  catéchisme 
que  saint  Grégoire  de  Nysse  nous  a  donné  un  excellent 
modèle.  Mais  les  enfants  et  la  plupart  des  hommes  gros- 
siers et  peu  attentifs,  ne  sont  point  capahles  d'entendre  et 
de  suivre  ces  raisonnements.  Ceux  même  qui  raisonnent 
le  mieux  ne  peuvent  arriver  à  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
raison,  comme  la  Trinité,  l'incarnation,  la  prédestina- 
tion, en  un  mot,  les  mystères,  dont  toutefois  la  connais- 
sance est  nécessaire  pour  nous  faire  voir  ce  que  nous 
devons  à  Dieu.  C'est  pourquoi  Dieu,  qui  nous  connaît 
parfaitement,  a  tonde  la  doctrine  de  sa  religion  sur  des 
preuves  dont  tous  les  hommes  fussent  capables ,  c^est-à- 
dire,  sur  des  faits  et  sur  des  faits  évidents,  illustres,  sen- 
sibles, tels  que  sont  la  création  du  monde ,  le  péché  du 
premier  homme,  le  déluge,  la  vocation  d'Abraham,  la 
sortie  d'Egypte. 

Alin  que  la  vérité  de  ces  faits  ne  put  être  révoquée  en 
doute  par  ceux  qui  ne  les  auraient  pas  vus,  Dieu  a  de 
temps  en  temps  rendu  témoignage  à  ceux  qui  les  racon- 
taient, par  d'autres  faits  extraordinaires,  c'est-à-dire  par 
des  miracles,  tels  que  ceux  de  Moïse  et  des  prophètes,  et 
enfin  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.   En  sorte  que 
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pour  croire  à  ceux  que  Dieu  a  envoyés,  il  n'a  été  besoin 
que  de  ce  raisonnement  si  facile  :  11  faut  bien  que  ce  soit 
Dieu  qui  nous  paxle  par  ces  hommes,  puisqu'en  son  nom 
ils  ressuscitent  des  morts ,  et  font  d'autres  merveilles  que 
lui  seul  peut  faire. 

C'est  ainsi  que  Taveugle-né  raisonnait  sur  les  miracles 
de  Jésus-Christ,  et  faisait  le  même  raisonnement  que  Ni- 
codème,  docteur  en  Israël  ^ 

Cette  manière  d'instruire  n'est  pas  seulement  la  plus 
sure  et  la  plus  proportionnée  à  toutes  sortes  d'esprits, 
c'est  encore  la  plus  facile  et  la  plus  agréable.  Tout  le 
monde  peut  entendre  et  retenir  une  histoire  où  la  suite 
des  faits  engage  insensiblement ,  et  où  l'imagination  se 
trouve  prise;  et  quoique  plusieurs  se  plaignent  de  leur 
mémoire ,  elle  est  toutefois  moins  rare  que  le  jugement. 
De  là  vient  la  curiosité  pour  les  nouvelles,  l'amour  des 
romans  et  des  fables.  Surtout,  ce  sont  les  enfants  qui  en 
sont  les  plus  avides,  parce  que  tout  a  pour  eux  l'agrément 
de  la  nouveauté;  et  comme  d'ailleurs  les  personnes  âgées 
aiment  naturellement  à  raconter  les  faits  dont  elles  ont  la 
mémoire  pleine ,  rien  ne  serait  si  facile  que  d'instruire 
les  enfants  dans  la  religion,  si  les  pères  et  les  mères  en 
étaient  bien  instruits,  et  s'ils  voulaient  s'appliquer  à 
raconter  les  merveilles  de  Dieu  comme  ils  faisaient  au- 
trefois. 

Ceux  qui  ont  composé  nos  catéchismes  modernes,  ont 
bien  vu  cette  utilité  des  faits ,  pour  arrêter  l'imagination 
des  enfants,  et  pour  leur  rendre  les  instructions  agréables  : 
et  plusieurs  ont  établi  pour  règle  de  leur  méthode,  de 
finir  chaque  leçon  par  une  histoire.  Mais  comme  ils  n'ont 
pas  trouvé,  dans  l'Écriture  et  dans  les  livres  de  grande 
autorité,  des  histoires  courtes  qui  s'ajustassent  à  leurs 

1  Joan.,  ni,  2. 
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leçons,  ils  en  ont  pris  où  ils  ont  pu,  et  souvent  il  les  ont 
tirées  de  la  Fleur  des  exemples,  du  Pédagogue  chrétien, 
ou  de  quelques  vies  des  saints  peu  correctes;  en  sorte  que 
la  plupart  de  ces  histoires  contiennent  des  visions  ou  des 
miracles  peu  certains ,  ou  môme  peu  vraisemblables.  On 
croit  que  tout  est  bon  pour  les  enfants  ;  mais  ils  devien- 
dront hommes ,  et  ces  premières  impressions  peuvent  les 
rendre  trop  crédules,  ou  leur  donner  du  mépris  pour  tout 
ce  qu'ils  ont  appris  dans  Tenfance ,  sans  distinguer  le  so- 
lide. De  plus,  le  catéchisme  se  fait  en  public  et  à  la  face 
des  autels  :  c'est  la  parole  de  Dieu ,  où  il  n'est  pas  permis 
de  rien  mêler  qui  ne  puisse  se  soutenir  devant  les  hommes 
les  plus  savants  et  les  mieux  sensés,  et  qui  ne  soit  digne 
de  la  majesté  de  la  religion. 

Un  autre  moyen  pour  suppléer  à  la  sécheresse  des  ca- 
téchismes, bien  plus  approchant  de  l'ancienne  méthode, 
sont  les  abrégés  de  l'histoire  sainte  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  accompagnés  de  figures.  L'invention  en 
est  excellente;  les  images  sont  très-propres  à  frapper  l'i- 
magination des  enfants,  et  à  fixer  leur  mémoire;  et  c'est 
l'écriture  des  ignorants.  Mais  il  serait  à  désirer  que  ceux 
qui  ont  fait  ces  abrégés,  au  moins  ceux  dont  j'ai  connais- 
sance, y  eussent  observé  plus  de  choix  et  plus  de  méthode. 
Ils  ont  mis  bien  plus  au  long  les  histoires  de  la  Genèse , 
que  des  autres  livres  historiques  :  ils  en  ont  mis  plusieurs 
qui  ne  servent  de  rien  à  l'essence  de  la  religion,  comme 
la  punition  d'Adonibezec  et  d'Agag,  la  révolte  de  Zambri 
et  d'autres  semblables  ;  et  ils  en  ont  omis  d'importantes , 
comme  les  promesses  du  Messie  faites  à  David,  la  vie  des 
prophètes  ;  surtout,  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  pris  soin 
de  faire  voir  la  suite  et  le  rapport  de  tous  ces  faits  :  et  vé- 
ritablement c'est  ce  que  les  enfants  entendent  le  plus  tard, 
mais  c'est  pourtant  à  quoi  l'on  doit  toujours  tendre.  En- 
fin ,  les  livres  pleins  de  figures  sont  de  trop  grand  prix 
H.  2.]. 
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poiu'  ôti'c  à  l'usage  des  pauvres,  qui  ont  le  plus  besoin  de 
ces  instructions;  et  le  discours  qui  n'est  fait  que  pour 
expliquer  les  figures,  n'est  plus  si  clair  quand  elles  sont 
otées.  Cependant  elles  m'ont  paru  d'une  si  grande  utilité, 
que  j'ai  cru  devoir  les  mettre  à  ce  catéchisme,  afin  qu'il 
puisse  servir  tout  ensemble  de  catéchisme  et  de  figure  de 
l'histoire  sainte.  Mais  je  les  y  ai  jointes  de  telle  sorte  qu'il 
n'en  dépend  aucunement,  et  que  les  figures  ont  plus  be- 
soin du  discours,  que  le  discours  des  figures. 

Je  sais  bien  que  l'on  a  composé  les  catéchismes  sans 
narrations,  par  le  désir  de  se  réduire  au  plus  nécessaire, 
fondé  sur  la  connaissance  que  l'on  avait  de  l'ignorance 
crusse  de  la  plupart  des  chrétiens,  de  leur  peu  d'applica- 
tion, et  de  leur  incapacité.  On  a  cru  qu'ils  pouvaient 
ignorer  les  noms  des  patriarches  et  des  prophètes,  l'al- 
liance avec  Abraham,  la  servitude  d'Egypte  et  de  Baby- 
lone ,  pourvu  qu'ils  sussent  qu'en  Dieu  il  y  a  trois  per- 
sonnes, que  la  seconde  s'est  faite  homme,  qu'il  y  a  sept 
sacrements,  et  le  reste.  Cependant  on  n'a  pu  éviter  de 
mêler  beaucoup  de  faits  à  la  doctrine.  On  ne  peut  expli- 
quer le  premier  article  de  ce  symbole,  sans  parler  de  la 
création;  ni  le  baptême,  sans  parler  du  péché  de  notre 
premier  père  ;  ni  le  commencement  du  Décalog'ue,  sans 
parler  de  Moïse,  de  l'occasion  et  de  la  manière  dont  la  loi 
lui  fut  donnée.  On  ne  peut  s'exempter  de  raconter  assez 
en  détail  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ses  principaux  mi- 
racles, sa  passion,  sa  résurrection,  son  ascension,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  rendre  raison  des  fêtes  par  lesquelles 
on  honore  ces  mystères;  ce  qui  est  une  des  instructions 
dont  le  peuple  a  le  plus  besoin.  Or,  ces  faits  seraient  bien 
plus  intelligibles  et  plus  agréables ,  s'ils  étaient  racontés 
de  suite,  dans  leur  ordre  naturel  et  avec  une  étendue  rai- 
sonnable, qu'ils  ne  le  sont  quand  on  ne  les  dit  que  par 
occasion,  suivant  Tordre  des  parties  du  catéchisme  ;  quand 
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OU  ne  les  dit  qu'en  passant,  et  comme  à  regret,  craignant 
d'y  perdre  du  temps. 

C'est  ce  qui  mérite  d'être  fort  considéré  ;  car  je  crains 
que  les  catéchismes  les  plus  courts  ne  contiennent  plu- 
sieurs choses  moins  nécessaires  que  ces  narrations.  Il  nV 
en  a  guère  qui  ne  disent  rien  au  delà  de  ce  qui  est  préci- 
sément de  la  loi,  et  ce  surplus  est  tiré,  pour  l'ordinaire, 
ou  des  opinions  de  l'école,  ou  des  méditations  des  spiri- 
tuels. Il  n'y  en  a  point  qui  ne  soient  remplis  de  termes 
de  scolastique  qui  demandent  une  grande  explication  pour 
pouvoir  être  entendus  du  peuple  :  vertus  infuses ,  vertus 
théologales,  cardinales,  culte  de  latrie,  de  dulie,  d'hyper- 
dulie.  Mais  quand  on  pourrait,  sans  connaissance  des 
laits,  savoir  les  vérités  les  plus  absolument  nécessaires 
au  salut,  ne  faut-il  pas  songer  à  rendre  les  chrétiens  ca- 
pables de  profiter  des  livres  de  piété ,  des  sermons ,  de 
l'Écriture  même,  s'ils  peuvent  y  arriver?  Ne  faut-il  pas 
qu'ils  entendent,  autant  qu'il  est  possible,  ce  qui  se  lit 
publiquement,  et  ce  qui  se  chante  à  la  messe  et  aux  autres 
offices,  et  ce  qui  est  signifié  par  les  saintes  cérémonies 
de  l'Église?  Or,  que  peuvent  y  entendre  ceux  qui  n'ont 
jamais  ouï  parler  ni  de  patriarches,  ni  de  prophètes,  ni 
d^Abraham,  ni  d'Israël,  ni  de  Moïse,  ni  de  David,  ni  de 
Jérusalem,  ni  du  temple,  ni  des  sacrifices  anciens  ;  ou  qui 
en  ont  ouï  parler  si  confusément,  qu'ils  n'en  ont  aucune 
idée  claire? 

Voilà  les  motifs  qiii  m'ont  fait  entreprendre  ce  caté- 
chisme, dont  le  but  est  de  soutenir,  par  la  connaissance 
des  faits,  l'explication  du  symbole  et  des  autres  parties 
de  la  doctrine  chrétienne.  L'expérience  a  déjà  fait  voir 
que  cette  méthode  n'est  pas  inutile;  et  ce  qui  m'en  a  fait 
bien  espérer  d'abord,  est  qu'elle  approche  de  celle  que  Dieu 
même  nous  a  enseignée  dans  la  suite  des  saintes  Écri- 
tures. Les  premiers  livres  et  les  plus  anciens,  ne  sont  la 
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plupart  que  des  histoires  :  les  préceptes  de  morale  vien- 
nent après ,  puis  les  livres  des  prophètes ,  mêlés  d'exhor- 
tations et  de  prédictions  :  partout  Fordre  des  temps  est 
suivi.  Il  en  est  (fe  même  dans  le  Nouveau  Testament. 
D'abord  est  Thistoire,  dans  les  évangiles  et  les  actes  des 
apôtres  ;  puis  les  instructions  et  les  exhortations  dans 
leurs  épitres  ;  et  enfin  les  prédictions  dans  l'Apocalypse  : 
en  sorte  que  Tordre  des  Écritures  renferme  toute  la  suite 
des  desseins  de  Dieu.  Le  premier  livre  commence  par  la 
création  du  monde  ^  et  le  dernier  finit  par  l'espérance  du 
dernier  avènement  de  Jésus-Christ. 

Si  tous  les  chrétiens  étaient  encore  capables ,  comme 
dans  les  premiers  temps^  de  lirerÉcritureetdeTentendre, 
il  ne  leur  faudrait  point  d'autre  instruction ,  puisque  ce 
serait  Dieu  même  qui  les  instruirait,  parlant  par  ses  pro- 
phètes. Mais  il  n'est  que  trop  évident  que  toutes  sortes  de 
gens  ne  sont  pas  en  état  de  lire  utilement  l'Écriture.  La 
plupart  sont  arrêtés  à  toutes  les  pages,  par  les  manières 
de  parler  et  par  les  locutions  hébraïques,  que  l'on  ne  peut 
éviter  dans  les  meilleures  traductions,  ou  par  les  mœurs 
des  anciens  Orientaux,  si  différentes  des  nôtres.  Quoique 
chacun  des  livres  soit  court,  tous  ensemble  font  un  assez 
gros  volume  ;  et  le  commun  des  chrétiens  ont  peu  de  loi- 
sir pour  lire ,  peu  d'application  ou  peu  de  mémoire.  De 
plus,  quoique  toute  l'Écriture  soit  très-utile  pour  notre 
salut,  toutes  ses  parties  ne  sont  pas  nécessaires  à  tous. 
Les  livres  purement  historiques  sont  plus  nécessaires  que 
Job ,  le  cantique  et  les  prophètes  ;  le  Nouveau  Testament 
plus  que  l'Ancien,  quoique  l'on  ne  puisse  bien  entendre 
l'un  sans  l'autre.  Dans  la  Genèse  et  dans  les  autres  livres 
d'histoire,  il  y  a  bien  des  faits  qui  ne  nous  importent  pas 
autant  qu'à  ceux  pour  qui  ils  ont  été  premièrement  écrits, 
comme  les  origines  des  nations  et  les  généalogies.  Dans 
la  Loi  nous  avons  bien  plus  besoin  des  préceptes  de  morale, 
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que  des  cérémonies  qui  sont  abolies.  Or,  il  est  impossible 
de  démêler  d'abord  tout  cela,  si  Ton  n'est  averti  par  quel- 
qu'un qui  ait  bien  lu  rÉcriture. 

L'obscurité  de  TÉcriture  est  encore  un  obstacle  considé- 
rable. Car,  sans  parler  de  ce  qui  a  été  écrit  obscurément 
tout  exprès,  pour  exercer  notre  foi  et  notre  soumission  et 
pour  exciter  notre  attention;  ce  qui  était  écrit  le  plus 
clairement,  est  devenu  obscur  en  plusieurs  endroits  par 
des  causes  fort  naturelles;  par  l'imperfection  des  traduc- 
tions ,  qui  ne  peuvent  jamais  atteindre  à  la  force  des 
expressions  originales,  par  la  différence  des  mœurs;  par 
la  longueur  du  temps,  qui  a  fait  perdre  la  tradition  de 
mille  circonstances  des  lieux  et  des  personnes.  On  ne  peut 
lever  ces  difficultés  que  par  une  longue  étude  et  une 
grande  application,  qui  doit  être  le  partage  des  prêtres  et 
des  pasteurs.  C'est  à  eux  d'étudier  continuellement  la  loi 
de  Dieu,  pour  l'expliquer  en  public  et  en  particulier,  au 
peuple,  qui  a  droit  de  la  chercher  dans  leur  bouche.  Mais 
avant  d'en  venir  au  détail  de  chaque  livre  et  de  chaque 
passage,  il  est  nécessaire  de  leur  montrer  en  abrégé  le 
sommaire  de  la  doctrine  que  contiennent  ces  livres  divins, 
pour  les  conduire  à  la  lecture  qu'ils  en  pourront  faire 
ensuite,  leur  marquant  ce  qu'ils  y  doivent  principale- 
ment chercher,  ce  qu'ils  doivent  lire  d'abord,  et  où  il  faut 
le  plus  s'arrêter.  Or,  j'espère  que  ce  catéchisme  pourra 
servir  à  cette  sorte  d'instruction. 

Après  avoir  rendu  compte  du  dessein  que  je  me  suis 
proposé,  je  crois  devoir  expliquer  la  méthode  dont  je  vou- 
drais me  servir  pour  le  réduire  en  pratique.  Je  ne  pré- 
tends pas  que  ce  catéchisme  doive  être  regardé  comme  un 
livre  fait  simplement  pour  être  lu,  ou  même  pour  être 
appris  par  cœur,  ce  doit  être  plutôt  un  modèle  d'instruc- 
tion ,  que  le  prêtre,  ou  tout  autre  qui  enseigne,  puisse 
suivre  selon  son  talent,  sans  s'y  attacher  scrupuleusement, 
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changeant  et  diversifiant  suivant  les  personnes  et  les  oc- 
casions. Autre  doit  être  l'instruction  des  enfants;  autre, 
celle  des  personnes  raisonnables,  mais  ignorantes  de  la 
religion  :  à  des  gens  polis  et  éclairés  d'ailleurs,  il  faut 
parler  autrement  qu'à  des  ouvriers  et  à  des  paysans.  Ne 
pouvant  marquer  toutes  ces  différences  dans  ce  modèle, 
je  me  suis  contente  d'y  marquer  la  principale,  et  de  don- 
ner deux  catéchismes;  un  petit  pour  les  enfants,  qui 
pourra  servir  aux  hommes  moins  instruits;  et  un  plus 
grand,  pour  les  personnes  plus  éclairées  et  plus  capables. 
Le  premier  catéchisme  ne  sera  pas  nécessaire  à  ceux  qui 
seront  en  état  d'entendre  d'abord  le  second  ;  mais  ceux  qui 
se  serviront  du  premier,  doivent  ensuite  étudier  l'autre, 
puisqu'encore  qu'il  aille  un  peu  au  delà  de  ce  qui  est  ab- 
solument nécessaire,  je  ne  crois  pas  toutefois  y  avoir  rien 
mis  qui  ne  soit  fort  utile  à  tous  les  chrétiens. 

Au  reste,  afin  que  le  grand  catéchisme  put  être  seul 
une  instruction  suffisante,  je  n'ai  pu  éviter  d'y  com- 
prendre tout  ce  que  contient  le  petit,  et  je  n'ai  pas  craint 
que  cette  répétition  fut  inutile.  Ceux  qui  commencent  à 
apprendre,  ne  sont  jamais  si  apprentifs,  qu'il  suffise  de 
leur  dire  les  choses  une  fois  :  on  est  bien  heureux  s'ils  la 
retiennent  à  la  troisième  ou  à  la  quatrième  répétition  ;  et 
je  crois  que  c'est  la  cause  des  fréquentes  redites  que  nous 
trouvons  dans  l'Écriture,  particulièrement  dans  la  Loi. 
Dieu  parlant  par  Moïse  ne  se  contente  pas  de  proposer  ses 
volontés  une  fois  à  son  peuple  :  il  les  leur  redit  plusieurs 
fois  en  différentes  occasions ,  et  les  fait  écrire  comme  il 
les  avait  dites,  particulièrement  celles  qui  étaient  les 
plus  importantes,  comme  la  défense  de  l'idolâtrie.  Ainsi 
je  crois  qu'il  sera  bon  qu'un  enfant  qui  aura  d'abord  ap- 
pris de  son  père  ou  de  sa  mère  les  paroles  du  symbole, 
avec  quelque  légère  explication  ,  apprenne  l'histoire  du 
petit  catéchisme,  avec  les  questions  et  les  réponses  de  cha- 
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que  leçon;  qu'il  revoie,  dans  Texplication  des  dogmes,  ce 
qu'il  doit  le  plus  retenir  ;  et  qu'il  passe  ensuite  au  grand 
catéchisme,  oîi  il  verra  encore  les  mêmes  faits  et  les 
mêmes  dogmes,  mais  avec  plus  d'étendue.  A  force  d'en- 
tendre dire  ces  mêmes  vérités  en  tant  de  manières  diffé- 
rentes, peut-être  enfin  lui  demeureront-elles  dans  l'esprit; 
peut-être  y  prendra-t-il  goût,  et  s'afïêctionnera-t-il  à 
s'instruire  plus  à  fond  tout  le  reste  de  sa  vie  par  la  lec- 
ture de  l'Écriture  sainte  et  des  autres  livres  spirituels, 
par  les  sermons  et  les  entretiens  familiers.  Je  sais  qu'il 
peut  y  avoir  plusieurs  degrés  de  capacité  entre  ceux  à  qui 
le  petit  catéchisme  est  nécessaire,  et  ceux  qui  peuvent 
d'aboixl  se  servir  du  grand  :  c'est  au  catéchiste  à  s'accom- 
moder de  ces  différences,  avec  jugement  et  discrétion.  Il 
doit  étendre  ou  resserrer  les  narrations  selon  la  portée  de 
ses  disciples  ;  leur  éclaircir  ce  qu'ils  trouveront  obscur, 
satisfaire  à  leurs  difficultés;  enfin  ne  point  quitter  cjiaque 
sujet,  qu'ils  ne  l'entendent  autant  qu'ils  en  sont  capables. 
Il  est  évident  par  là  que  le  catéchiste  doit  en  savoir 
beaucoup  plus  que  ce  qui  est  écrit  ici.  Il  doit  avoir  bien 
lu  lÉcriture  sainte,  particulièrement  les  livres  histori- 
ques; il  doit,  pour  bien  faire,  avoir  vu  dans  les  sources 
tout  ce  que  j'ai  tiré  des  auteurs  ecclésiastiques  marqués 
dans  les  marges.  Je  n'ai  dit  dans  chaque  leçon  que  ce  que 
je  crois  nécessaire;  mais  afin  que  le  disciple  puisse  rete- 
nir ce  peu  que  j'y  ai  mis,  il  lui  en  faut  dire  bien  davan- 
tage. Donc,  dans  la  partie  historique,  il  faudra  étendre 
les  narrations ,  y  ajoutant  les  circonstances  que  j'ai  re- 
tranchées, du  moins  celles  que  l'on  jugera  les  plus  utiles; 
et  je  crois  que  le  plus  souvent  il  n'y  aura  qu'à  lire,  en 
ces  endroits,  le  texte  de  l'Écriture.  Dans  la  partie  dogma- 
tique ,  on  pourra  s'étendre  par  des  raisonnements,  des 
comparaisons,  des  exemples,  toujours  bien  sensibles  et 
bien  proportionnés  à  l'auditeur. 


448       MÉTHODE  GÉNÉRALE  1)E  CATÉCHISME. 

Mais  en  ruiie  et  en  l'autre  partie,  il  faut  bien  prendre 
garde  à  ne  rien  ajouter  qui  ne  soit  exactement  vrai,  et 
d'une  autorité  incontestable.  Gardez-vous  de  mêler  aux 
vérités  de  TEcriture  les  opinions  qui  partagent  Fécole, 
touchant  les  circonstances  de  la  création  du  monde,  les 
anges,  l'état  d'innocence  ;  de  vouloir  déterminer  le 
temps  qu'Adam  passa  dans  le  paradis  terrestre,  l'âge 
d'Abel,  et  comment  Gain  mourut.  Ne  vous  arrêtez  pas 
aux  questions  que  les  disciples  pourraient  faire  sur  ces 
circonstances  et  sur  d'autres  plus  inutiles.  Accoutu- 
mez de  bonne  heure  les  enfants  à  borner  leur  curio- 
sité, naturellement  infinie,  et  à  se  contenter  de  ce  que 
Dieu  a  voulu  que  nous  sachions.  En  expliquant  ce 
qui  regarde  Jésus-Ghrist  ,  on  doit  se  défier  de  cer- 
taines méditations  ,  qui  ajoutent  aux  histoires  plu- 
sieurs circonstances,  inventées  sous  prétextes  de  vraisem- 
blance ;  comme  ces  discours  de  la  sainte  Vierge  avec  son 
Fils,  ou  avec  les  anges  ;  qu'elle  était  présente  à  l'ascen- 
sion ;  que  les  apôtres  assistèrent  à  sa  mort,  et  mille  autres 
particularités  semblables  dont  l'Écriture  ne  dit  rien.  Tout 
de  même  sur  les  dogmes,  on  ne  doit  pas  mêler  les  opi- 
nions probables  avec  les  décisions  de  foi.  Vous  trouverez 
assez  de  choses  nécessaires  à  dire  avant  que  de  parler  de  la 
qualité  des  peines  du  purgatoire,  de  l'âge  auquel  nous 
devons  ressusciter  et  d'autres  articles  semblables,  sur  les- 
quels l'Église  n'a  rien  prononcé,  et  dont  plusieurs  s'em- 
barrassent ,  tandis  qu'ils  en  ignorent  d'essentiels  à  la  re- 
ligion. 

Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  usât,  à  proportion,  de  la 
même  retenue  et  de  la  même  sobriété  dans  les  pratiques 
de  religion  que  l'on  enseigne,  et  que  l'on  se  contentât  de 
celles  que  l'usage  public  de  l'Église  a  autorisées,  sans  y 
en  ajouter  de  plus  nouvelles  ou  de  moins  générales.  Ainsi, 
pour  la  prière  du  matin,  je  me  voudrais  régler  sur  l'office 
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de  Prime  ;  et  pour  celle  du  soir,  sur  les  Complies,  afin  de 
ne  proposer  au  peuple  que  des  prières  qui  en  fussent  ti- 
rées ,  ou  composées  dans  le  même  esprit.  En  un  mot ,  il 
me  semble  que  le  plus  sûr  serait  de  se  servir,  autant  qu'il 
serait  possible,  des  prières  qui  se  trouvent  dans  le  bré- 
viaire, le  missel,  le  rituel  on  le  pontifical.  Il  y  en  a  à 
choisir  pour  toutes  sortes  de  sujets,  et  on  ne  peut  pas  trop 
s'appliquer  à  conserver  l'uniformité,  et  à  retrancher  la 
démangeaison  des  dévotions  nouvelles  et  singulières.  J'a- 
joute le  chapelet,  principalement  en  faveur  de  ceux  qui 
ne  savent  pas  lire. 

Quelqu'un  croira  peut-être  que  je  veux  ici  blâmer  l'u- 
sage des  formules ,  comme  sont  les  actes  de  contrition , 
d'offrande,  de  remerciement,  et  les  autres.  Mais  au  con- 
traire, je  prétends  les  établir  avec  bien  plus  d'autorité  ; 
car  tous  ces  actes  se  trouvant  dans  les  prières  ecclésiasti- 
ques, il  n'y  a  qu'à  les  y  savoir  reconnaître.  Le  symbole 
tout  entier  n'est  qu'un  acte  de  foi,  ou  si  l'on  veut,  ce  sont 
autant  d'actes  que  d'articles.  Le  Confit eoi'  ne  contient-il 
pas  l'acte  de  contrition  ?  Quand  je  frappe  ma  poitrine  pour 
me  punir  moi-même,  répétant  jusqu'à  trois  fois,  que  j'ai 
offensé  Dieu,  par  ma  faute,  sans  y  chercher  d'excuse,  et 
implorant  le  secours  de  tous  les  saints,  et  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  ,  n'est-ce  pas  assez  témoigner  que  j'ai  regret 
de  mes  péchés?  Que  si  quelqu'un  n'est  pas  content  de  cette 
formule  de  contrition,  il  en  trouvera  suffisamment  dans 
le  Miserere,  dans  les  six  autres  psaumes  que  l'Église  a 
consacrés  à  la  pénitence,  et  dans  les  oraisons  qui  suivent 
les  litanies  des  saints.  Qu'est-ce  que  le  Gloria  Pat  ri  ^  sinon 
un  acte  d'adoration?  et  le-Beo  grafias,  sinon  un  acte  de 
remerciement  ?  Il  faut  être  bien  grossier  pour  ne  pas  re- 
connaître ces  actes,  s'ils  ne  sont  intitulés  et  s'ils  ne  con- 
tiennent formellement  le  mot  de  remerciement,  d'offrande, 
d'adoration.  Presque  tous  les  versets  des  psaumes  sont  au- 
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tant  d'excellents  modèles  de  tous  les  actes  de  religion  des 
plus  parfaits;  et  c'est  par  cette  raison  que  TÉglise  les  a 
choisis  entre  toutes  les  parties  de  TÉcriture,  pour  nous  les 
mettre  continuellement  à  la  bouche;  afin,  dit  saint  Atha- 
nase  ^,  de  former  nos  sentiments  et  nos  atfections  sur  ces 
excellents  modèles.  Les  oraisons  qui  terminent  toutes  les 
parties  de  l'office  sont  encore  de  très-belles  formules  de 
toutes  sortes  d'affections.  On  y  est  si  accoutumé,  qu'il 
semble  à  plusieurs  qu'elles  ne  signifient  plus  rien;  et 
c'est  peut-être  ce  qui  a  fait  composer  ces  formules  mo- 
dernes, pour  rendre  sensibles  les  mêmes  actes  par  d'autres 
paroles.  Mais  il  est  à  craindre  que  l'on  ne  s'y  appuie  trop; 
que  plusieurs  croient  avoir  fait  un  acte  de  contrition 
quand  ils  ont  prononcé  bien  distinctement  quoique  froi- 
dement :  Mon  Dieu,  j'ai  grand  regret  de  vous  avoir  offensé, 
et  le  reste  ;  et  qu'il  n'y  en  ait  d'assez  simples  pour  croire 
qu'ils  auraient  perdu  la  contrition ,  s'ils  avaient  oublié 
leur  formule.  L'importance  est  de  toucher  les  cœurs. 
Quand  les  sentiments  y  seront  imprimés,  les  paroles  ne 
manqueront  pas;  et  quand  elles  nous  manqueraient.  Dieu 
ne  nous  entendrait  pas  moins. 

Lorsque  le  catéchiste  se  trouvera  obligé  de  descendre 
dans  le  détail  de  ce  que  l'on  doit  faire  en  se  levant  et  en 
se  couchant,  et  dans  les  autres  actions  ordinaires  de  la 
vie,  il  doit  bien  prendre  garde  à  le  faire  avec  une  telle 
discrétion  ,  qu'il  ne  donne  pas  occasion  aux  gens  simples 
et  grossiers,  de  devenir  scrupuleux  ou  superstitieux;  qu'ils 
ne  croient  pas  avoir  fait  un  grand  péché,  s'ils  ont  manqué 
à  dire  certaines  paroles  en  s'éveillant;  ou  qu'ils  ne  croient 
pas  avoir  tout  fait  quand  ils  ofrt  satisfait  à  l'extérieur.  S'ils 
ont  de  la  piété,  ils  n'y  manqueront  pas  ;  mais  il  n'y  en  a 
que  trop  qui  le  font  par  coutume,  sans  véritable  religion. 

'  Athanas.,  Kp.  ad  Marcollin. 
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Voilà  les  choses  que  Ton  doit  enseigner  :  venons  à  la 
manière,  et  premièrement  au  style.  J'ai  déjà  marqué  l'in- 
convénient du  style  scolastique  des  catccbismes,  et  il  est 
plus  grand  qu^on  ne  pense.  Ce  n'est  pas  croire,  que  de 
savoir  par  cœur  certaines  paroles  sans  en  entendre  le  sens. 
Ce  n'est  pas  de  la  bouche  que  l'on  croit,  c'est  du  cœur;  et 
la  bouche  ne  fait  que  proférer  au  dehors  ce  que  le  cœur 
croit.  Encore  que  la  foi  soit  une  connaissance  obscure, 
parce  que  nous  croyons  ce  qui  n'est  ni  proposé  à  nos  sens, 
ni  clair  à  notre  raison  ;  c'est  toutefois  une  connaissance, 
et  une  connaissance  certaine.  Quand  je  dis  qu'il  y  a  un 
seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  je  crois  distincte- 
ment que  chacun  de  ces  trois  n'est  point  l'autre,  et  que 
tous  trois  sont  le  même  Dieu.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment cela  est,  mais  je  sais  certainement  qu'il  est,  et  c'est 
assez  pour  la  foi.  Mais  on  ne  peut  dire  que  je  crois  ce 
mystère,  si  je  n'en  ai  aucune  idée,  si  j'ai  seulement  ma 
mémoire  chargée  d'un  son  de  paroles,  qui  me  soient  aussi 
inconnues  que  celles  d'une  langue  étrangère.  Or,  tel  est 
le  langage  scolastique,  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  étudié. 

Il  y  a  des  catéchismes  où,  pour  la  définition  de  Dieu, 
on  dit  que  c'est  un  être  pur,  sans  mélange  de  puis- 
sance. A  quiconque  entend  le  langage  de  l'école,  cela  si- 
gnifie que  Dieu  ne  peut  être  que  ce  qu'il  est,  et  possède 
actuellement  toutes  les  perfections  possibles.  Mais  à  ceux 
qui  ne  savent  que  le  français,  ces  mots  pourraient  faire 
imaginer  que  Dieu  n'a  point  de  pouvoir.  Les  mots  d'es- 
sence et  de  substance  signifient  tout  autre  chose  au  peuple 
qu'aux  savants.  Acte,  puissance,  qualité,  disposition,  ha- 
bituel,  virtuel  :  tous  les  mots  qui  signifient  des  abstrac- 
tions, ou  de  secondes  intentions,  connue  on  les  nomme 
dans  l'école,  tout  ce  langage  est  inconnu  à  la  plupart  des 
gens.  Il  vaudrait  autant  leur  laisser  dire  le  symbole  en 
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latin,  que  de  le  leur  expliquer  de  la  sorte  :  rexpérience  le 
fait  voir.  Après  que  vous  vous  êtes  bien  fatigué  à  faire  ré- 
péter cent  et  cent  f(îis  à  des  enfants  ou  à  des  paysans,  qu'il  y 
a  en  Dieu  trois  personnes  en  une  nature,  et  en  Jésus-Christ 
deux  natures  en  une  personne  ;  toutes  les  fois  que  vous 
les  interrogerez,  vous  les  mettrez  au  hasard  de  dire  deux 
personnes  en  une  nature,  ou  trois  natures  en  une  per- 
sonne. On  sait  des  exemples  de  gens  âgés  et  éclairés  d'ail- 
leurs, qui  disaient,  se  plaignant  que  Ton  voulait  les  re- 
mettre au  catéchisme  :  Ne  savons-nous  pas  bien  qu'il  y  a 
trois  Dieux  en  une  personne?  Cela  vient  de  ce  que  n'ayant 
aucune  idée  dans  Tesprit  qui  réponde  à  ces  mots  de  nature 
et  de  personne,  ils  en  sont  embarrassés;  ils  les  brouillent 
aisément,  et  y  joignent  indifféremment  un  ou  trois,  selon 
qu'il  leur  vient  à  la  bouche.  Cependant  les  hérétiques  et 
les  impies  en  prennent  prétexte  de  calomnier  la  religion, 
et  de  dire  que  nous  la  faisons  consister  en  des  subtilités ^ 
dont  peu  de  gens  sont  capables. 

Mais,  dira-t-on,  comment  expliquer  les  mystères,  sans 
tous  ces  termes  consacrés  à  la  religion  depuis  si  long- 
temps? peut-être  ne  peut-on  pas  s'en  passer  entièrement; 
mais  peut-être  aussi  que  la  coutume  nous  en  impose.  Il 
est  bien  plus  aisé,  je  l'avoue,  de  proposer  au  peuple  la 
doctrine  chrétienne,  avec  les  mêmes  termes  que  nous 
avons  lus  dans  les  livres  de  théologie;  mais  il  ne  faut  pas 
plaindre  notre  peine,  si  nous  pouvons  trouver  des  expres- 
sions qui  leur  fassent  mieux  entendre  les  mêmes  choses. 
Or,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'en  inventer  de  nou- 
velles :  il  n'y  a  qu'à  bien  étudier  celles  dont  on  se  servait 
avant  que  les  subtilités  des  hérétiques  eussent  forcé  les 
théologiens  à  emprunter  ce  langage  d' A ristote  et  des  autres 
philosophes.  Encore  n'en  trouvera-t-on  guère  dans  les 
Pères  des  quatre  ou  cinq  premiers  siècles,  quoique  l'on 
eût  déjà  bien  disputé  sur  toutes  les  parties  de  la  doctrine 
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chrétienne  :  ils  s'attachaient  religieusement  au  langage  de 
l'Écriture  sainte. 

Suivons  leur  exemple;  imitons  autant  que  nous  pour- 
rons, selon  notre  langue  et  nos  mœurs,  le  style  de  Jésus- 
Christ,  des  apôtres  et  des  prophètes.  Ils  parlaient  le  lan- 
gage commun  des  hommes  :  leurs  expressions  étaient 
simples,  nettes,  solides,  et  ne  laissaient  pas  d'être  grandes 
et  nobles.  Ils  donnaient  des  idées  claires  et  vives,  et  agis- 
saient beaucoup  sur  l'imagination,  parce  qu'il  y  a  peu 
d'hommes  capables  de  penser  sans  s'en  aider.  Plus  les 
Pères  sont  anciens,  plus  ils  tiennent  de  cette  noble  sim- 
plicité. Servons-nous  des  expressions  que  l'Église  a  con- 
sacrées par  ses  décrets  et  par  ses  prières,  et  particulière- 
ment de  celles  des  symboles  e't  des  autres  professions  de 
foi  qu'elle  a  faites  de  temps  en  temps,  pour  conserver  sa 
doctrine  contre  les  hérésies,  à  mesure  qu'elles  se  sont  in- 
troduites; car  c'est  le  langage  qu'elle  a  voulu  mettre  en 
la  bouche  de  tout  le  peuple.  Les  termes  scientifiques  se- 
ront toujours  d'usage  dans  les  écoles,  entre  les  théolo- 
giens de  profession  ;  mais  à  quoi  bon  en  fatiguer  les  sim- 
ples, qui  ne  demandent  qu'à  s'instruire  sans  disputer,  et 
à  qui  il  importe  de  savoir  les  choses  qu'ils  doivent  croire, 
et  non  pas  les  mots  dont  se  ser\;ent  les  savants  pour  les 
expliquer  ? 

Or,  je  prétends  que  la  méthode  historique  sera  fort 
utile  pour  faire  entendre  le  fond  des  choses  sans  s'arrêter 
aux  paroles.  Je  suppose  qu'un  enfant,  sitôt  qu'il  a  su 
parler,  a  appris  par  cœur  le  symbole  et,  si  l'on  veut,  quel- 
qu'un des  catéchismes  ordinaires,  le  plus  court  et  le  plus 
clair;  quand  après  cela,  pendant  un  long  temps,  comme 
de  six  mois,  on  lui  aura  parlé  de  la  création  du  monde, 
de  la  providence  de  Dieu,  de  ses  miracles,  de  ses  bien- 
faits, des  terribles  effets  de  sa  justice  et  de  tout  le  reste 
que  je  raconte  dans  la  première  partie;  la  seconde  sera 
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bien  préparée  et  les  dogmes  seront  beaucoup  moins  diffi- 
ciles. Il  doit  naturellement  rester  de  tous  ces  faits  l'idée 
d'un  Dieu  tout-puissant,  bon,  juste  et  sage.  Il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  demander  combien  il  y  a  de  dieux;  il 
ne  viendra  pas  dans  l'esprit  qu'il  puisse  y  en  avoir  plu- 
sieurs; vu  principalement  que  ni  les  hérétiques  qui  nous 
environnent,  ni  les  infidèles  les  plus  proches  de  nous, 
qui  sont  les  juifs  et  les  mahométans,  ne  prêchent  que 
l'unité  de  Dieu. 

Dans  la  même  suite  d'histoire  on  aura  souvent  parlé 
du  Messie,  Fils  de  Dieu,  longtemps  promis  et  attendu.  On 
aura  raconté  sa  venue,  sa  vie,  ses  miracles,  sa  doctrine, 
sa  passion.  On  aura  parlé  plusieurs  fois  du  Saint-Esprit, 
à  l'occasion  des  prophètes'et  des  apôtres.  Après  tous  ces 
faits  bien  expliqués,  il  ne  sera  pas  difficile  de  faire  enten-» 
dre  que  Dieu  est  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  que  Jésus- 
Christ  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  et  que  toutefois  ce 
ne  sont  pas  deux,  mais  un  seul  Jésus-Christ.  U  ne  sera 
pas  nécessaire  de  parler,  si  l'on  ne  veut,  de  subsistance  ni 
d'union  hypostatique.  Tout  de  même,  dans  les  sacre- 
ments, je  crois  qu'absolument  parlant,  on  pourrait  se 
passer  des  mots  de  matière,  de  forme,  de  substance  et  d'ac- 
cidents, dont  l'Église,  en  effet,  ne  se  sert  point  dans  son 
office  public.  11  suffirait  de  décrire  exactement  comment 
les  sacrements  sont  administrés,  et  d'observer  soigneuse- 
ment quelles  actions  extérieures  et  quelles  paroles  y  sont 
les  plus  nécessaires.  Que  si  après  avoir  instruit  long- 
temps et  avoir  essayé  tous  les  moyens  que  la  charité  peut 
suggérer,  on  trouve  des  hommes  si  grossiers  qu'ils  ne 
puissent  entendre  les  vérités  nécessaires  au  salut,  je  no 
sais  si  on  ne  doit  point  les  regarder  comme  des  imbéciles, 
et  les  abandonner  à  la  miséricorde  de  Dieu,  se  contentant 
de  prier  pour  eux,  sans  se  tourmenter  à  leur  apprendre 
par  cœur  des  paroles  qui  ne  les  sauveront  pas  toutes  seules. 
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Outre  les  mots,  il  faut  encore  prendre  garde  aux  phra- 
ses. Ceux  qui  écrivent  dans  leur  cabinet  ne  manquent 
guère  de  donner  à  ce  qu'ils  composent  un  tour  de  pé- 
riode, principalement  s'ils  savent  écrire  en  latin.  Mais 
nous  ne  parlons  point  ainsi,  notre  style  naturel  est  tout 
coupé,  et  celui  des  enfants  bien  plus  que  des  autres.  Tls 
ne  peuvent  pas  embrasser  à  la  fois  plusieurs  idées,  ni  en 
connaître  les  rapports.  Aussi,  quand  on  fait  dire  à  un  en- 
fant que  le  chrétien  est  celui  qui,  étant  baptisé,  fait  pro- 
fession de  la  doctrine  chrétienne,  est-il  embarrassé  de  ce 
mot  étant,  qui  suspend  le  sens  et  lie  la  période;  il  dirait 
plutôt  séparément  :  Un  chrétien  est  un  homme  qui  est 
baptisé,  et  qui  fait  profession  de  la  doctrine  chrétienne. 
Encore  ces  mots  de  profession  et  de  doctrine  sont  bien 
grands  pour  des  enfants.  De  là  vient  que  n'entendant 
point  ce  qu'ils  apprennent,  ils  ne  le  disent  point  naturel- 
lement comme  quand  ils  parlent  d'eux-mêmes,  mais  le 
récitent  avec  précipitation,  comme  pour  s'en  décharger,  et 
élèvent  la  voix  en  finissant.  J'ai  suivi  en  cette  remarque 
le  génie  de  la  langue  française,  et  on  en  peut  faire  de 
semblables  en  chaque  langue. 

Le  catéchiste  doit  prendre  sur  lui  toute  la  peine,  se 
faire  petit  avec  les  enfants;  et,  avec  les  simples,  étudier 
leur  langage  et  entrer  dans  leurs  idées  pour  s'y  accommo- 
der autant  qu'il  sera  possible;  mais  il  ne  faut  pas  donner 
dans  la  bassesse.  Pour  se  faire  entendre  des  enfants,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  parler  comme  leurs  nourrices,  ni 
de  bégayer  avec  eux;  pour  s'accommoder  au  petit  peuple, 
il  n'est  pas  besoin  de  faire  comme  lui  des  solécismes,  d'u- 
ser de  ses  quolibets  et  de  ses  proverbes.  Il  faut  toujours 
conserver  la  majesté  de  la  religion  et  attirer  du  respect  à 
la  parole  de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à  bien  étudier  l'Écriture 
sainte;  on  y  trouvera  les  moyens  d'être  simple,  non-seu- 
lement sans  bassesse,  mais  avec  grande'dignité. 
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On  s'étonnera  peut-être  du  discours  suivi  que  j'ai  mis 
à  chacune  des  leçofls  du  petit  catéchisme,  avant  les  ques- 
tions et  les  réponses.  La  méthode  historique  m'y  a  en- 
gagé; car  une  histoire  s'entend  mieux,  racontée  de  suite, 
que  coupée  par  des  interrogations.  Outre  qu'il  pourrait 
sembler  étrange  d'interroger  un  enfant  avant  que  de  lui 
avoir  rien  appris,  et  de  lui  faire  dire  toute  la  doctrine 
comme  s'il  instruisait  le  maître  qui  l'interroge,  il  sem- 
blerait plus  naturel  que  l'enfant,  qui  ne  sait  rien,  fit  des 
questions  pour  s'instruire.  Je  sais  bien  que  l'ignorance 
des  enfants  va  jusqu'à  ne  savoir  pas  qu'il  y  ait  quelque 
chose  à  apprendre,  et  que  bien  qu'ils  fassent  souvent  des 
questions,  ils  les  font  sans  ordre  et  sans  choix.  C'est  pour- 
quoi le  plus  raisonnable,  à  mon  avis,  est  qu'un  père  ou 
un  maître  prenne  un  enfant  quand  il  le  trouve  en  état 
d'entendre,  et  qu'il  lui  raconte  une  histoire  ou  lui  expli- 
que un  mystère,  et  qu'ensuite  il  l'interroge  pour  voir  ce 
qu'il  a  retenu  et  pour  le  redresser  s'il  a  mal  entendu  quel- 
que chose  ou  s'il  ne  s'est  pas  attaché  au  plus  essentiel. 

J'ai  fait  les  réponses  les  plus  courtes  que  j'ai  pu  pour 
fatiguer  moins  les  enfants  et  pour  imiter  mieux  la  nature; 
car  ils  ne  parlent  pas  longtemps  de  suite.  J'ai  mieux  aimé 
les  interroger  à  plusieurs  fois,  et  je  désire  que  l'on  en 
use  ainsi,  autant  que  l'on  pourra.  Quoique  quelquefois, 
pour  écrire  moins,  j'aie  fait  des  réponses  un  peu  longues, 
j'ai  aussi  évité  de  les  faire  trop  souvent  répondre  par  oui 
et  par  non,  de  peur  qu'ils  ne  soient  pas  attentifs  à  ce 
qu'ils  affirment  ou  nient.  Enfin,  je  me  suis  efforcé  de  les 
interroger  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  répondre  aux 
choses  que  ce  que  j'ai  mis,  ou  qu'ils  n'y  changent  que  les 
paroles;  et  j'en  ai  fait  quelques  expériences  sur  des  en- 
fants de  bon  esprit. 

J'aurais  souhaité  que  l'on  eût  pu  enseigner  ce  caté- 
chisme sans  le  faire  apprendre  par  cœur,  ou  que  l'on 
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n'eût  fait  apprendre  an  plus  que  les  questions  et  les  ré- 
ponses, après  avoir  plusieurs  fois  récité  ou  fait  lire  le 
discours  et  Tavoir  bien  expliqué.  Mais  il  en  coûterait  trop 
au  maître,  et  les  enfants  ont  la  mémoire  si  facile,  que 
c'est  plutôt  fait  de  leur  laisser  apprendre  tout,  même  le 
discours  suivi.  Je  voudrais  du  moins  ne  les  point  assu- 
jettir à  redire  les  mêmes  mots  qu'ils  auront  appris.  J'ai- 
merais mieux  qu'ils  les  changeassent,  sans  changer  le 
sens,  puisque  ce  serait  une  preuve  assurée  qu'ils  auraient 
compris  la  chose;  au  lieu  qu'il  y  a  sujet  d'en  douter 
quand  ils  disent  les  mêmes  paroles.  Au  reste,  je  prétends 
que  le  catéchiste  se  donne  toute  la  liberté  nécessaire  pour 
augmenter  ou  retrancher  dans  les  questions  aussi  bien  que 
dans  le  discours,  pourvu  qu'il  observe  les  règles  que  j'ai 
marquées,  et  qu'il  ne  dise  rien  que  de  conforme  à  cette 
doctrine  qui  a  été  soigneusement  examinée. 

Quand  au  grand  catéchisme ,  j'en  ai  retrranché  les 
questions  et  les  réponses^  parce  que  les  personnes  plus  rai- 
sonnables et  plus  âgées  ne  s'y  assujettiraient  pas  volon- 
tiers, et  n'en  ont  pas  tant  besoin.  Ils  sont  d'ordinaire  plus 
faibles  que  les  enfants,  ils  ont  l'esprit  plus  suivi  et  voient 
mieux  l'utilité  de  ce  qu'ils  apprennent.  Il  suffira  de  le 
leur  faire  lire  ou  le  lire  en  leur  présence,  et  leur  expli- 
quer ce  qui  ne  sera  pas  assez  clair  pour  eux.  S'ils  peuvent 
lire  la  sainte  Écriture,  il  sera  bon  -de  leur  indiquer  les 
lieux  d'où  la  leçon  est  tirée,  et  ceux  qui  y  ont  le  plus  de 
rapport.  On  pourra  leur  choisir  quelques  endroits  des  Pè- 
res les  plus  propres  à  leur  édification  ;  leur  faire  lire  quel- 
ques actes  des  martyrs  et  quelques  vies  des  saints  les  plus 
certaines  et  les  mieux  écrites.  Dans  l'explication  des  sacre- 
ments, la  lecture  du  rituel  et  du  pontifical  sera  fort  utile. 
Enfin,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  faire  voir  au  dis- 
ciple la  doctrine  dans  les  sources  où  nous  l'avons  prise, 
afin  de  le  rendre  capable  d'enseigner  à  son  tour  les  autres. 
II.  20 
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Car  les  meilleurs  catéchistes  seraient  les  pères  de  fa- 
mille, si  chacun  était  bien  instruit  et  soigneux  d'instruire 
ses  enfants  et  ses*  domestiques.  Ils  feraient  beaucoup  plus 
de  bien  que  ne  peuvent  faire  les  prêtres  et  les  pasteurs, 
Nous  ne  parlons  aux  enfants  qu'à  Féglise,  à  certains 
jours,  pendant  peu  de  temps.  Les  enfants  y  sont  plusieurs 
ensemble,  extrêmement  dissipés  par  la  compagnie,  par 
les  divers  objets  qui  les  frappent  de  tous  côtés,  et  qui  ne 
leur  sont  pas  familiers.  De  là  vient  la  peine  que  Ton  a 
à  les  rendre  attentifs;  les  interruptions  et  les  réprimandes 
qui  emportent  la  moitié  du  temps  destiné  au  catéchisme, 
Pendant  que  vous  êtes  tourné  d'un  côté,  l'autre  se  dé- 
range;  si  vous  vous  appliquez  à  un  enfant,  dix  autres  ba- 
dinent :  c'est  toujours  à  recommencer.  Au  contraire,  dans 
la  maison,  les  enfants  sont  plus  recueillis,  parce  qu'ils 
sont  plus  libres.  S'ils  n'ont  pas  cette  crainte,  qui  les  rend 
quelquefois  immobiles  à  l'église,  leurs  penséoi  sont  plus 
tranquilles,  ils  ne  voient  rien  qui  leur  soit  nouveau.  Un 
père,  qui  n'en  a  que  deux  ou  trois  accoutumés  à  le  res» 
pecter,  n'a  pas  de  peine  à  les  tenir  dans  le  devoir;  il  les 
a  tous  les  jours  auprès  de  lui,  il  peut  prendre  le  temps  où 
ils  sont  plus  dociles;  il  connaît  la  portée  de  leur  esprit, 
leur  génie,  leurs  inclinations.  Il  peut  les  instruire  tout  à 
loisir,  et  y  donner  tout  le  temps  nécessaire,  et  ce  temps 
doit  être  long;  car,  comme  les  enfants  ne  peuvent  s'appli- 
quer beaucoup  de  suite,  il  faut  y  revenir  souvent,  et  con- 
tinuer l'instruction  pendant  plusieurs  années,  avançant  à 
mesure  que  leur  esprit  et  leurs  mœurs  se  forment.  Ce 
que  je  dis  des  pères  doit  s'entendre  des  mères  à  propor- 
tion, principalement  à  l'égard  des  filles,  et  je  ne  dis  rien 
ici  que  je  n'aie  vu  et  que  je  ne  sache  par  expérience. 

Je  connais  un  homme,  entre  autres,  qui  est  passable- 
ment instruit  de  sa  religion,  sans  jamais  avoir  appris  par 
cœur  les  catéchismes  ordinaires,  sans  avoir  eu  pendant 


FLEUR Y.  459 

reiifaiice  d^autre  maître  que  son  père.  Dès  l'âge  de  trois 
ans,  ce  bon  homme  le  prenait  sur  ses  g-enoux,  le  soir 
après  s'être  retiré,  lui  contait  familièrement,  tantôt  le  sa- 
crifice d'Abraham,  tantôt  l'histoire  de  Joseph  ou  quelque 
autre  semblable;  il  les  lui  faisait  voir,  en  même  temps, 
dans  un  livre  de  figures,  et  c'était  un  divertissement  dans 
la  famille  de  répéter  ces  histoires.  A  six  ou  sept  ans,  quand 
cet  enfant  commença  à  savoir  un  peu  de  latin,  son  père 
lui  faisait  lire  l'Évangile  et  les  livres  les  plus  faciles  de 
l'Ancien  Testament,  ayant  soin  de  lui  expliquer  les  diffi- 
cultés. Il  lui  est  resté  toute  sa  vie  un  grand  respect  et  une 
grande  affection  pour  l'Écriture  sainte  et  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  religion. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  peu  de  pères  et  de  mères  qui 
veuillent  prendre  cette  peine.  On  trouve  plus  commode 
de  mettre  les  filles  en  pension  chez  des  religieuses,  et  les 
garçons  au  collège,  ou  de  payer  des  maîtres  et  des  mai- 
tresses;  mais  il  est  difficile  que  des  étrangers  fassent  par 
charité  ou  par  intérêt  ce  que  des  pères  et  des  mères  fe- 
raient par  l'amour  que  Dieu  leur  donne  naturellement 
pour  leurs  enfants,  s'ils  savaient  le  bien  appliquer.  Quel- 
que occupé  que  soit  un  père,  il  a  peu  d'affaires  aussi  pres- 
santes que  celle-ci  ;  et  ses  enfants  gagneraient  beaucoup 
si,  pour  leur  laisser  une  meilleure  éducation,  il  leur  lais- 
sait moins  d'argent.  On  ne  voit  que  trop  de  pères  qui  ne 
savent  à  quoi  s'occuper  après  avoir  mis  leurs  enfants  hors 
de  chez  eux,  et  qui  ne  les  éloignent  que  pour  n'en  point 
avoir  l'embarras  et  se  donner  plus  librement  à  leurs 
plaisirs.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ces  enfants  ont  peu 
d'amitié  et  même  peu  de  respect  pour  leurs  parents,  et 
c'est  un  grand  bonheur  quand  ils  deviennent  honnêtes 
gens  et  bons  chrétiens.  Au  contraire,  on  voit  ordinaire- 
ment réussir  ceux  dont  les  pères  sont  vertueux,  capables 
et  soigneux  de  les  bien  instruire. 
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Tout  le  catéchisme  se  rapporte  à  Famour  de  Dieu.  «  Ra- 
«  contez,  dit  saint  Augustin,  de  telle  sorte  que  l'auditeur 
((  croie  en  écoutant,  qu'il  espère  en  croyant,  et  qu'il  aime 
«  en  espérante  »  Or,  l'amour  de  Dieu,  l'espérance  ou  la 
crainte  ne  s'inspirent  pas  d'ordinaire  en  disant  seulement 
qu'il  faut  aimer,  craindre  ou  espérer,  quoiqu'on  le  ré- 
pète plusieurs  fois,  principalement  si  on  le  dit  d'une  ma- 
nière sèche  et  désagréable.  Il  faut  dire  des  choses  qui  ins- 
pirent effectivement  l'amour  ou  la  crainte,  soit  que  vous 
les  nommiez  ou  non,  puisqu'il  importe  bien  plus  au  dis- 
ciple de  les  avoir  que  de  les  connaître.  La  crainte  de  Dieu 
entrera  dans  les  esprits,  si  l'on  sait  bien  représenter  la 
création,  les  miracles  du  désert  et  les  autres  faits  qui 
montrent  sa  grandeur  et  sa  toute-puissance;  si  l'on  ra- 
conte bien  le  déluge,  l'embrasement  de  Sodome,  les  plaies 
d'Blgypte,  la  captivité  de  Babylone  et  les  autres  effets  de 
sa  justice  :  la  seule  déduction  de  ces  faits  rendra  Dieu  ter- 
rible, même  sans  dire  qu'il  le  soit.  Au  contraire,  on  le 
fera  voir  aimable  par  les  biens  qu'il  a  faits  à  Abraham, 
par  le  soin  qu'il  a  eu  du  peuple  dans  le  désert,  par  sa 
fidélité  à  accomplir  ses  promesses,  par  la  prospérité  de 
David  et  de  Salomon,  par  le  retour  de  Babylone;  mais 
bien  plus  sans  comparaison  par  l'incarnation  de  son  Fils, 
par  la  vie  et  la  passion  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  ra- 
conté fidèlement  tout  cela,  quand  même  vous  ne  diriez 
point  à  vos  auditeurs  qu'ils  doivent  aimer  Dieu,  ils  l'ai- 
meront, ou  ils  seront  insensibles.  Mais  tant  qu'ils  ne 
sauront  point  tous  ces  faits,  ou  qu'ils  n'en  auront  ouï 
parler  que  légèrement  et  confusément,  en  sorte  que  l'im- 
pression en  sera  faible,  quoique  l'on  s'échauffe  en  leur  di- 
sant qu'il  faut  aimer  Dieu ,  quoiqu'on  leur  fasse  appren- 
dre par  cœur  divers  motifs  d'amour,  quoiqu'ils  en  pro- 

•  Do  Catech.  rudib.,  c.  iv,  in  fine. 
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nonceiit  des  actes,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  demeurent 
aussi  froids  qu'auparavant. 

La  manière  d'enseigner  y  fait  encore.  Si  le  catéchiste 
parle  des  mystères  de  la  religion  sèchement  et  froidement, 
comme  de  choses  indifférentes;  s'il  marque  de  Fennui  ou 
du  dégoût;  s'il  s'impatiente  et  se  met  en  colère;  s'il  se  fa- 
miliarise trop,  s'il  lui  échappe  quelque  parole  ou  quelque 
geste  indigne  du  personnage  qu'il  fait,  il  ne  faut  pas  at- 
tendre grand  fruit  de  son  instruction.  Les  enfants,  avant 
que  d'entendre  la  langue  de  leur  pays,  entendent  ce  lan- 
gage naturel  et  commun  à  tous  les  hommes,  qui  consiste 
dans  les  mouvements  des  yeux,  du  visage  et  de  tout  le 
corps,  dans  le  ton  ou  le  mouvement  de  la  voix  ;  et  qui , 
sans  parole,  exprime  toutes  les  passions.  Ainsi  ils  voient 
fort  bien  si  l'on  agit  sérieusement  ou  si  l'on  se  joue;  si 
on  les  flatte,  si  on  les  menace,  si  on  est  tranquille  ou 
passionné.  Ils  reçoivent  mieux  l'impression  des  mouve- 
ments que  des  paroles.  Si  vous  voulez  donc  leur  inspirer 
la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  il  faut  que  vous  leur  pa- 
raissiez pénétré  de  ces  sentiments  ;  et  pour  le  paraître,  il 
le  faut  être  en  effet.  Quand  ils  vous  verront  raconter  les 
merveilles  de  Dieu  avec  un  profond  respect,  montrant 
naturellement  par  vos  gestes  que  vous  êtes  saisi  d'admi- 
ration et  de  crainte,  ils  suivront  vos  mouvements.  Il  en 
sera  de  même  de  l'espérance  ;  si  vous  leur  paraissez  frappé 
de  l'attente  du  royaume  de  Jésus-Christ;  si  levant  les  yeux 
et  les  mains  au  ciel,  vous  soupirez  après  cette  bienheu- 
reuse éternité;  si  vous  représentez  dignement  la  gloire  des 
corps  ressuscites  et  la  joie  du  paradis.  Il  en  sera  de  même 
de  l'amour,  si  vous  savez  bien  peindre  les  souffrances  du 
Sauveur;  si  vous  les  décrivez  avec  tendresse;  si  vous  êtes 
pénétré  jusqu'à  verser  des  larmes.  Or,  tout  cela  viendra 
de  soi-même,  si  vous  êtes  bien  touché  des  vérités  de  la 
religion  ;  et  vous  le  serez,  si  vous  êtes  homme  d'oraison, 
u.  2G. 
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C/est  par  ce  conseil  que  je  finis  Tinstruction  de  qiiicon- 
contxiie  se  voudra  servir  de  ce  catéchisme.  On  ne  peut 
bien  écrire  une  méthode  qui  doit  varier  infiniment  selon 
les  sujets  et  les  occasions;  mais  Ton  est  assuré  que  Ton 
fera  bien,  si  l'on  a  une  véritable  charité  pour  Dieu  et  pour 
le  prochain  ;  et  c'est  par  la  prière  qu'elle  s'acquiert  et  se 
fortifie.  Prions  donc  sans  cesse  et  de  toutes  nos  forces, 
que  Dieu  envoie  de  dignes  ouvriers  dans  sa  moisson,  qu'il 
leur  donne  les  lumières  nécessaires  pour  instruire  les 
simples,  la  charité  et  toutes  les  vertus  qui  doivent  soute- 
nir ces  instructions.  Puisque  nous  sommes  appelés  à  une 
fonction  si  noble,  prions  que  nous  ne  la  déshonorions  pas 
par  notre  négligence  à  nous  en  acquitter,  et  par  notre  vie 
peu  édifiante.  Demandons  un  zèle  ardent  qui  nous  four- 
nisse mille  saintes  inventions,  pour  attirer  les  petits  et 
les  grands,  les  simples  et  les  sages,  et  qui  nous  fasse 
être  toujours  prêts  à  donner  des  instructions  à  ceux  qui 
voudront  les  recevoir.  Demandons  une  patience  invinci- 
ble pour  supporter  leurs  défauts  et  la  fatigue  de  l'ins- 
truction ;  enfin,  une  humilité  solide,  qui  nous  persuade 
sincèrement  que  nous  y  commettons  une  infinité  de  fau- 
tes ,  et  que  nous  ne  faisons  que  gâter  l'œuvre  de  Dieu. 
Nous  devons  aussi  beaucoup  prier  pour  ceux  que  nous 
instruirons  ;  demander  à  Dieu  qu'il  nous  fournisse  les  oc^ 
casions  et  nous  ouvre  les  portes  ;  qu'il  donne  à  ceux  qui 
nous  écoutent,  la  docilité,  l'intelligence,  l'affection,  la 
persévérance.  On  peut  se  servir  très-utilement,  à  cette  fin, 
des  prières  que  l'Église  a  instituées  pour  les  catéchu- 
mènes, et  que  nous  avons  encore  dans  le  rituel  au  com- 
mencement de  la  cérémonie  du  baptême. 
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DISCOURS 

SUR  LA  NÉCESSITÉ   D'ÉTUDIER 

ET    DE 

FAIRE  ÉTUDIER  SÉRIEUSEMENT  LA  RELIGION. 


I.  La  religion  chrétienne  est  un  saint  commerce  entre 
Dieu  et  l'homme,  dont  Jésus-Christ  même  est  le  lien, 
dont  la  sanctification  de  l'homme  est  le  fruit,  et  dont  la 
vie  éternelle  est  la  fin.  Il  n'est  donc  rien  qui  touche  de 
plus  près  un  chrétien,  que  la  religion  dont  il  fait  profes- 
sion, de  quelque  manière  qu'on  la  considère,  soit  dans  les 
vérités  et  les  mystères  qu'elle  enseigne,  soit  dans  les 
biens  qu'elle  promet,  soit  dans  les  devoirs  qu'elle  prescrit. 
Dans  toutes  les  autres  religions,  ceux  qui  parlent  et  qui 
instruisent,  sont  des  hommes  environnés  de  ténèbres,  qui 
trompent  les  autres,  ou  par  erreur  ou  par  malice.  Dans  le 
christianisme,  c'est  Dieu  même,  la  lumière  et  la  vérité 
éternelle,  qui  daigne  parler  aux  hommes  par  son  Fils 
unique,  se  faire  connaître  à  eux,  et  leur  apprendre  ce 
qu'il  demande  d'eux,  pour  les  rendre  heureux  par  la  pos- 
session du  souverain  bien,  qui  n'est  autre  que  lui-même. 

Comment  donc  se  peut-il  faire  que  parmi  ceux  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens,  il  y  en  ait  si  peu  qui  tra- 
vaillent sérieusement  à  s'instruire  de  leur  religion;  si 
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peu  qui  donnent  à  cette  étude  la  préférence  qui  lui  est 
due  sur  toutes  les  autres,  et  qui  la  mettent  au  nombre  de 
leurs  plus  essentielles  obligations? 

Une  négligence  si  étonnante  vient  de  ce  que  nous  n'es- 
timons pas  assez  le  bonheur  que  nous  avons  d'être  chré- 
tiens, ni  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  de  nous  appeler  à 
la  connaissance  et  à  la  pratique  de  la  vérité.  De  là  le  peu 
de  zèle  de  plusieurs  pasteurs  pour  Tinstruction  des  fidèles, 
et  le  peu  de  goût  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  pour 
les  vérités  du  salut.  Ainsi,  les  uns  n'ayant  tout  au  plus 
qu'un  faible  désir  d'apprendre  ;  et  les  autres  négligeant 
de  mettre  en  œuvre  les  moyens  d'animer  ce  désir,  et 
d'exciter  l'émulation;  il  arrive  que  la  plupart  des  chré- 
tiens passent  toute  leur  vie  dans  l'ignorance  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  nécessaire  à  savoir.  On  est  cependant  fort  en 
repos  là-dessus  :  et  comme  nous  nous  aveuglons  volon- 
tiers nous-mêmes  sur  les  devoirs  que  nous  n'aimons 
point;  on  se  paie  des  raisons  les  plus  frivoles,  pour  se 
persuader  que  l'étude  de  la  religion  n'entre  pas  dans  les 
devoirs  du  chrétien. 

Cette  pensée  (nous  ne  craignons  pas  de  le  dire)  est  très- 
fausse ,  et  d'une  conséquence  infinie  dans  la  pratique. 
Nous  proposerons  ici  quelques-unes  des  raisons  qui  la 
combattent.  Mais  il  est  nécessaire,  avant  toute  chose,  de 
fixer  l'état  de  la  question,  et  de  la  réduire  à  des  termes 
clairs  et  précis,  en  écartant  les  idées  peu  exactes  de  plu- 
sieurs personnes  sur  ce  qu'on  appelle  l'étude  de  la  reli- 
gion, pour  y  substituer  celle  qu'on  en  doit  avoir. 

II.  Il  y  a  sur  cela  deux  extrémités  opposées,  qu'on  doit 
éviter  également.  Les  uns  donnent  trop  d'étendue  à  cette 
étude,  les  autres  la  réduisent  à  rien  :  mais  les  uns  et  les 
autres  se  réunissent  dans  la  conséquence  qu'ils  tirent,  qui 
est  que  l'étude  de  la  religion  ne  les  regarde  pas. 

Les  premiers  confondent  cette  étude  avec  celle  qui  est 
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propre  aux  docteurs,  et  aux  théologiens  de  profession  :  et 
sur  ce  fondement,  les  laïques  renvoient  l'étude  de  la  reli- 
gion aux  ecclésiastiques;  et  le  commun  des  ecclésiastiques 
s'en  décharge  sur  ceux  qui  veulent  prendre,  ou  qui  ont 
pris  le  bonnet  de  docteur. 

Les  seconds  entendent  par  l'étude  de  la  religion,  celle 
du  catéchisme  ;  et  savoir  son  catéchisme,  selon  eux,  c'est 
être  en  état  de  répondre  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes ;  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  et  est  mort 
sur  la  croix  pour  nous  racheter,  et  nous  mériter  la  vie 
éternelle  :  c'est  savoir  le  symbole  des  apôtres,  l'oraison 
dominicale,  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église, 
et  les  définitions  des  sacrements.  Voilà  à  peu  près  les 
connaissances  qu'ils  jugent  nécessaires  :  et  comme  ils  les 
ont,  ou  qu'ils  se  flattent  de  les  avoir,  ils  ne  voient  plus 
rien  à  faire,  ni  rien  de  nouveau  à  apprendre  pour  eux,  Ils 
savent  leur  religion,  ou,  comme  ils  parlent,  leur  croyance  ; 
c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  sauvés.  Nous  en  savons 
assez,  disent-ils,  et  plus  que  nous  n'en  ferons  :  si  nous 
faisions  tout  ce  que  nous  savons,  nous  serions  de  grands 
saints.  C'est  à  quoi  ils  s'arrêtent,  sans  vouloir  aller  plus 
loin. 

Je  dis  que  toutes  ces  personnes  n'ont  que  de  fausses 
idées  de  l'étude  et  de  la  science  de  la  religion. 

1°  Il  est  faux  que  cette  étude  consiste  à  approfondir  les 
difficultés  de  l'Elcriture,  qui  exercent  les  savants;  à  cher- 
cher les  dogmes  de  l'Église  dans  la  tradition  de  tous  les 
siècles,  et  l'éclaircissement  des  points  d'histoire  et  de  cri- 
tique dans  les  auteurs  qui  ont  traité  ces  matières;  à  étu- 
dier les  cas  de  conscience,  et  la  controverse  :  ce  n'est  rien 
de  tout  cela,  ni  rien  qui  en  approche. 

2*»  Il  est  faux  qu'étudier  la  religion  soit  simplement 
apprendre  le  catéchisme  des  enfants  :  et  c'est  se  tromper 
grossièrement,  de  croire  qu'on  soit  suffisamment  instruit, 
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et  dispensé  cV aller  plus  loin,  lorsqu'on  sait  son  catéchisme 
de  la  manière  qu'on  vient  de  dire. 

Ce  qu'on  appelle  étudier  la  religion,  c'est  travailler  par 
tous  les  moyens  possibles  à  s'avancer  de  plus  en  plus  dans 
la  connaissance  de  Dieu,  de  ses  divines  perfections,  des 
œuvres  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse,  de  sa  justice,  et  de 
sa  miséricorde;  à  s'avancer  dans  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ,  de  ses  mystères,  de  sa  doctrine,  de  ses  exemples, 
et  des  exemples  de  ses  serviteurs  qui  l'ont  imité  plus  par- 
faitement ;  à  se  remplir  des  vrais  principes  de  la  morale 
chrétienne,  des  règles  de  l'Église  touchant  la  réception 
des  sacrements,  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  for- 
mer une  piété  solide;  enfin,  à  recueillir  tous  les  rayons 
de  lumière  qui  peuvent  éclairer  nos  pas  durant  la  nuit  de 
la  vie  présente,  jusqu'à  ce  que  le  grand  jour  de  l'éternité 
commence  à  luire,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  étudier 
la  religion,  c'est  étudier  Jésus-Christ. 

J'ai  dit,  travailler  par  tous  les  moyens  possibles;  parce 
que  ces  moyens  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous.  Tel  est 
à  la  portée  de  l'un,  qui  n'est  point  praticable  à  l'autre  : 
c'est  à  chaque  particulier  à  voir  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il 
ne  peut  pas,  et  à  faire  usage  des  moyens  que  la  Provi- 
dence lui  a  mis  en  main.  Mais  il  est  certain,  et  je  le  ferai 
voir  dans  la  suite,  qu'à  l'égard  d'une  infinité  de  chrétiens, 
ce  ne  sont  pas  les  moyens  de  s'instruire  qui  leur  man- 
quent, mais  la  volonté. 


§  1.  On  établit  l'obligafion  où  sont  les  chrétiens  d'étudier 
la  religion. 


1.  Les  hommes  sont  partagés  en  différentes  profes- 
sions, et  chacun  d'eux  travaille  à  se  rendre  habile  dans 
celle  où  il  s'est  engagé.  Un  négociant  étudie  les  règles  du 
commerce  :  un  avocat  s'applique  à  la  jurisprudence  :  un 
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Iiomme  de  guerre  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  le  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de  l'art  militaire.  Il  en 
est  de  mémo  des  antres  professions.  Quiconque  veut  y 
réussir,  ne  s'en  tient  pas  aux  premiers  éléments.  Que 
penserait-on  d'un  avocat  qui  ne  saurait  que  ce  qu'il  a 
étudié  pour  répondre  aux  examens,  et  pour  soutenir  ses 
thèses?  d'un  médecin  qui  se  contenterait  de  quelques  no- 
tions générales  d'anatomie,  et  qui  ne  voudrait  savoir  des 
maladies  et  des  remèdes,  que  ce  qu'on  peut  en  apprendre 
en  deux  ou  trois  mois?  d'un  officier  qui  s'en  tiendrait  à 
ce  qu'on  lui  a  enseigné?  On  dirait  d'eux  qu'ils  renoncent 
à  leur  profession,  ou  du  moins  à  tous  les  avantages  aux- 
«{uels  le  mérite  peut  prétendre  dans  chacun  de  ces  états. 
Kn  un  mot,  c'est  un  principe  universellement  reçu,  qu'on 
doit  étudier  sa  profession,  et  tâcher  de  s'y  rendre  habile. 

Or,  au  milieu  de  tant  de  professions  différentes,  il  y 
en  a  une  qui  est  commune  à  tous,  la  plus  importante,  la 
plus  nécessaire,  à  laquelle  toutes  les  autres  sont  subor- 
données, et  sans  laquelle  elles  ne  mènent  à  rien  :  c'est 
relie  du  christianisme.  Cette  profession  a  ses  règles  et  ses 
devoirs,  qui  sont  d'une  grande  étendue.  Il  est  donc  néces- 
saire à  tout  chrétien  de  l'étudier,  et,  si  je  puis  parler 
ainsi,  de  s'y  rendre  habile  :  il  n'y  a  personne  qui  ait  le 
droit  de  s'en  dispenser.  Car  comme  tout  chrétien  est 
obligé  d'aimer  Dieu,  et  de  croître  dans  cet  amour;  tout 
chrétien  est  de  même  obligé  de  le  connaître,  et  de  tendre 
à  s'avancer  dans  cette  connaissance. 

II.  Nous  sommes  tous  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  est 
notre  maître  et  notre  unique  maître  :  Magister  rester 
unm  est  Christus  ^  Notre  pretnier  devoir  est  donc  d'écou- 
ter ses  leçons,  d'étudier  sa  doctrine,  et  de  nous  en  rem- 
plir. Qu'est-ce  qu'un  disciple  de  Platon,  d'Aristote,  de 

1  Mattli.,  xxni,  10- 
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Descartes?  C'est  celui  qui  fait  profession  d'étudier  la  doc- 
trine et  les  principes  de  son  maitre,  qui  se  les  rend  pro- 
pres, qui  y  est  attaché,  qui  en  prend  la  défense.  Un 
homme  aurait-il  bonne  grâce  de  se  donner  pour  un  dis- 
ciple de  Descartes,  s'il  n'avait  point  lu  les  ouvrages  de  ce 
philosophe;  s'il  ne  se  mettait  nullement  en  peine  de  les 
lire,  et  qu'il  se  contentât  d'avoir  appris  par  mémoire  un 
abrégé  de  sa  doctrine  d'environ  quatre  pages  d'écriture , 
sans  connaître  ni  l'enchainement  de  ses  principes,  ni  sa 
méthode  de  philosopher  et  de  chercher  le  vrai  à  la  lu- 
mière du  raisonnement  et  des  expériences?  Jamais  un  tel 
homme  ne  passera  pour  un  disciple  de  Descartes  :  et  un 
chrétien  qui  néglige  de  s'instruire  de  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ, d'étudier  sa  doctrine,  de  méditer  les  maximes 
de  son  Évangile,  osera  prétendre  à  l'auguste  qualité  de 
disciple  de  Jésus-Christ? 

Comme  il  n'y  a  point  de  chrétien  dont  on  puisse  dire 
qu'il  n'est  point  obligé  d'étudier  la  religion;  aussi  il  n'y 
a  point  d'âge  dans  la  vie,  où  le  chrétien  soit  dispensé  de 
s'appliquer  à  cette  étude.  En  voici  quelques  raisons  : 

l**  Il  y  a  une  grande  différence  entre  Tétude  d'une  pro- 
fession qu'on  embrasse,  et  celles  qui  y  servent  de  prépa- 
ration. Celles-ci  n'ont  qu'un  temps  ;  celle-là  est  pour 
toute  la  vie.  D'où  vient  que  plusieurs  se  contentent  de 
donner  quelques  années  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
comme  la  métaphysique,  les  mathématiques  et  la  physi- 
que, pour  passer  de  là  à  d'autres  études,  suivant  les  divers 
états  qu'ils  embrassent?  C'est  que  ces  sciences  ne  sont  pas 
leur  fm,  mais  des  moyens  qui  peuvent  les  conduire  à 
d'autres  études,  qu'ils  en^sagent  comme  leur  lin,  et 
auxquelles  ils  ont  dessein  de  se  fixer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  se  donnent  à  la 
profession  de  philosophes  et  de  mathématiciens.  S'ils  ont 
un  véritable  désir  de  s'y  rendre  habiles,  ils  s'appliquent 
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tonte  leur  vie  à  l'étude  de  ces  sciences  ;  parce  que  tout 
homme  qui  aime  sa  profession,  ne  cesse  de  Tétudier  que 
lorsqu'il  ne  lui  reste  plus  rien  d'utile  à  apprendre. 

Or  nous  sommes,  comme  je  l'ai  dit,  chrétiens  de  pro- 
fession. Nous  devons  donc  étudier  toute  la  vie  le  christia- 
nisme ,  et  travailler  à  croître  dans  la  connaissance  de 
Dieu  :  «  Grescentes  in  scientia  Dei  ^  ;  »  comme  un  physi- 
cien, un  mathématicien  travaillent  tous  les  jours  à  ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances,  et  à  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  la  physique,  et  dans  les  mathématiques. 

2°  Le  caractère  de  l'homme  juste,  selon  l'Écriture,  est 
de  «  mettre  toute  son  affection  dans  la  loi  du  Seigneur, 
«  et  de  la  méditer  jour  et  nuit  '.  »  Donc  point  de  vraie 
justice  sans  une  disposition  persévérante  à  s'avancer  dans 
la  connaissance  de  Dieu  par  l"étude  et  la  méditation  de  sa 
loi,  et  par  l'usage  de  tous  les  moyens  qu'ils  nous  a  mis 
en  main  pour  nous  instruire  de  nos  devoirs. 

I]*^  L'Écriture  étend  à  tous  les  temps,  et,  s'il  était  pos- 
sible, à  tous  les  moments  de  la  vie,  l'obligation  d'étudier 
la  loi  de  Dieu,  a  Les  paroles  et  les  ordonnances  (du  Sei- 
«  gneur),  dit  Moïse,  seront  gravées  dans  votre  cœur. 
«  Vous  les  raconterez  à  vos  enfants.  Vous  les  méditerez  , 
«  assis  dans  votre  maison,  et  marchant  dans  le  chemin, 
c(  la  nuit  dans  les  intervalles  du  sommeil,  et  le  matin  à 
«  votre  réveil.  Vous  les  lierez  comme  un  signe  dans  votre 
«  main.  Vous  les  porterez  sur  le  front  et  entre  vos  yeux. 
«  Vous  les  écrirez  sur  le  seuil  et  sur  les  poteaux  de  votre 
«  porte  K  »  Le  Sage  nous  recommande  la  même  chose,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes.  «  Tenez  ces  commande- 
((  ments  sans  cesse  liés  à  votre  cœur,  et  attachez-les  au- 
«  tour  de  votre  cou  :  lorsque  vous  marchez,  qu'ils  vous 
«  accompagnent  :  lorsque  vous  dormez,  qu'ils  vous  gar- 

1  Coloss.,  I,  10.  —  2  Psal.  r,  2.  —  -^  Dent.,  vi,  6,  22. 
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«  dent,  et  en  vous  réveillant,  entretenez-vous  avec  eux  *.  » 
Il  y  a  une  si  grande  fécondité  dans  les  paroles  du  Saint- 
Esprit,-  et  dans  les  vérités  qui  sont  Tobjet  de  notre  foi,  ou 
la  règle  de  notre  conduite,  que  plus  on  les  étudie,  plus  on 
y  découvre  de  profondeurs.  Une  lecture  assidue  et  réflé- 
chie nous  met  en  possession  de  ces  trésors,  dont  une  lec- 
ture rapide  et  superficielle  nous  priverait.  C'est  pour  cela 
que  rÉcriture  ne  veut  pas  que  nous  cessions  d'avoir  sous 
les  yeux  et  de  méditer  ces  divines  paroles.  Comment  des 
chrétiens  peuvent-ils  penser  après  cela  qu'il  y  ait  un 
temps  ou  un  âge  dans  la  vie,  oi^i  ils  soient  dispensés  de  se 
nourrir  des  saintes  vérités  de  la  loi  de  Dieu  et  de  TÉvan- 
gile  de  Jésus-Christ? 

4»  Quelque  instruits  et  éclairés  que  nous  soyons,  nous 
avons  toujours  besoin  de  nous  fortifier  contre  les  tenta- 
tions du  dedans  et  du  dehors,  par  une  étude  sérieuse  des 
règles  et  des  maximes  du  christianisme,  et  de  nous  ani- 
mer à  la  vertu,  à  la  pénitence,  au  mépris  du  monde,  par 
la  vue  des  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  saints. 

Car  tout  ce  qui  nous  environne,  tout  ce  qui  entre  par 
nos  sens,  tend  à  nous  dissiper,  à  nous  affaiblir,  à  nous 
corrompre,  à  nous  faire  oublier  Dieu,  à  nous  remplir  de 
Tespritdu  monde.  Or,  un  des  grands  moyens  de  nous  sou- 
tenir contre  des  ennemis  si  séduisants  e1  si  infatigables, 
c'est  d'opposer  sans  cesse,  à  l'impression  funeste  qu'ils 
font  sur  nous,  l'impression  salutaire  des  vérités  de  l'Évan- 
gile ;  d'envisager  de  près  ces  vérités,  de  les  méditer,  et  de 
les  approfondir  :  autrement  elles  perdent  bientôt  toute 
leur  force.  Elles  peuvent  bien  demeurer  en  gros  dans  la 
mémoire  :  mais  elles  n'agissent  plus  sur  le  cœur.  L'esprit 
même  ne  les  voit  que  dans  un  lointain,  qui  ne  les  laisse 
apercevoir  que  confusément,  et  qui  avec  le  temps  les  fait 
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perdre  de  vue.  C'est  ce  qui  arrive  toujours  quand  on  né- 
glige de  se  nourrir  assidûment  des  vérités  de  la  religion. 

Au  reste,  quand  je  parle  de  méditer  ces  vérités,  je  ne 
prétends  pas  dire  qu'il  faille  le  faire  par  des  réflexions  ti- 
rées de  notre  propre  fonds.  Une  infinité  de  personnes,  et 
les  jeunes  gens  en  particulier,  n'en  sont  guère  capables. 
Mais  on  peut  à  tout  âge  s'aider  des  réflexions  des  autres. 
On  peut,  par  le  secours  des  bons  livres,  développer  ces  vé- 
rités, s'y  affermir,  se  les  rendre  propres,  s'exciter  à  les 
aimer,  en  tirer  des  conséquences  pour  la  conduite  de  la 
vie,  et  pour  la  ré  formation  des  mœurs. 

J'ai  dit  d'abord  que  cette  étude  est  d'obligation  pour 
tout  chrétien.  Je  dis  ici  qu'elle  est  d'une  plus  étroite  obli- 
gation que  toute  autre  étude. 

Première  preuve.  Les  autres  études  et  occupations  par- 
ticulières peuvent  être  nécessaires,  et  dans  l'ordre  de  Dieu  : 
mais  elles  doivent  cédera  l'étude  dont  je  parle,  et  ne  mar- 
cher qu'à  sa  suite.  Nous  sommes  chrétiens  avant  que  d'être 
magistrats,  gens  de  guerre,  avocats,  marchands,  artisans  : 
et  par  conséquent  l'étude  du  christianisme  a  son  rang 
avant  celles  de  ces  différents  états.  Si  donc  un  homme  se 
croit  avec  raison  obligé  d'étudier  les  choses  de  sa  profes- 
sion, parce  qu'il  est  homme  d'épée,  ou  de  robe,  ou  négo- 
ciant; combien  plus  est-il  obligé  d'étudier  le  christia- 
nisme, parce  qu'il  est  chrétien  ? 

Tl  n'y  a  donc  personne  qui  ne  doive  faire  sa  principale 
et  essentielle  obligation  de  travailler  à  connaître  Dieu  et 
Jésus-Christ,  et  à  s'avancer  dans  cette  connaissance  qui 
conduit  à  la  vie  éternelle.  «Car  la  vie  éternelle,  dit  Jésus- 
((  Christ,  consiste  à  vous  connaître,  vous  qui  êtes  le  seul 
«  Dieu  véritable,  et  Jésus-Christ  que  vous  avez  envoyé  *.  » 
Toutes  les  sciences  imaginables,  sans  celle-là,  ne   sont 
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rien  :  toutes  les  études  qui  ne  sont  pas, sanctifiées  par 
cette  divine  étude,  sont  une  perte  de  temps.  «  Tout  ine 
«  semble  une  perte/disait  saint  Paul,  au  prix  de  la  Jiaute 
«  et  sublime  connaissance  de  Jésus-Christ,  mon  Sei- 
«  gneur*.  » 

Il  s'ensuit  de  là  que,  s'il  n'était  pas  possible  à  un 
homme  de  vaquer  tout  ensemble  à  l'étude  sa  profession 
particulière,  et  à  celle  du  christianisme,  en  sorte  que  cette 
profession  fût  un  obstacle  invincible  à  l'accomplissement 
d'un  devoir  aussi  important  que  celui  de  croître  dans  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  il  ne  pourrait  se 
dispenser  de  la  quitter. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  ait  des  personnes 
que  leur  profession  mette  dans  l'impuissance  de  puiser 
dans  la  lecture  de  l'Évangile  la  lumière  pour  aller  à  Dieu. 
Les  hommes  les  plus  occupés  trouvent  bien  le  moment  de 
boire  et  de  manger  :  pourquoi  ne  trouveraient-ils  pas  de 
même  celui  de  se  nourrir  de  la  parole  de  Dieu?  M.  Col- 
bert,  ministre  d'État,  l'homme  du  monde  le  plus  appliqué 
aux  fonctions  de  sa  charge,  et  qui  ne  laissait  rien  à  faire 
aux  autres  de  ce  qu'il  pouvait  faire  par  lui-même,  lisait 
tous  les  jours  quelques  chapitres  de  l'Écriture  sainte,  et 
récitait  le  bréviaire.  Qui  peut  dire  qu'il  soit  plus  occupé 
que  ce  grand  homme?  Mais  enfin,  s'il  était  vrai  qu'il  y 
eût  des  professions  où,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde^  on  ne  put  pas  trouver  le  moindre  moment  pour 
se  recueillir,  je  dirais  sans  crainte  qu'on  est  obligé  de 
les  quitter,  et  qu'on  ne  peut  en  conscience  continuer  de 
les  exercer. 

Car  l'œuvre  du  salut  est  une  œuvre  nécessaire  et  indis- 
pensable pour  chacun  de  nous;  et  l'on  convient  qu'une 
personne  serait  obligée  de  Quitter  un  état  de  vie  où  elle 
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ne  pourrait  pas  absolument  faire  son  salut.  Or,  il  est  in- 
dubitable que  s'instruire  des  vérités  de  TÉvangile,  et  de 
tout  ce  qui  peut  nous  porter  à  Tamour  de  Dieu,  fait  partie 
de  l'œuvre  du  salut  :  et  par  conséquent  un  bomme  ne 
pourrait  demeurer  dans  une  profession  qui  lui  ôterait  les 
moyens  de  se  nourrir  du  pain  de  la  parole  de  Dieu. 

Seconde  preuve.  Elle  se  tire  de  Tobligation  où  nous  som- 
mes de  sortir,  par  la  voie  de  Tinstruction,  de  l'état  d'igno- 
rance où  le  pécbé  nous  a  mis. 

Car  l'ignorance  où  nous  naissons  à  l'égard  de  Dieu  et 
des  cboses  du  salut  est,  comme  la  concupiscence,  une 
peine  du  pécbé,  un  désordre  que  le  pécbé  a  causé  dans 
riiomme,  une  misère  qu'il  ne  peut  trop  déplorer.  Il  est 
donc  naturel  qu'il  désire  d'être  délivré  de  cette  misère  :  il 
est  de  son  devoir  qu'il  s'efforce  de  corriger  ce  désordre  ;  de 
dissiper,  par  la  lumière  de  l'instruction,  ces  épaisses  té- 
nèbres où  son  âme  est  plongée,  et  de  recouvrer,  par  le 
travail  et  Tapplication,  au  moins  quelques-unes  de  ces 
connaissances  si  précieuses  et  si  nécessaires  qu'il  a  per- 
dues. En  un  mot,  il  doit  travailler  à  sortir  de  l'ignorance 
par  l'étude  de  la  vérité,  comme  il  doit  travailler  à  affai- 
blir et  à  vaincre  la  concupiscence  par  l'accroissement  de 
la  cbarité. 

C'est  une  cbose  très-digne  de  remarque,  et  à  laquelle 
certaines  personnes  ne  font  pas  assez  d'attention,  qu'en 
matière  de  religion  l'ignorance  n'est  bonne  à  rien.  Il  peut 
y  avoir  des  cboses  dans  les  sciences  profanes  qu'il  serait 
plus  avantageux  à  plusieurs  d'ignorer  que  de  savoir.  Je  le 
suppose  sans  l'examiner.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
vérités  de  la  religion.  Entre  ces  vérités,  dont  le  Saint-Es- 
prit a  confié  le  dépôt  à  l'Église,  et  qui  toutes  ont  pour  fin 
l'établissement  du  règne  de  Dieu  dans  les  cœurs  par  la 
cbarité,  y  en  a-t-il  une  seule  dont  on  puisse  dire  absolu- 
ment et  sans  restriction,  il  vaut  mieux  l'ignorer  que  de 
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la  coiinaitre  ?  J'avoue  qu'il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire que  chacun  des  lidèles  les  sache  toutes.  Mais  certai- 
nement, qui  n'en  Ignorerait  aucune,  aurait  un  avantage 
très -réel  que  n'a  point  celui  qui  n'en  connaît  qu'une 
partie. 

J'avoue  encore  que,  comme  souvent  l'homme  gâte  ce 
qu'il  touche,  on  peut  faire  un  très-mauvais  usage  des 
connaissances  même  les  plus  saintes  et  les  plus  utiles. 
Mais  quel  bon  usage  peut-on  faire  de  l'ignorance?  et  de  qui 
a-t-on  jamais  dit,  qu'il  était  heureux  d'avoir  ignoré  telles 
et  telles  vérités  de  la  religion  de  Jésus-Christ?  ce  ne  sont 
pas  les  vérités  ignorées,  mais  les  vérités  connues,  qui 
nous  conduisent  au  salut;  et  si  un  homme  se  perd  malgré 
ses  lumières,  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  s'est  perdu 
pour  n'avoir  pas  été  dans  l'ignorance.  Il  faut  dire  que  son 
malheur  vient  de  n'avoir  pas  fait  de  ses  lumièies  l'usage 
pour  lequel  il  les  avait  reçues  de  Dieu. 

Mais  n'y  a-t-il  pas,  me  direz-vous,  des  vérités  trop 
fortes  pour  certains  esprits,  eu  égard  à  leur  état  présent? 
et  n'est-il  pas  de  la  prudence  d'attendre  à  les  leur  montrer 
qu'ils  aient  acquis  le  degré  de  lumière  et  de  force  néces- 
saire pour  les  recevoir  utilement  ?  Jésus-Christ  lui-même 
nous  en  a  donné  l'exemple.  «  J'aurais  encore,  dit-il  à  ses 
c(  disciples,  beaucoup  de  choses  à  vous  dire;  mais  vous  ne 
c(  pouvez  les  porter  présentement  ^  » 

Je  réponds,  en  convenant  de  la  vérité  de  ce  qu'on  dit, 
que  l'objection  confirme  ce  que  j'ai  avancé,  loin  d'y  don- 
ner atteinte;  car  elle  suppose  que,  lors  même  qu'on  laisse 
ignorer  à  quelqu'un  certaines  vérités  de  la  religion,  on 
en  regarde  néanmoins  la  connaissance  comme  un  bien 
qu'on  lui  souhaite  ;  et  l'ignorance  où  il  est  à  cet  égard 
comme  un  défaut  auquel  on  ne  manquera  point  de  remé- 
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dier  dès  que  sa  disposition  présente  cessera  d'y  mettre 
obstacle. 

Au  reste,  je  "prie  qu'on  observe  une  chose  qui  est  très- 
vraie  ;  c'est  que  le  mal  dont  la  connaissance  de  certaines 
vérités  peut  être  l'occasion  vient  plus  souvent  de  ce  qu'on 
en  ignore  d'autres  ou  qu'on  manque  d'y  faire  attention. 
Tel  se  scandalise  d'entendre  une  vérité  qui  en  serait  édi- 
fié et  s'y  soumettrait  de  tout  son  cœur  s'il  connaissait 
toutes  celles  qui  y  ont  rapport,  qui  en  montrent  le  vrai 
sens  et  qui  en  préviennent  l'abus.  Il  y  a  entre  les  vérités 
une  liaison  et  un  enchaînement  qui  fait  qu'elles  se  sou- 
tiennent et»  s'éclaircissent  l'une  par  l'autre.  Celui  qui 
n'en  connaît  qu'un  partie  ou  qui  les  voit  séparément  est 
en  danger  de  les  entendre  mal  et  de  les  détourner  à  un 
mauvais  usage.  On  dit  souvent,  par  exemple  :  c'est  l'es- 
prit de  pénitence  et  non  pas  les  œuvres  extérieures  de  pé- 
nitence qui  réconcilient  le  pécheur  avec  Dieu  :  voilà  une 
vérité.  Combien  de  gens  en  font  un  mauvais  usage  et  se 
croient  dispensés,  sous  ce  prétexte,  de  pratiquer  la  morti- 
fication et  de  faire  l'aumône,  parce  qu'ils  ne  voient  pas 
une  autre  vérité,  qui  est  que  l'esprit  de  pénitence  enferme 
nécessairement  un  désir  sincère  et  efficace  d'expier  le  pé- 
ché, de  satisfaire  à  la  justice  divine  et  d'afTaiblir  en  nous 
la  concupiscence  par  tous  les  moyens  dont  nous  sommes 
capables  ?  On  dit  à  d'autres,  comme  Daniel  à  Nabuchodo* 
nosor  :  «  Rachetez  vos  péchés  par  des  aumônes,  et  vos  ini- 
«  quités  par  des  œuvres  de  miséricorde  envers  les  pau* 
«  vres  *.  »  Ils  font  donc  des  largesses  aux  pauvres,  et  se 
flattent  que,  sans  changer  de  vie,  leurs  aumônes  obtien- 
dront le  pardon  de  leurs  péchés.  C'est  qu'ils  ignorent  la 
nécessité  absolue  de  l'esprit  de  pénitence  et  de  la  conver- 
sion du  cœur.  Ces  deux  vérités  doivent  être  unies;  en  les 
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séparant,  on  s'égare.  Ainsi,  non-seulement  Tignorance 
n'est  d'aucune  utilité  pour  le  chrétien,  mais  elle  peut 
même,  comme  on  ¥oit,  lui  être  très-pernicieuse  :  c'est  ma 
troisième  preuve. 

Troisième  preuve.  En  effet,  plus  on  y  réfléchira,  et  plus 
on  sera  convaincu  que  rien  n'est  plus  funeste  dans  ses 
suites  que  l'ignorance,  soit  par  rapport  aux  particuliers, 
soit  par  rapport  à  toute  l'Église. 

1°  L'ignorance  expose  les  particuliers  à  une  infinité  de 
fautes  et  même  à  de  grands  péchés  qu'ils  ne  commet- 
traient pas  s'ils  étaient  éclairés.  Combien  de  péchés,  dont 
on  ne  pense  ni  à  se  corriger,  ni  à  faire  pénitence,  parce 
que  l'esprit  n'a  aucune  lumière  à  la  faveur  de  laquelle  il 
puisse  les  découvrir?  Combien  de  faux  principes  de  mo- 
rale, de  fausses  idées  de  Dieu,  de  sa  bonté,  de  sa  justice, 
de  sa  providence,  trouvent  entrée  dans  l'esprit  d'un 
homme  qui  n'est  pas  instruit  ou  qui  ne  l'est  que  d'une 
manière  superficielle?  Et  ces  faux  principes,  une  fois  reçus 
dans  l'esprit,  influent  dans  le  reste  de  la  vie.  On  s'y  af- 
fermit en  avançant  en  âge,  et  ils  deviennent  en  quelque 
manière  ineffaçables  par  l'habitude  ;  car  il  y  a  un  âge  où 
la  plupart  des  hommes,  et  principalement  ceux  qui  ne 
sont  point  accoutumés  à  réfléchir,  ne  sont  guère  suscep- 
tibles de  nouvelles  idées.  Ainsi,  il  arrive  presque  tou- 
jours que  ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  instruits 
meurent  dans  leurs  ténèbres,  parce  que  les  rayons  de  la 
vérité  ne  peuvent  plus  percer  de  si  épais  nuages  sans  une 
espèce  de  miracle. 

A  combien  de  dangers  est  exposé,  par  exemple,  un 
jeune  homme  qui  entre  dans  le  monde  sans  être  solide- 
ment instruit  des  grandes  vérités  de  la  religion  et  des  de- 
voirs essentiels  du  chrétien?  11  n'a  point  d'armes  pour 
parer  les  attaques  que  lui  livre  l'esprit  de  mensonge  et 
de  séduction,  par  les  discours  des  hérétiques  mal  conver- 
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tis,  des  corrupteurs  de  la  morale  évangélique,  des  incré- 
dules ou  libertins  et  des  amateurs  du  monde.  S'il  n^a  pas 
un  grand  fonds  de  respect  pour  la  religion,  il  sera  infail- 
liblement entraîné  dans  le  libertinage,  dont  le  monde  est 
plein  aujourd'hui,  et  qui  est  chez  plusieurs  un  titre  d^es- 
prit.  S'il  a  le  cœur  tourné  vers  la  piété,  il  est  exposé  à 
prendre  la  fausse  pour  la  vraie  ;  car  il  n'a  point  de  règle 
pour  les  discerner  :  et  la  dévotion  fausse  et  superficielle 
aura  naturellement  plus  d'attrait  pour  lui  que  la  vraie  et 
solide  piété.  La  raison  en  est  claire. 

Tous  les  hommes  sont  pleins  de  l'amour  d'eux-mêmes, 
tous  ont  un  penchant  violent  à  jouir  des  créatures,  tous 
sont  agités  de  diverses  passions  qu'ils  ne  veulent  point 
combattre,  parce  qu'il  coûte  trop  de  se  faire  violence  et 
d'être  toujours  aux  prises  avec  soi-même.  Ceux  d'entre 
eux,  néanmoins,  qui  ont  de  la  religion  et  qui  croient  les 
peines  et  les  récompenses  éternelles,  désirent  d'éviter  les 
unes  et  de  mériter  les  autres;  et  comme  ils  savent  que 
Tunique  moyen  qui  puisse  les  conduire  au  salut  est  de 
vivre  en  bons  chrétiens,  ils  conçoivent  le  dessein  de  mener 
une  vie  chrétienne  et  de  servir  Dieu  dans  la  piété.  Mais 
c'est  ici  que  plusieurs  se  trompent,  en  prenant  un  che- 
min pour  un  autre,  et  la  fausse  piété  pour  la  véritable. 

Il  y  a  une  sorte  de  piété  que  j'appelle  superficielle,  qui 
se  borne  à  réformer  et  à  régler  l'homme  extérieur,  sans 
rien  ou  presque  rien  changer  dans  l'intérieur.  On  s'abs- 
tient des  crimes  grossiers,  dont  un  bon  païen  rougirait; 
on  est  attaché  à  certains  exercices,  comme  à  des  prières, 
à  des  pratiques  de  dévotion,  à  quelques  bonnes  œuvres. 
On  va  à  la  messe,  au  sermon,  au  salut;  on  se  confesse  et 
on  communie.  Du  reste,  on  est  plein  d'orgueil  et  de  va- 
nité ;  on  marche  au  gré  de  ses  passions  ;  on  aime  le 
monde;  on  parle  et  on  agit  comme  lui;  on  veut  lui 
plaire;  on  se  partage  entre  Dieu  et  lui  :  certaines  heures 
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de  la  journée   sont  pour  Dieu ,   et  les  autres   pour  le 
inonde. 

L'autre  sorte  de%piété,  qui  est  la  vraie,  la  solide  piété, 
consacre  Thomme  tout  entier  à  Dieu.  Elle  a  pour  règle 
les  maximes  de  Jésus-Christ,  et  pour  modèle  ses  actions 
et  ses  souffrances.  Elle  apprend  à  Thomme  à  se  renoncer 
soi-même,  à  réprimer  ses  passions,  à  combattre  son  or- 
gueil, à  porter  la  croix,  à  suivre  Jésus-Christ,  à  se  revêtir 
de  lui,  à  être  dans  les  mêmes  dispositions  et  les  mêmes 
sentiments  où  il  a  été.  Elle  ne  lui  laisse  négliger  aucune 
des  actions  extérieures  de  religion,  soit  de  celles  qui  sont 
commandées,  soit  des  autres  qui,  ne  Tétant  pas,  peuvent 
néanmoins  Taider  à  aller  à  Dieu.  Mais  elle  lui  fait  bien 
entendre  que  toutes  ces  pratiques  ne  sont  rien,  si  la  reli- 
gion du  cœur,  qui  est  la  charité,  ne  les  anime,  ne  les 
sanctifie  et  ne  leur  donne  le  prix. 

Quel  parti  prendra  le  jeune  homme  dont  je  parle,  et 
dans  quel  chemin  entrera-t-il  ?  Il  n'a  point  de  principes 
fixes  et  lumineux,  sur  lesquels  il  puisse  juger  si  la  voie 
où  il  marche  est  celle  du  salut  ou  de  la  perdition.  La  na- 
ture d'ailleurs  ne  trouve  rien  dans  ce  genre  de  vie,  dont 
elle  souffre  beaucoup  de  violence;  et  la  cupidité,  qui  ne 
demande  autre  chose  qu'à  demeurer  maîtresse  de  la  place, 
ne  refuse  pas  d'y  admettre  la  dévotion  même,  pourvu 
que  celle-ci  n'entreprenne  point  de  l'en  chasser.  Il  n'y  a 
point  de  doute  qu'à  moins  que  Dieu  n'éclaire  par  lui- 
même  ce  jeune  homme,  ou  que  sa  providence  ne  lui  en- 
voie quelque  ange  visible,  comme  au  jeune  Tobie,  il  ne 
connaîtra  jamais  la  vraie  piété. 

Qu'on  suppose  dans  les  mêmes  cas  un  jeune  homme 
solidement  instruit  des  principes  du  christianisme,  en 
qui  le  dérèglement  des  passions  n'ait  point  effacé  l'im*- 
pression  des  saintes  vérités  qu'il  a  apprises,  n'a-t-on  pas 
lieu  de  se  promettre  qu'il  ne  sera  ni  renversé  par  les  dis^ 
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cours  des  incrédules,  ni  séduit  par  les  fausses  maximes 
de  morale,  ni  exposé  à  prendre  le  chemin  qui  mène  à  la 
mort  pour  celui  qui  conduit  à  la  vie? 

^°  Tâchons  de  donner  à  ce  qui  vient  d'être  dit  un  nou- 
veau degré  de  charité  et  deforce,  en  mettant  en  parallèle  les 
deux  jeunes  hommes,  1  un  éclairé,  et  Fautre  dépourvu  de 
lumière,  qui  ont  tous  deux  le  malheur  de  donner  dans  les 
dérèglements  si  communs  parmi  ceux  de  leur  âge.  On  ne 
doit  désespérer  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  cela  est  certain  ; 
mais  il  y  a  assurément  beaucoup  plus  de  sujet  de  bien  es- 
pérer du  premier  que  du  second.  Celui  qui  a  été  soigneu- 
sement instruit  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  em- 
porté comme  l'autre  par  la  violence  de  ses  passions  ;  mais 
l'esprit  n'étant  pas  en  lui  d'accord  avec  le  cœur,  il  est  sou- 
vent troublé  dans  ses  plaisirs,  et  quelquefois  déchiré  par 
de  salutaires  remords.  Tant  que  les  bonnes  semences 
qu'on  a  jetées  dans  son  àme  ne  sont  pas  étouffées,  on  peut 
se  promettre  qu'enfm  elles  porteront  leur  fruit;  et  quand 
il  plaira  à  Dieu  de  le  toucher  et  de  le  rappeler  à  lui,  il 
commencera  par  faire  usage  de  ce  qu'on  lui  a  appris  de 
la  nécessité  de  chercher  un  directeur  éclairé  et  charitable, 
il  s'adressera  à  celui  qu'il  croira  le  plus  capable  de  le  faire 
entrer  dans  les  voies  de  la  pénitence. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'autre  qui  n'a  point  été 
instruit.  Je  ne  vois  en  lui  presque  aucune  ressource  pour 
le  retour  à  la  vertu.  Les  inclinations  dépravées  de  son 
cœur  ne  sont  pas  contredites  par  les  lumières  de  son  es- 
prit ;  par  conséquent,  point  de  remords  de  conscience,  ou, 
si  il  y  en  a  quelques-uns,  ils  sont  très-faibles.  Il  est 
d'ailleurs  fort  à  craindre  que,  pour  s'en  délivrer,  comme 
il  arrive  souvent,  il  ne  secoue  enfin  le  joug  de  la  foi,  et 
qu'il  ne  cherche  un  repos  funeste  dans  l'incrédulité  et 
l'irréligion.  Je  veux  bien  supposer  néanmoins  qu'il  ne 
perde  point  la  foi;  je  suppose  même  qu'il  vienne  à  se  re- 
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connaître  et  à  concevoir  le  désir  de  retourner  à  Dieu.  Dans 
ce  cas,  il  court  risque,  faute  de  lumière,  de  faire  une 
fausse  pénitence;  je;  veux  dire  qu'il  pourra  reti'anclier  les 
crimes  grossiers  et  criants  sans  que  le  fond  de  son  ca?ur 
soit  changé.  Le  scandale  de  sa  vie  passée  cessera,  mais  ne 
sera  point  réparé  ni  expié  par  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence :  il  mènera  une  vie  d'honnête  homme,  mais  non 
pas  une  vie  chrétienne,  parce  qu'il  ne  portera  point  dans 
ses  pensées  et  ses  sentiments  la  ressemblance  de  Jésus- 
Christ. 

On  vient  de  voir  les  fâcheuses  suites  de  l'ignorance  à 
regard  des  particuliers;  mais  il  y  en  a  qui  sont  encore 
plus  sensibles  et  plus  tristes. 

D'où  sont  venus  les  changements  si  subits  de  religion 
qui  ont  enlevé  à  l'Église  catholique  la  Suède,  le  Dane- 
mark, l'Angleterre,  les  Provinces-Unies  et  une  bonne 
partie  de  l'Allemagne,  si  ce  n'est  de  la  profonde  ignorance 
où  tous  ces  peuples  étaient  plongés?  Si,  dans  le  temps  que 
Luther  et  Calvin  ont  commencé  à  semer  leurs  erreurs,  les 
fidèles,  aussi  bien  que  les  ecclésiastiques,  eussent  été  so- 
lidement instruits  des  principes  delà  foi  chrétienne  et  ca- 
tholique. S'ils  eussent  été  assez  éclairés  pour  discerner  la 
doctrine  constante  et  perpétuelle  de  TÉglise;  s'ils  eussent 
bien  connu  ce  que  c'est  que  l'Église,  l'immobilité  des  pro- 
messes que  Jésus-Christ  lui  a  faites,  les  liens  sacrés  qui 
les  attachaient  à  son  autorité  et  à  son  unité,  le  respect  in- 
violable dû  aux  pasteurs  établis  par  Jésus-Christ,  quelle 
que  puisse  être  leur  vie  et  l'abus  qu'ils  pouvaient  faire  de 
leur  autorité,  croit- on  qu'ils  se  fussent  laissés  si  aisément 
éblouir  par  le  faux  éclat  de  la  science  orgueilleuse,  dont 
ces  hérétiques  faisaient  parade?  Auraient-ils  si  légère- 
ment abandonné  la  foi  de  leurs  pères?  et  n'auraient-ils 
pas  eu  horreur  de  se  séparer  de  cette  Église,  dans  le  sein 
de  laquelle  ils  avaient  été  régénérés,  et  de  qui  ils  avaient 
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ret'u,  avec  les  divines  Écritures,  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ? 

Les  paroisses  qui  ont  été  préservées  des  malheurs  dont 
je  viens  de  parler,  en  ont  éprouvé  et  en  éprouvent  d'au- 
tres, dont  l'ignorance  est  aussi  la  source,  et  qui  ne  sont 
guère  moins  déplorables  aux  yeux  de  la  foi. 

Que  ceux  qui  n'ont  point  été  dans  ces  pays- là  en  jugent 
par  la  France;  qu'ils  examinent  l'état  des  paroisses  et  des 
diocèses  où  les  peuples  ne  sont  pas  instruits  par  de  solides 
catéchismes,  ni  par  la  lecture  des  bons  livres.  Quel  fruit 
tirent-ils  des  sermons,  où  la  plupart  du  temps  ils  ne  com- 
prennent rien?  comment  assistent-ils  aux  offices?  quelle 
part  prennent-ils  à  l'auguste  sacrifice  de  l'autel,  dont  ils 
n'ont  presque  aucune  idée?  Ils  ont,  pour  tout  livre  de 
prie  l'es,  des  Heures  de  mauvais  goût  qu'ils  ont  choisies 
par  la  seule  raison  ou  de  la  petitesse  du  volume,  ou  de  la 
grosseur  du  caractère;  et  ils  y  lisent  pendant  les  saints 
mystères  tout  ce  que  le  hasard  ou  une  dévotion  peu  réglée 
leur  présente.  Avec  quelles  dispositions  et  dans  quels  sen- 
timents de  piété  et  de  componction,  de  tels  chrétiens  s'ap- 
prochent-ils des  sacrements,  dont  ils  ne  savent  presque 
rien  ?  Et  comment,  courbés  sans  cesse  vers  la  terre,  peu- 
vent-ils s'élever  à  Dieu  et  aux  objets  de  la  foi,  vers  les- 
quels ils  ne  sont  point  rappelés  parle  secours  de  l'instruc- 
tion, puisque  nous  entendons  tous  les  jours  les  pasteurs, 
même  les  plus  soigneux  d'instruire  leurs  peuples ,  se 
plaindre  de  leur  insensibilité  et  de  la  peine  qu'on  a  à 
tourner  leur  attention  vers  les  choses  spirituelles  ? 

Après  avoir  exposé  les  preuves  de  l'obligation  d'étudier 
sérieusement  la  religion,  je  ne  dois  pas  dissimuler  les  rai- 
sons qu'on  allègue  pour  se  dispenser  de  cette  étude.  Je 
m'assure  qu'il  n'y  aura  personne  qui  n'en  sente  la  fai- 
blesse, s'il  veut  bien  prêter  quelque  attention  aux  réponses 
que  j'y  donnerai. 
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Première  difficulté.  La  plupart  disent  qu'ils  n'ont  pas 
le  temps  de  s'appliquer  à  cette  étude.  Les  uns  sont  sur- 
chargés d'affaires  qui  les  tiennent  occupés  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir;  les  autres,  comme  les  artisans  et  les  gens 
de  la  campagne,  sont  attachés  à  leurs  travaux,  qui  ne 
leur  laissent  pas  un  moment  lihre.  Où  veut-on,  disent-ils, 
que  nous  placions  ces  lectures  et  cette  étude  auxquelles  on 
prétend  que  nous  sommes  obligés?  D'ailleurs,  combien 
de  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne, qui  ne  savent  pas  lire  !  Combien,  qui  n'ont  pas  de 
quoi  acheter  des  livres ,  quand  ils  pourraient  trouver  le 
temps  de  lire  ! 

Réponse,  L  A  l'égard  des  pauvres  et  de  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  lire,  on  ne  prétend  pas  les  obliger  à  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire.  C'est  aux  curés  principalement  à  suppléer, 
par  des  instructions  de  vive  voix,  aux  secours  que  leurs 
paroissiens  ne  peuvent  tirer  de  la  lecture.  Enfin  ceux  qui 
ne  peuvent  ni  lire,  ni  acheter  des  livres^  n'en  doivent  avoir 
que  plus  d'ardeur  pour  écouter  toutes  les  instructions,  et 
de  leurs  paroisses ,  et  des  autres  églises  où  l'on  rompt  le 
pain  de  la  parole  de  Dieu.  Cette  bonne  volonté  leur  tien- 
dra lieu  des  lectures  qu'ils  ne  peuvent  faire. 

IL  Quand  j'accorderais  qu'il  y  a  certaines  professions 
qui  ne  laissent  point  de  temps  pour  l'étude  dont  je  parle^ 
on  doit  convenir  avec  moi,  qu'il  reste  néanmoins  un  très- 
grand  nombre  de  personnes  qui  n'en  sont  pas  dispensées 
par  le  défaut  de  temps.  Tous  les  gens  de  guerre;  toutes 
les  femmes  qui  n'ont  pas  d'autre  occupation  que  les  soins 
domestiques;  leurs  filles,  plusieurs  femmes  et  filles  de 
marchands  et  d'artisans;  les  jeunes  gens  qui  font  actuel-»- 
lement  leurs  études ,  ou  qui  n'ont  point  encore  pris  de 
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parti  qui  les  lie  à  certaines  occupations;  presque  tous  les 
domestiques,  surtout  dans  les  grandes  maisons  ;  toutes  ces 
personnes  ont  du  temps  de  reste ,  dont  elles  sont  souvent 
embarrassées;  et  le  motif  de  dispense  que  j'examine  ne 
les  regarde  point.  Mais  je  laisse  cette  réponse,  pour  m'ar- 
rèter  à  nne  autre  plus  générale,  et  qui  ne  soulfre  point 
de  réplique. 

Il  y  a,  surtout  en  France,  plusieurs  catholiques  de  toute 
condition,  de  tout  état  et  de  tout  métier,  qui  sont  très- 
alfectionnés  à  l'étude  de  la  religion.  La  lecture  du  Nou- 
veau Testament  fait  leurs  délices  :  ils  le  portent  sans  cesse 
sur  eux  ;  et  ils  sanctifient  tous  leurs  moments  libres  par 
la  lecture  de  quelques  versets  de  ce  livre  sacré.  Combien 
de  pieuses  filles  ont  introduit  cette  pratique  parmi  les 
ouvrières  qui  travaillent  sous  leurs  yeux?  Une  bonne 
partie  de  la  journée  est  occupée  par  les  lectures  de  piété, 
et  par  la  récitation  des  psaumes  et  des  prières  de  l'Église. 
Toutes  ces  personnes  ne  négligent  pas  pour  cela  les  tra- 
vaux de  leurs  professions;  et  Ton  n'en  voit  aucune  de  ce 
nombre,  que  l'application  à  s'instruire  ait  appauvrie. 

m.  Enfin ,  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  fût  dispensé  de 
s'instruire  par  la  lecture ,  ce  seraient  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire.  Cependant,  il  y  en  a  plusieurs  entre  ceux-là,  à 
qui  ce  moyen  est  possible,  et  qui  sont  inexcusables  de  ne 
pas  en  profiter.  Car  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  par  leurs 
propres  yeux,  ils  le  peuvent  par  ceux  des  autres.  «  Vous 
«  me  direz  :  Je  n'ai  point  appris  à  lire  ^  »  C'est  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  qui  se  propose  cette  objection;  et  voici 
ce  qu'il  y  répond  :  «Si  vous  ne  savez  pas  lire,  vous  ne  sau- 
ce riez  vous  excuser  d'entendre  ce  qu'on  vous  lira.  »  Saint 
Grégoire  le  Grand,  dans  un  de  ses  sermons  ou  homélies, 
rapporte  à  ce  sujet  un  trait  admirable  :  «  Sous  ce  portique 

'  Pœdaiï..  1.  m,  c.  11. 


i86       MÉTHODE  GÉNÉRALE  DE  CATÉCHISME. 

«  par  où  l'on  passe  pour  aller  à  Téglise  de  Saint-Clément, 
«  il  y  avait  un  pauvre  nommé  Servule,  que  plusieurs  de 
«vous  ont  connu*comme  moi;  qui,  dans  sa  pauvreté, 
«  était  riche  en  mérite ,  et  qu'une  longue  maladie  avait 
c(  rendu  impotent  et  paralytique.  11  ne  pouvait  même  se 
«  lever  de  son  lit  :  il  n'avait  que  sa  mère  et  son  frère  pour 
«  le  servir;  et  tout  ce  qu'il  pouvait  recevoir  d'aumônes,  il 
c(  le  distribuait  par  leurs  mains  aux  pauvres.  11  ne  savait 
«pas  lire;  mais  ayant  acheté  l'Écriture  sainte,  il  se  la 
«  faisait  lire  continuellement  par  des  personnes  vertueu- 
«  ses;  de  sorte  qu'il  l'avait  apprise  parfaitement,  autant 
«  qu'il  en  était  capable,  quoique,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
c(  dit,  il  ne  sut  pas  lire  ^  » 

A  cet  exemple  rapporté  par  saint  Grégoire,  j'en  ajoute- 
rai un  autre  qui  est  de  nos  jours.  Je  le  tiens  d'un  saint 
prêtre  qui  allait  de  village  en  village  distribuer  des  Nou- 
veaux Testaments ,  qu'il  donnait  à  fort  bon  marché.  Un 
maréchal,  qui  ne  savait  pas  lire,  vint  lui  en  demander 
un.  Quel  usage  en  ferez-vous,  lui  dit  le  prêtre,  puisque 
vous  ne  savez  pas  lire?  «  Monsieur,  répondit  ce  bon 
«  homme  ,  je  me  le  ferai  lire  par  quelqu'un  de  mes  voi- 
«  sins.  »  Et  il  ajouta  une  chose  qui  doit  confondre  bien 
des  gens  qui  sont  dans  la  même  cas  que  lui.  «  Quand  j'ai 
«  quelque  affaire,  dit-il,  pour  laquelle  il  faut  que  je  con- 
«  suite  mes  contrats  et  autres  pièces,  je  sais  bien  trouver 
«  quelqu'un  qui  me  rende  ce  service.  Je  ferai  de  même 
«  pour  m'instruire  de  l'affaire  de  mon  salut,  par  la  lec- 
«  tare  du  Testament  de  mon  Sauveur.  » 

Je  puis  bien  appliquer  ici  ce  que  saint  Augustin  se  di- 
sait k  lui-même  sur  un  autre  sujet  :  «  Tu  non  poteris 
((  quod  isti  et  ista;?  »  Pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  ce 
que  peuvent  tant  d'autres  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 

1  Ilom.  15.  iii  Evaii":. 
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sexe,  placées  dans  les  iDêmes  circonstances  que  nous? 
Avouons-le  de  bonne  foi  :  ce  n'est  pas  le  temps  ni  les 
moyens  qui  manquent,  mais  la  volonté.  On  trouve  du 
temps  pour  tout,  excepté  pour  l'œuvre  la  plus  nécessaire 
de  toute  la  vie.  Combien  ceux  qui  disent  qu'ils  manquent 
de  temps  pour  étudier  Jésus-Christ,  en  perdent-ils  en 
visites,  en  conversations  inutiles,  en  vains  amusements, 
sans  parler  de  celui  que  plusieurs  passent  à  des  divertis- 
sements souvent  criminels  !  On  trouve  du  temps  pour  les 
exercices  du  corps  :  on  en  a  pour  apprendre  à  danser,  à 
chanter,  à  jouer  des  instruments,  à  monter  à  cheval,  à 
faire  des  armes  ;  on  en  a  pour  travailler  à  orner  son  esprit 
par  Tétude  de  Thistoire  et  des  sciences  humaines.  S'agit-il 
d'étudier  la  science  du  salut,  de  travailler,  selon  le  pré- 
cepte de  Jésus-Christ,  à  donner  à  l'esprit  et  au  cœur  la 
nourriture  qui  ne  périt  point,  mais  qui  demeure  pour  la 
vie  éternelle?  on  ne  trouve  plus  un  moment.  On  a  de  l'é- 
mulation pour  tout;  mais  on  n'a  que  de  l'indifférence  et 
de  la  froideur  pour  ce  qui  mérite  le  plus  toute  l'ardeur  de 
nos  désirs.  Ainsi  il  se  trouve  qu'après  de  profondes  études, 
de  longues  recherches  ,  et  des  travaux  pénibles  ,  on  sait 
tout,  excepté  ce  qu'il  importe  le  plus  de  savoir,  je  veux 
dire  l'Évangile  de  Jésus-Christ. 

TertuUien,  parlant  des  chrétiens,  disait  d'eux  :  «  Fiunt, 
«  non  nascuntur  christiani.  Les  chrétiens  ne  naissent  pas 
«chrétiens,  ils  le  deviennent  ^  »  En  effet,  on  naissait 
alors  dans  les  ténèbres  et  les  erreurs  du  paganisme,  et  Ton 
devenait  chrétien  avec  connaissance  de  cause,  par  persua- 
sion et  par  lumière,  en  s'instruisant  des  vérités  du  chris- 
tianisme. Aujourd'hui  c'est  tout  le  contraire  :  nous  nais- 
sons chrétiens  (je  puis  bien  parler  ainsi,  puisque  nous 
naissons  dans  le  sein  du  christianisme,  et  qu'en  naissant, 
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nous  recevons  le  sacrement  qui  nous  fait  chrétiens)  ;  nous 
naissons,  dis-je,  chrétiens ,  et  nous  ne  le  devenons  pas. 
Nous  sommes  chr'^tiens,  comme  nous  serions  mahomé- 
tans,  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  naître  dans  un  pays 
où  Ton  fit  profession  de  la  religion  de  Mahomet.  Ce  n'est 
point  un  amour  éclairé  qui  nous  attache  à  la  religion  de 
Jésus-Christj  mais  une  habitude  aveugle.  Ce  que  cette  re- 
ligion a  de  grand,  de  solide,  de  divin,  nous  est  inconnu  ; 
et  nous  ignorons  toute  notre  vie  les  devoirs  essentiels 
qu'elle  impose,  comme  les  difficultés  capitales  qu'elle  en- 
seigne. 

Deuxième  difficulté.  A  quoi  bon ,  nous  disent  certaines 
gens,  cette  étude ,  ces  lectures,  ces  réflexions,  dont  on 
prétend  nous  faire  un  devoir?  Toute  la  religion,  toute  la 
doctrine  du  salut  est  contenue  dans  trois  choses  que  tout 
le  monde  sait  :  les  mystères  et  les  vérités  qui  sont  les 
objets  de  la  foi ,  dans  le  symbole  des  apôtres;  les  biens 
qu'on  doit  attendre  par  l'espérance  et  demander  par  la 
prière ,  dans  l'oraison  dominicale  ;  les  devoirs  qu'on  doit 
remplir  par  la  charité,  dans  les  commandements  de  Dieu 
et  de  rÉglise.  Sachons  le  Credo,  le  Pater,  le  Décalogue, 
et  aimons  bien  Dieu  ;  il  ne  faut  rien  de  plus  pour  être 
sauvé.  C'est  pour  cela  que  saint  Augustin  dit,  que  celui 
qui  est  établi  dans  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  et  qui 
y  persévère  inébranlablement ,  n'a  besoin  des  Écritures 
que  pour  instruire  les  autres  :  «  Homo  fide,  spe  et  chari- 
«  tate  subnixus,  eaque  inconcusse  retinens,  non  indiget 
«  Scripturis,  nisi  ad  alios  instruendos  ^  »  C'est  pourquoi, 
ajoute-t-il,  plusieurs,  même  parmi  les  solitaires,  ayant 
ces  trois  choses ,  passent  leur  vie  sans  livres  :  «  Itaque 
c(  multi  per  heec  tria,  etiam  in  solitudine,  sine  codicibus 
«  vivunt.  » 

»  De  Doct.  christ.,  lib.  II,  43. 
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Réponse.  Examinons  chaque  partie  de  la  difficulté  pro- 
posée. 

I.  On  dit  que  toute  la  religion  est  renfermée  dans  le 
Credo,  le  Pater,  et  les  commandements  de  Dieu.  Je  con- 
viens que  tout  y  est  :  mais  tout  n^y  est  pas  aperçu,  et  ne 
le  peut  être  sans  une  étude  sérieuse  qui  nous  développe  et 
nous  montre  par  le  détail  ce  qui  y  est  contenu  en  substance. 
Ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  celui  qui  ne  sait  que  le 
symbole,  l'oraison  dominicale  et  les  commandements  , 
(  qu'on  y  mette  encore,  si  l'on  veut,  les  définitions  des  sa- 
crements), sache  la  religion  :  comme  on  ne  peut  pas  dire 
qu'un  homme  connaisse  Paris,  quand  il  ne  Ta  vu  que  de 
dessus  la  terrasse  de  l'Observatoire,  ou  du  haut  de  la  mon- 
tagne de  Montmartre.  On  a  pu  lui  montrer  de  là  l'étendue 
de  cette  grande  ville,  et  lui  faire  remarquer  ses  principaux 
quartiers,  par  les  clochers  des  églises  qui  y  sont  situées. 
Mais  quoique  tout  ce  qu'il  y  a  vu  renferme  toutes  les 
beautés  et  les  richesses  de  Paris,  peut-il  dire  qu'il  le  con- 
naît? Un  étranger  qui  ne  l'aurait  vu  que  de  cette  manière, 
serait-il  beaucoup  plus  avancé  que  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  ne  sont  jamais  venus  en  France?  Comment 
donc  un  chrétien  peut-il  croire  qu'il  lui  suffit,  pour  sa- 
voir sa  religion,  d'avoir  appris  les  textes  du  Credo,  du 
Pater  et  du  Décalogue ,  sous  prétexte  que  tout  ce  qu'on 
doit  croire  par  la  foi,  attendre  par  l'espérance,  pratiquer 
par  la  charité,  y  est  contenu  en  substance? 

II.  Quiconque  sait  cela,  dit-on,  et  aime  bien  Dieu,  a  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  être  sauvé. 

Ne  confondons  rien.  Quiconque  n'a  aucun  moyen  d'ac- 
quérir de  nouvelles  lumières,  soit  par  la  lecture,  soit  par 
la  voix  des  ministres  de  l'Église;  mais  qui  en  a  un  vrai 
désir  dans  le  cœur;  qui  sait  par  mémoire  le  symbole,  le 
Pater,  les  commandements  de  Dieu,  et  les  définitions  des 
sacrements,  et  qui  entend  la  signification  des  termes;  qui 
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croit  avec  simplicité  les  vérités  et  les  mystères  qu'il  con- 
naît, et  qui  rend  hommage  par  une  soumission  sans  ré- 
serve aux  vérités  mêmes  qu'il  ne  connaît  pas  encore 
distinctement;  qui  attend  et  demande  avec  confiance  les 
vrais  biens,  qui  aime  Dieu ,  et  n'aime  rien  qu'en  lui  et 
pour  lui  :  il  est  indubitable  qu'un  tel  homme  est  dans  la 
voie  du  salut  éternel,  qu'il  devancera  dans  le  royaume  de 
Dieu  beaucoup  de  chrétiens  plus  éclairés  que  lui,  mais 
moins  fidèles  à  suivre  leurs  lumières. 

Mais  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  s'agit.  Il  est  question  de 
savoir  si  celui  qui  a  dans  sa  mémoire  les  textes  dont  nous 
parlons,  et  qui  entend  passablement  le  sens  des  termes , 
peut  en  demeurer  là,  sans  vouloir  aller  plus  loin  ;  s'il  est 
dispensé  de  chercher  à  connaître  ])lus  à  fond  les  vérités 
dont  il  n'a  qu'une  légère  teinture  ;  s'il  lui  est  permis  de 
négliger  les  moyens  de  s'instruire  que  la  Providence  lui 
présente,  et  cela,  sous  prétexte  qu'il  en  sait  assez  pour  être 
sauvé,  s'il  aime  bien  Dieu.  Yoilà  ce  qu'il  faudrait  prou- 
ver, pour  renverser  ce  que  j'ai  dit  de  la  nécessité  d'étudier 
la  religion. 

Ce  ne  sont  point  précisément  les  lumières  de  Fesprit 
qui  nous  sanctifient,  c'est  l'amour  de  Dieu  :  rien  n'est  plus 
vrai  ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'on  n'aime  Dieu  qu'à  pro- 
portion qu'on  le  connaît  par  la  lumière  d'une  foi  pure  ; 
et  que  cette  lumière  de  la  connaissance  de  Dieu,  suivant 
l'ordre  que  lui-même  a  établi,  s'acquiert,  s'entretient^ 
s'accroît ,  et  se  perfectionne  par  la  voie  de  l'instruction , 
de  la  lecture,  de  la  méditation  des  vérités  divines.  iVimer 
Dieu  ,  c'est  faire  sa  volonté,  et  garder  sa  loi  :  a  Qui  habet 
((  mandata  mea,  et  servat  ea^,  ille  est  qui  diligit  me  K  » 
Mais  pour  faire  la  volonté  de  Dieu,  il  faut  la  connaître; 
et  on  la  connaît  en  se  nourrissant  de  sa  parole,  et  en  se 

1  Joan.,  XIV,  21. 
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remplissant  de  sa  loi  :  et  le  sage  nous  donne  ce  goût  et 
cette  ardeur  pour  se  remplir  de  la  loi  de  Dieu,  comme  une 
preuve  qu'on  l'aime.  «  Qui  diligunt  cum ,  replebuntur 
«  lege  ipsius  K  » 

Je  ne  crains  donc  pas  d'avancer  qu'un  chrétien  qui  se 
borne  volontairement  à  une  connaissance  de  Dieu  aussi 
superficielle  et  aussi  imparfaite  que  celle  dont  nous  par- 
lons, n'aime  pas  Dieu  comme  il  veut  être  aimé.  On  ne 
l'aime  pas,  quand  on  n'a  pas  de  goût  pour  sa  parole; 
qu'on  ne  s'affectionne  point  à  tout  ce  qui  peut  nous  faire 
penser  à  lui,  nous  rappeler  le  souvenir  des  œuvres  de  sa 
puissance  ,  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde  ;  exciter  en 
nous  des  sentiments  de  foi,  de  reconnaissance  et  de  con- 
fiance; et  allumer  de  plus  en  plus  dans  nos  cœurs  le 
désir  des  biens  éternels.  C'est  là  l'état  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  nous  disent  que  c'est  assez  qu'elles  sachent  le 
Paf&r  et  le  Credo. 

III.  Venons  maintenant  à  ce  que  dit  saint  Augustin, 
c(  qu'un  homme  établi  dans  la  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
({  rite ,  et  qui  y  persévère  inébranlablement ,  n'a  besoin 
«  des  Écritures  que  pour  instruire  les  autres.  »  Ces  pa- 
roles bien  entendues  ne  disent  rien  de  contraire  à  ce  que 
j'ai  avancé  de  la  nécessité  d'étudier  la  religion.  Il  n'y  a 
que  la  foi,  l'espérance,  et  la  charité,  qui  soient  absolu- 
ment nécessaires  pour  le  salut.  Qui  a  ces  trois  choses,  a 
tout  :  qui  a  tout  le  reste  sans  ces  trois  choses,  n'a  rien. 
On  peut  se  perdre  avec  les  pratiques  extérieures  de  la  re- 
ligion, la  réception  des  sacrements,  la  lecture  et  la  science 
des  Écritures;  mais  on  ne  le  peut  avec  la  foi ,  l'espérance 
et  la  charité.  Ainsi,  dès  qu'on  suppose  qu'un  homme  y  est 
solidement  et  inébranlablement  établi,  inconcusse  retinens, 
il  a  tout  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  être  sauvé. 

1  p:ccli.,  II,  19. 
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Dans  cette  supposition',  quand  il  ne  pourrait  ni  faire  une 
seule  des  œuvres  de  religion  commandées,  ni  recevoir  au- 
cun sacrement,  ni  entendre  aucune  instruction  ;  quand  il 
ne  lirait  pas  un  seul  livre,  pas  même  celui  de  TÉvangile, 
il  serait  sauvé:  car  la  foi,  Tespérance  et  la  charité  lui 
tiennent  lieu  des  œuvres  dont  elles  renferment  le  désir. 
Jésus-Christ  supplée  par  sa  grâce  à  la  réception  des  sacre- 
crements,  en  lui  accordant  ce  qui  est  la  fin  de  l'institution 
des  sacrements,  la  fermeté  de  la  foi ,  rimmobilité  de  l'es- 
pérance, et  la  persévérance  dans  la  charité.  L'onction 
intérieure  de  TEsprit  saint  qui  habite  en  lui,  l'instruit  de 
toutes  choses;  et  la  charité  qui  est,  pour  ainsi  parler,  la 
passion  dominante  de  son  cœur,  lui  rend  la  pensée  de 
Dieu  et  de  sa  loi  si  familière  et  si  présente ,  qu'il  s'en 
entretient  jour  et  nuit;  de  sorte  que  s'il  avait  besoin  des 
Écritures,  ce  ne  serait  que  pour  enseigner  le  prochain, 
et  le  conduire  par  cette  voie  à  la  foi ,  à  l'espérance  et  à  la 
charité. 

Mais  quoique  le  salut  ne  dépende  pas  nécessairement  et 
immuablement  de  ces  moyens,  parce  que  Dieu  est  souve- 
rainement libre  dans  la  distribution  de  ses  grâces  ;  néan- 
moins il  est  certain  que,  suivant  l'ordre  qu'il  a  établi,  le 
don,  la  conservation,  l'accroissement  et  la  perfection  de  la 
foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité ,  sont  attachés  à  l'ins- 
truction extérieure,  à  la  lecture  et  à  la  méditation  de  la 
divine  parole,  à  la  réception  des  sacrements,  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  :  et  par  conséquent  il  n'y  a  aucun  de 
ces  moyens  qu'il  soit  permis  de  négliger,  sans  désobéir  à 
Dieu,  et  sans  s'écarter  de  son  ordre,  en  sortant  de  la  voie 
commune  par  laquelle  il  conduit  les  hommes  au  salut. 
Ainsi  ce  que  dit  saint  Augustin,  dans  la  passage  cité,  est 
très-vrai  et  très-exact;  mais  que  peut-on  conclure  en  faveur 
de  l'ignorance? 

IV.  Ce  que  ce  saint  ajoute  de  plusieurs  solitaires  qui 
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passaient  leur  vie  sans  aucuns  livres,  n'y  est  pas  plus  fa- 
vorable. 

1.  S'il  s'ensuit  de  ces  exemples,  qu'il  n'y  a  point  d'o- 
bligation pour  les  fidèles  de  s'instruire  de  la  religion  par 
tous  les  moyens  possibles ,  dont  un  des  principaux  est  la 
lecture  et  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu  ;  je  prouverai 
par  un  semblable  raisonnement  qu'on  n'est  oblig-é  ni  de 
se  trouver  aux  assemblées  ecclésiastiques  pour  la  prière, 
les  instructions  et  le  sacrifice  ;  ni  de  participer  à  la  sainte 
Eucharistie,  même  à  Pâques,  même  à  la  mort;  puisqu'on 
a  vu  de  saints  anachorètes  qui  n'allaient  jamais  à  l'église, 
et  qui  passaient  plusieurs  années,  et  quelquefois  toute  leur 
vie,  sans  communier  au  sacrement  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Saint  Benoît  demeura  trois  ans  dans  le  dé- 
sert de  Sublac,  seul  et  tellement  éloigné  du  commerce  des 
hommes,  qu'il  ne  savait  pas  même  le  jour  de  Pâques, 
quel  jour  il  était.  Saint  Antoine  passa  vingt  ans  enfermé 
dans  un  vieux  château ,  sans  voir  personne.  Saint  Paul 
ermite  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans  dans  une  grotte, 
inconnu  à  tous  les  hommes,  et  mourut  sans  avoir  qui  que 
ce  soit  pour  lui  administrer  les  sacrements.  Sainte  Marie 
d'Egypte  fit  dans  le  désert  une  pénitence  de  quarante  ans, 
et  ne  reçut  l'eucharistie  qu'à  la  mort.  Il  y  a  plusieurs 
exemples  semblables.  Ce  qu'on  dira  pour  écarter  les  con- 
séquences que  des  personnes  peu  éclairées  ou  mal  inten- 
tionnées voudraient  en  tirer  au  préjudice  de  l'obligation 
générale  des  fidèles  à  la  prière  publique  et  à  la  participa- 
tion des  sacrements,  je  le  dirai  à  plus  forte  raison  au  sujet 
de  l'étude  de  la  religion.  L'exception  ne  détruit  point  la 
règle,  et  les  voies  extraordinaires  par  où  il  plaît  à  Dieu  de 
conduire  quelques-uns  de  ses  serviteurs,  ne  dispensent  pas 
les  autres  de  suivre  la  route  commune  et  ordinaire  qu'il 
leur  a  tracée. 

2.  Mais  ces  solitaires,  qui,  au  rapport  de  saint  Augus- 

n.  28 
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tin,  vivaient  sans  livres ,  vivaient-ils  comme  tant  de  chré- 
tiens dont  on  prétend  justifier  l'ignorance  par  leur  exem^ 
pie.  sans  penser  a  Dieu  ni  à  Téternité  ?  N'étaient-ils  pas 
au  contraire  tout  occupés  de  ces  grands  objets?  et  n'é 
tait-ce  pas  pour  avoir  toute  la  liberté  d'y  penser,  de  prier, 
de  louer  Dieu,  de  se  préparer  à  la  mort,  de  soupirer  après 
les  biens  de  la  vie  future ,  qu'ils  avaient  tout  quitté ,  et 
qu'ils  vivaient  loin  du  monde?  Ils  étaient  sans  livres; 
mais  ils  ne  perdaient  pas  de  vue  un  seul  moment  les  vé- 
rités, les  règles  et  les  maximes  écrites  dans  les  livres; 
ils  s'en  nourrissaient  par  une  profonde  méditation,  et  ils 
prêtaient  une  oreille  docile  aux  paroles  de  grâce  que  le 
maître  intérieur  leur  faisait  entendre  au  fond  du  cœur. 
Est-ce  là  l'état  de  ces  chrétiens  qui ,  croyant  en  savoir 
assez  lorsqu'ils  ont  dans  la  mémoire  le  Pater,  le  Credo, 
le  Décalogue,  et  quelques  réponses  du  catéchisme,  de- 
meurent volontairement  dans  une  stupide  ignorance,  et 
dans  une  indifférence  criminelle  à  l'égard  des  choses  sur 
lesquelles  les  anciens  solitaires  étaient  si  éclairés,  et  dont 
ils  avaient  l'esprit  si  rempli  et  le  cœur  si  pénétré  ? 

Troisième  difficulté.  11  y  a,  dit-on,  du  danger  à  rendre 
les  simples  fidèles  si  savants  dans  la  religion.  Leurs  lu- 
mières leur  donnent  une  haute  opinion  d'eux-mêmes,  et 
leur  inspirent  du  mépris  pour  ceux  qui  sont  moins  éclai- 
rés qu'eux.  Ils  parlent  de  doctrine  à  tort  et  à  travers;  ils 
tranchent  et  décident  de  tout  avec  une  liberté,  ou  plutôt 
une  hardiesse  scandaleuse;  ils  soumettent  à  l'examen 
tout  ce  que  leur  disent  les  prêtres  du  Seigneur,  dont  les 
lèvres  sont  les  dépositaires  de  la  science,  et  de  qui  ils 
doivent  recevoir  l'explication  de  la  loi  divine.  C'est  ce 
qu'on  remarque  surtout  dans  les  personnes  de  l'autre 
sexe,  qui  se  mêlent  de  lire,  au  lieu  de  se  borner  à  coudre, 
à  Hier  et  à  prendre  soin  du  ménage. 

L'exemple  des  protestants,  dit-on  encore,  n'est  pas  dé- 
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cisif  contre  l'étude  dont  on  prétend  faire  une  obligation 
aux  fidèles?  On  voit  régner  parmi  eux  un  esprit  de  dis- 
pute, d'entêtement  et  d'indépendance,  incompatible  avec 
la  simplicité  de  la  foi ,  et  directement  opposé  à  l'humi- 
lité  chrétienne.  Ils  n'étudient,  ce  semble,  l'Écriture,  que 
pour  y  chercher  de  quoi  combattre  la  doctrine  catholique, 
ou  de  quoi  se  défendre  contre  les  raisons  par  lesquelles 
on  les  presse  de  revenir  à  l'unité.  Ne  seraient-ils  pas  plus 
dociles,  s'ils  étaient  moins  savants?  et  ne  les  trouverait-on 
pas  plus  disposés  à  soumettre  leur  jugement  à  l'autorité 
de  l'Église,  si  leur  prétendue  science  ne  leur  avait  fait 
prendre  la  mauvaise  habitude  de  soumettre  tout  à  leur 
jugement? 

Réponse.  Pour  procéder  avec  ordre,  j'examinerai  d'a- 
])ord  la  proposition  qu'on  avance.  Je  répondrai  ensuite  à 
la  preuve  qu'on  prétend  tirer  de  l'indocilité  qu'on  re- 
proche à  quelques  fidèles.  Enfin  je  montrerai  qu'on  ne 
peut  rien  conclure  de  celles  des  protestants. 

I.  On  avance  qu'«7  y  a  du  danger  à  rendre  les  simples 
fidèles  si  so.vants  dans  la  religion.  Si  on  entend  par-là  qu'il 
y  aurait  de  l'inconvénient  à  exercer  les  simples  fidèles, 
des  marchands,  des  artisans,  des  femmes  et  des  filles,  sur 
les  difficultés  littérales  et  gramaticales  de  l'Écriture;  à  les 
enfoncer  dans  les  questions  abstraites  de  la  théologie,  et 
dans  la  recherche  et  la  discussion  de  divers  points  de  chro- 
nologie et  d'histoire,  je  n'ai  rien  à  dire.  Mais  ce  n'est  pas 
de  cette  sorte  d'étude  qu'il  s'agit.  Je  m'en  suis  expliqué 
très-nettement  dès  l'entrée  de  ce  discours.  D'ailleurs,  ceux 
qui  avancent  la  proposition  que  j'examine,  savent  bien 
en  leur  conscience  que  les  fidèles  qu'ils  trouvent  mauvais 
qu'on  rende,  comme  ils  le  disent,  trop  savants,  ne  pen- 
sent guère  à  toutes  ces  recherches  dont  ils  n'ont  que  faire. 
Il  faut  donc,  pour  détruire  ce  que  j'ai  établi,  qu'on  dise 
et  qu'on  prouve  qu'il  est  dangereux  pour  les  simples  fidèles 
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de  s'avancer  dans  la  connaissance  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ.  Il  faut  qu'on  dise,  et  qu'on  prouve,  qu'il  est  plus 
sûr  pour  leur  saint  de  passer  toute  leur  vie  sans  savoir 
autre  chose  que  les  premiers  éléments  de  la  foi  chré- 
tienne ;  et  qu'on  les  expose  à  un  danger  évident  de  se  per- 
dre par  l'orgueil  et  l'entêtement,  si  on  persuade  à  ce  mar- 
chand, à  cet  ouvrier,  à  cette  femme  ou  fille,  d'employer 
les  moments  que  le  service  divin  et  les  instructions  pii- 
hliques  leur  laissent  libres  les  dimanches  et  fêtes,  et  ceux 
qu'ils  peuvent  dérober  les  autres  jours  aux  occupations 
de  leur  état,  à  étudier  les  mystères  et  les  vérités  de  la  re- 
ligion ,  leurs  devoirs ,  et  la  perfection  du  christianisme, 
dans  l'Écriture  sainte ;,  et  dans  les  livres  qui  l'expliquent 
solidement. 

En  attendant  la  preuve  d'un  si  étrange  paradoxe,  qu'on 
déguise  sous  d'autres  manières  de  parler,  parce  qu'on  a 
honte  de  le  laisser  voir  tel  qu'il  est  ;  je  suppose  qu'on  fasse  à 
saint  Paul  cette  question  :  S'il  est  plus  avantageux  aux  fidèles 
d'ignorer,  ou  de  ne  savoir  que  très-superficiellement  les 
grandes  et  sublimes  vérités  de  la  religion  de  Jésus-Christ, 
que  d'en  être  instruit;  et  si  c'est  suivre  l'intention  de 
notre  Sauveur,  que  de  leur  ôter  les  moyens  de  croître  en 
lumière,  et  de  les  priver  des  connaissances  qui  peuvent 
contribuer  à  former  en  eux  une  piété  solide?  Je  demande 
ce  que  saint  Paul  répondrait  à  cette  question? 

Pour  savoir  quelle  serait  sa  réponse,  il  n'y  a  qu'à  lire 
ce  qu'il  écrit  aux  Corinthiens  et  aux  Hébreux  :  a  Je  n'ai 
c(  pu,  dit-il  aux  premiers,  vous  parler  comme  à  des 
«  hommes  spirituels,  mais  comme  à  des  personnes  en- 
«  core  charnelles,  et  comme  à  des  enfants  en  Jésus-Christ. 
((  Je  ne  vous  ai  nourris  que  de  lait,  et  non  pas  de  viandes 
«  solides  parce  que  vous  n'en  étiez  pas  alors  capables;  et 
«  à  présent  même  vous  ne  l'êtes  pas  encore,  parce  que 
«  vous  êtes  encore  charnels.  »  Qu'est-ce  que  le  lait  dont 
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il  était  obligé  de  les  nourrir  comme  des  enfants?  Il  est 
('vident  que  ce  n'est  autre  chose  que  les  premiers  éléments 
de  la  doctrine  et  de  la  morale  chrétienne,  auxquels  il  fal- 
lait les  rappeler  ;  parce  que  Fétat  d'enfance,  c'est-à-dire 
de  faiblesse  et  d'ignorance,  où  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
encore,  les  rendaient  incapables  d'entendre  développer  et 
approfondir  les  plus  hauts  mystères.  C'était  une  nourri- 
ture solide  qu'il  fallait  réserver  à  des  chrétiens  plus  avan- 
cés et  plus  spirituels  qu'ils  ne  l'étaient. 

L'Apôtre  emploie  la  même  comparaison  parlant  aux 
Hébreux  :  «  Nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  dire  sur 
«  le  sacerdoce  de  Melchisédech  et  de  Jésus-Christ;  mais 
c(  elles  sont  difficiles  à  expliquer,  à  cause  de  votre  lenteur 
((  et  de  votre  peu  d'application  pour  les  entendre.  Car  au 
((  lieu  que  depuis  le  temps  qu'on  vous  instruit,  vous  de- 
ce  vriez  être  maîtres ,  vous  avez  encore  besoin  qu'on  vous 
((  apprenne  les  premiers  éléments  de  la  parole  de  Dieu  : 
c(  et  vous  en  êtes  venus  à  un  tel  point,  qu'il  ne  faut  vous 
«  donner  que  du  lait,  et  non  une  nourriture  solide.  » 

Saint  Paul,  qui  reprochait  à  plusieurs  des  fidèles  de 
Corinthe  et  de  Judée,  d'être  encore  réduits  au  lait  des  en- 
fants, et  qui  désirait  qu'ils  fussent  assez  forts  et  assez  spi- 
rituels pour  être  nourris  de  la  viande  solide  des  parfaits, 
regardait  donc  cet  état  d'enfance  comme  un  état  d'imperfec- 
tion, dont  il  aurait  voulu  qu'ils  fussent  sortis.  Il  en  pen- 
sait ce  que  nous  penserions  nous-même  d'un  homme  qui, 
à  l'âge  de  vingt-cinq  à  trente  ans ,  aurait  encore  la  taille  et 
la  faiblesse  d'un  enfant,  et  dont  l'estomac  ne  pourrait  por- 
ter d'autre  aliment  que  du  lait.  Que  dirait  donc  ce  saint 
Apôtre,  s'il  entendait  des  ministres  de  l'Église  avancer 
cette  proposition  et  la  soutenir  par  leur  conduite  :  Qu'il 
est  dangereux  de  faire  croître  les  fidèles  dans  la  connais- 
sance des  mystères  de  Jésus-Christ,  et  de  les  mettre  à  portée 
de  profiter  des  sublimes  vérités  de  la  doctrine  chrétienne. 
H.  28. 
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Écoutons  la  réflexion  que  fait  là-dessus  un  auteur  de 
notre  temps  ^  Après  avoir  rapporté  les  mêmes  autorités 
de  saint  Paul,  que  je  viens  de  citer,  il  dit  :  «  Saint  Paul 
«  est  en  cela  bien  difi'érent  de  plusieurs  ministres  de  TÉ- 
«  vangile,  qui  bornent  tous  leurs  soins  à  établir  et  à  in- 
«  culquer  les  premiers  éléments  par  où  Ton  commence  à 
«  expliquer  la  parole  de  Dieu  :  Elementa  exordii  sermo- 
«  num  Dei^,  et  qui  ne  s'élève  jamais  au  delà  des  pre- 
«  mières  instructions ,  qui  sont  comme  l'ébauche  de 
((  Jésus-Christ,  incohationis  Christi  sermoneum;  qui  re- 
«  tiennent  pendant  toute  leur  vie  ceux  qui  les  écoutent, 
«  dans  une  espèce  d'enfance,  qui  les  rend  incapables  des 
c(  plus  grandes  et  des  plus  solides  vérités;  qui  croient  faire 
c(  beaucoup,  en  exhortant  les  fidèles  à  s'abstenir  des  œuvres 
«  mortes^  et  en  rabattant  sans  cesse  les  vérités  communes 
«  de  la  pénitence,  sans  comprendre  jamais  eux-mêmes, 
«  et  sans  le  laire  comprendre  aux  autres,  que  le  premier 
«  degré  du  christianisme  est  de  ne- plus  commettre  de 
«  crimes;  qui  craignent  que  ceux  qu'ils  instruisent  ne 
«  croissent  en  lumière  et  en  sagesse,  et  qui  leur  cachent 
c(  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  divin  dans  la  re- 
c(  ligion. 

«  Ce  que  nous  venons  de  voir  des  apôtres,  qui  étaient 
c(  sensiblement  affligés  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  éle- 
«  ver  tous  les  fidèles  jusqu'au  degré  de  sagesse  et  de  per- 
c(  ièction  où  ils  étaient  eux-mêmes  parvenus,  est  une  sé- 
c(  vère  condamnation  de  cette  conduite.  » 

11.  Ces  réflexions  nous  mettent  sur  les  voies  pour  ré- 
pondre à  ce  qu'on  nous  dit  de  l'indocilité  de  quelques  per- 
sonnes instruites  de  la  religion. 

Je  ne  prétends  pas  les  disculper  de  ce  reproche.  Qu'il  y 
ait  des  esprits  présomptueux  et  indociles  parmi  ceux  qui 

'  M.  Dugiiet.  Passion,  t.  V,  vol.  VIII,  ch.  vji,  art.  3. 
V,  12. 
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sont  instruits  des  mystères  et  des  vérités  du  christianisme, 
je  le  veux,  et  je  suis  bien  éloigné  d'en  prendre  la  défense. 
Ce  que  je  sais,  et  que  je  puis  assurer,  c'est  que  des  dispo- 
sitions si  opposées  à  l'esprit  de  l'Évangile  ne  leur  ont 
point  été  inspirées  par  les  livres  où  ils  ont  appris  la  reli- 
gion, et  où  tout  porte  à  la  vraie  et  solide  piété,  insépa- 
rable de  l'humilité.  Mais  ne  se  trouve-t-il  pas  des  indo- 
ciles, et  même  en  plus  grand  nombre,  parmi  ceux  qui 
sont  dans  l'ignorance,  ou  qui  n'ont  que  des  connaissances 
superficielles?  Tous  ces  impies  qui  ne  croient  rien,  et  qui 
se  jouent  de  la  religion,  sont-ils  des  gens  fort  éclairés? 
et  n'est-il  pas  évident  que  plusieurs  d'entre  eux  la  respec- 
teraient, et  qu'ils  écouteraient  l'Église ,  s'ils  étaient  soli- 
dement instruits  des  principes  du  christianisme?  Cet  in- 
convénient de  l'indocilité  qu'on  fait  tant  valoir,  est-il 
comparable  à  ceux  qui  sont  des  suites  de  l'ignorance,  et 
que  j'ai  prouvés? 

Mais  sans  m'engager  dans  cette  comparaison,  je  de- 
mande si  de  l'indocilité  de  quelques  particuliers  il  s'en- 
suit qu'on  doive  éloigner  le  commun  des  fidèles  de  l'étude 
de  la  religion,  s'il  est  permis,  sous  ce  prétexte,  de  les  te- 
nir enfermés  dans  le  cercle  étroit  de  ce  qu'on  appelle  le 
catéchisme,  et  de  quelque  livre  do  prières  et  de  pratiques 
de  dévotion,  sans  vouloir  qu'ils  aillent  plus  loin. 

Les  Pères  de  l'Église  savaient  bien  qu'il  peut  se  trouver 
des  esprits  superbes,  qui  changent  en  poison  l'aliment 
salutaire  des  saintes  Écritures  :  et  néanmoins  ils  exhor- 
taient à  les  lire  et  à  les  méditer. 

Saint  Jérôme  prescrivant  à  une  dame  nommée  Lœta  la 
manière  dont  elle  devait  élever  sa  iille,  pour  l'élever  en 
vraie  chrétienne,  veut  que  «  dès  qu'elle  commencera  à 
«  croître,  elle  s'occupe  à  lire  l'Écriture  sainte,  et  s'ins- 
c(  truise  dans  les  prophètes  et  dans  les  apôtres,  des  noces 
«  spirituelles  qui  doivent  unir  son  àmc  à  Dieu.  Il  faut, 
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«  dit-il,  qu'elle  vous  rende  compte  tous  les  jours  de  sa  lec- 
c(  ture.  Il  faut  qu'elle  sache  les  Psaumes  par  cœur;  qu'elle 
((  retire  son  esprit  dfes  pensées  du  monde,  en  Toccupant  de 
«  ces  saints  cantiques;  qu'elle  apprenne  à  régler  sa  vie 
«  dans  les  Proverbes  de  Salomon  ;  qu'elle  s'accoutume  par 
«  la  méditation  de  l'Ecclésiaste  à  fouler  aux  pieds  toutes 
(f  les  vérités  du  monde  ;  qu'elle  observe  les  exemples  de 
«  courage  et  de  patience  dans  le  livre  de  Job  ;  qu'elle 
«  passe  de  là  aux  Évangiles,  pour  les  avoir  toujours  entre 
«  les  mains  ;  qu'elle  s'applique  de  tout  son  cœur  aux  Actes 
«  des  apôtres,  et  à  leurs  Épitres;  qu'elle  lise  ensuite  les 
«  Prophètes,  et  les  autres  livres  du  Vieux  Testament.  »  Ce 
saint  veut  que  la  jeune  fille  ajoute  à  cette  étude  la  lecture 
des  ouvrages  des  saints  Pères  ;  qu'elle  ait  toujours  dans 
les  mains  les  ouvrages  de  saint  Cyprien,  de  saint  Atha- 
nase,  de  saint  Hilaire,  et  des  autres,  qui  joignent  la  piété 
à  la  pureté  de  la  foi.  Il  donnait  les  mêmes  avis  aux  autres 
personnes  du  même  sexe  qui  voulaient  mener  une  vie 
chrétienne. 

Saint  Ghrysostome  n'excepte  personne,  lorsqu'il  exhorte 
ses  auditeurs  à  s'instruire  dans  les  livres  saints  ;  et  il  ne 
craint  pas  de  dire,  «  que  c'est  le  diable  qui  en  détourne 
((  les  chrétiens  ;  »  que  «  c'est  cet  enneiiii  de  notre  salut 
«  qui  leur  persuade  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  s'instruire 
«  des  lois  divines ,  écrites  dans  les  livres  sacrés,  par  la 
«  peur  qu'il  a  que  les  connaissant,  ils  ne  les  observent  '.  n 
Il  dit  que  «  l'ignorance  de  l'Écriture  sainte  est  la  cause 
((  de  tous  nos  maux;  »  que  «  c'est  de  là,  comme  d'une 
a  misérable  source,  qu'est  sortie  cette  foule  d'hérésies  et 
c(  ce  dérèglement  des  mœurs  qui  font  gémir  l'Église,  ces 
«  travaux  et  ces  occupations  vaines  et  stériles  oi^i  s'enga- 
«  gent  les  chrétiens  ' .  »  Il  réfute  les  différentes  excuses 

*  IJomélie  2,  sur  S.  Matth.  —  -  Homélie  9,  sur  l'Ep.  aux  Coloss.; 
Sermon  1,  sur  l'Ep.  aux  Rom. 
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que  plusieurs  alléguaient  pour  se  dispenser  de  lire  l'Écri- 
ture, comme  les  affaires  publiques  et  particulières,  les 
travaux  de  la  ville  et  de  la  campagne,  les  soins  domes- 
tiques, la  pauvreté  qui  leur  ôtait  le  moyen  d'avoir  des 
livres,  la  difficulté  d'entendre  l'Écriture  *.  Il  dissipe  tous 
ces  vains  prétextes  avec  une  force  et  une  solidité  qui  ne 
laisse  rien  à  répliquer  :  il  veut  qu'ils  s'instruisent  de  plus 
en  plus,  par  cette  lecture,  des  saintes  vérités  de  la  religion 
et  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne  :  «  Je  vous  avertis 
«  quelques  jours  auparavant,  dit-il,  du  sujet  que  je  dois 
«  traiter,  afin  que  vous  le  cherchiez  dans  votre  livre,  et 
«  qu'ayant  su  en  gros  ce  que  l'Écriture  en  dit,  vous  soyez 
«  plus  capables  de  bien  entendre  ce  que  j'en  dirai.  Car  je 
«  vous  exhorte  toujours,  et  je  ne  cesserai  jamais  devons  ex- 
«  horterà  ne  vous  contenter  pas  d'écouter  les  instructions 
«  qui  se  font  ici  ;  mais  encore  à  lire  avec  assiduité 
((  l'Écriture  sainte,  quand  vous  êtes  dans  vos  maisons. 
«  J'ai  tâché  d'inspirer  toujours  cette  affection  à  ceux  que 
«  j'ai  entretenus  en  particulier.  »  Il  leur  dit  ailleurs  : 
«  Ne  nous  chargez  pas  de  tout  ce  qui  regarde  votre  con- 
c(  servation,  sans  vouloir  rien  faire  de  votre  part.  Nous 
«  sommes  vos  pasteurs,  il  est  vrai,  et  vous  êtes  nos  bre- 
«  bis;  mais  vous  n'êtes  pas  comme  ces  animaux,  qui 
«  n'ont  point  de  raison,  et  qui  ne  peuvent  se  défendre  : 
«  car  vous  êtes  des  brebis  raisonnables^.  »  Les  fidèles, 
selon  ce  saint  docteur^  ne  doivent  donc  pas  se  contenter 
des  aliments  et  des  remèdes  spirituels,  qui  se  distribuent 
dans  l'Église  par  les  instructions  publiques,  mais  en  cher- 
cher eux-mêmes  dans  la  lecture  et  la  méditation ,  non 
pour  disputer,  à  Dieu  ne  plaise,  mais  pour  s'édifier; 
non  pour  se  conduire  eux-mêmes,  et  ne  plus  écouter  la 
voix  de  leurs  pasteurs,  mais  pour  seconder  leurs  travaux, 

1  Ilomclie  10  sur  S.  Jean;  id.  3  et  4,  sur  Lazare.  —  *  Homélie  9, 
sur  l'Ep.  aux  Coloss. 
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et  se  rendre  capables  de  mieux  entendre  les  vérités  qu'ils 
leur  annoncent. 

On  dira  que  les  fidèles  n'ont  que  faire  de  toutes  ces  con- 
naissances et  de  ces  recherches  ;  qu'il  leur  suffit  de  savoir 
que  leur  foi  est  appuyée  sur  l'autorité  visible  de  l'Église 
et  du  corps  des  pasteurs,  à.  qui  Jésus-Christ  a  promis 
d'être  avec  eux  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Gela  ne  se  pourrait  peut-être  dire  des  temps  et  des  lieux 
où  la  foi  et  l'autorité  de  l'Église  ne  sont  point  attaquées. 
Mais  en  temps  de  guerre,  et  dans  les  pays  surtout  où  l'on 
est  environné  d'ennemis,  les  fidèles  ont  besoin  de  faire 
provision  d'armes,  pour  se  maintenir  dans  la  possession 
de  leur  patrimoine  et  pour  percer  les  hérétiques  de  l'épée 
spirituelle,  qui  est  la  parole  de  Dieu. 

Cette  réponse  est  conforme  au  sentiment  de  M.  13ossuet, 
dont  l'autorité  est  décisive  en  cette  matière.  «  Ordinaire- 
ce  ment,  dit  ce  grand  homme,  les  catholiques  négligent 
«  trop  les  livreç  de  controverse.  Appuyés  sur  la  foi  de 
i<  l'Église,  ils  ne  sont  pas  assez  soigneux  de  s'instruire' 
c(  dans  les  ouvrages  où  leur  foi  serait  confirmée  et  où  ils 
«  trouveraient  les  moyens  de  ramener  les  errants.  On  n'en 
«  usait  pas  ainsi  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  Les 
((  traités  de  controverse  que  faisaient  les  Pères  étaient  re- 
c(  cherchés  par  tous  les  fidèles.  Comme  la  conversation  est 
«  un  des  moyens  que  le  Saint-Esprit  nous  propose  pour 
«  attirer  les  infidèles  et  ramener  les  errants,  chacun  tra- 
ce vaillait  à  rendre  la  sienne  fructueuse  et  édifiante  par 
«  cette  lecture.  La  vérité  s'insinuait  par  un  moyen  si 
c(  doux;  et  la  conversation  attirait  ceux  qu'une  dispute 
c(  méditée  n'aurait  peut-être  fait  qu'aigrir  ^  » 

1  A  vert,  il  la  tète  de  la  Conf.  avec  M.  Claude. 
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